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PlâCENTâ.  Voye {  les  articles  Homme  et  Plante* 

PLAGE.  Voye ç  à  l'article  Rivage. 

PLAGIURES.  Nom  donné  aux  poissons  et  co¬ 
quillages  qui  n’habitent  que  la  haute  mer  ;  Voye ç  les 
mots  Coquillage  et  Poissons.  Des  Ichtyologistes  ne 
comprennent  sous  le  nom  de  plagiures  que  les  seuls 
animaux  cétacées  9  vivipares  ?  et  dont  les  femelles 
ont  les  mamelles  placées  au  bas  du  ventre.  Voyei 
-Cétacées  et  Vivipare. 

PLAGXUSE  ,  Pleur onectes  plagiusa  ,  Linn.  Poisson 
du  genre  du  Pleuronecte  ;  il  se  trouve  dans  la  mer 
voisine  de  la  Caroline.  Selon  Linnœus ,  il  a  les  deux 
yeux  situés  sur  le  côté  droit  de  la  tête  ,  le  corps 
oblong  ,  un  peu  âpre  au  toucher  et  d’une  couleur 
cendrée  ;  les  nageoires  du  dos  ,  de  l’anus  et  de  la 
queue  forment  entre  elles  une  continuité  si  parfaite 
qu’on  ne  peut  les  distinguer  l’une  de  l’autre. 

PLAISE  ,  Pleuronectes  dentatus  ,  Linn.  Cette  autre 
Espece  de  pleuronecte  se  trouve  aussi  dans  la  mer  voi« 
sine  de  la  Caroline.  Selon  Linnœus  3  ce  poisson  a  les 
deux  yeux  situés  sur  le  côté  gauche  de  la  tête  ;  les 
dents  sont  aiguës  et  à  découvert  ;  le  corps  est  lisse 
et  d’une  forme  oblongue  :  la  nageoire  dorsale  a  quatre- 
vingt-six  rayons  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
douze  ;  les  abdominales  ,  chacune  onze  ;  celle  de 
l’anus  en  a  soixante-six  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est 
arrondie  et  couverte  d’écailles  ?  en  a  dix-sept. 
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PLANE  ou  Plaine.  Voy&i  Érable.  En  certaines 
contrées  de  l’Amérique  on  donne  aussi  le  nom  de 
plant  au  figuier  dy Adam.  En  Europe  ,  le  plant  de  mtr 
ou  plaise  est  la  plie  ;  Voyez  ces  mots .  Le  plane  de 
Pline  est  le  platane;  Voyez  ce  mot . 

PLANETE  ,  Plantta .  On  donne  le  nom  de  planètes 
aux  astres  errans  qui  ne  sont  point  lumineux  par 
eux-mêmes ,  mais  qui  le  deviennent  en  recevant  ou 
réfléchissant  la  lumière  du  soleil.  C’est  la  lumière 
propre  du  soleil  que  la  lune  réfléchit ,  et  qui  rend  à 
nos  yeux  cette  planete  lumineuse.  Ces  corps  célestes 
et  opaques  se  meuvent  tous  autour  du  soleil  ,  en 
décrivant  des  ellipses  qui  toutes  ont  un  foyer  com¬ 
mun  oii  le  soleil  se  trouve  placé.  Les  planètes  n’ont 
pas  toutes  la  même  solidité  ou  grosseur  ;  la  distance 
entre  ces  astres  n’est  pas  toujours  égale  (ce  qui  fait 
qu’on  les  voit  tantôt  dans  un  endroit  du  Ciel  et  tantôt 
dans  un  autre  diamétralement  opposé  )  ,  et  la  durée 
de  leurs  révolutions  n’est  pas  la  meme,  mais  elle  est 
constante  pour  chacune.  Les  planètes  ont ,  ainsi  que 
la  terre  ,  leurs  atmosphères  qui  selon  quelques  Physi¬ 
ciens  se  repoussent  mutuellement  les  unes  les  autres  «J 
au  lieu  que  les  globes  qu’elles  environnent  sont  dans 
un  état  d’attraction  ou  de  gravitation  mutuelle  :  ces 
Globes  immenses  sont  retenus  dans  leurs  orbites  par 
l’effet  de  cette  gravitation  universelle ,  et  les  élémens 
en  s’attirant  s’arrangent  et  se  coordonnent  entre  eux* 
Nous  ébaucherons  ici  le  magnifique  tableau  de  toutes 
les  planètes  décrivant  leurs  cercles  harmoniques  autour 
du  soleil  ;  spectacle  sublime  qui  démontre  la  Divinité 
et  parle  un  langage  intelligible  à  tous  les  esprits* 
Nous  supposons  que  notre  Lecteur  a  consulté  Yanich 
Globe  de  ce  Dictionnaire. 

Le  Soleil  ,  Sol ,  est  un  globe  lumineux  ,  très-écla* 
tant,  gros  environ  un  million  de  fois  comme  la  terre 9 
et  dont  le  cours  réglé  les  jours  et  les  saisons  (a)  r 


(<s)  Le  soleil  paroît  plus  éloigné  et  toujours  plus  grand  ,  soit  k 
son  lever  soit  à  son  coucher ,  qu’il  ne  paroît  à  midi,  cependant 
il  a  toujours  le  même  diamètre  ,  et  se  trouve  toujours  presque  k 
k  meme  distance  de  notre  œil.  En  général  9  le  rayon  de  Fhonzom 
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la  matïere  dont  iî  est  formé  n*est  pas  homôgene  >  il 
y  paroît  souvent  des  inégalités  ;  et  quoique  plusieurs 
de  ces  taches  (regardées  par  quelques-uns  comme 
des  nuages  solaires  )  disparoissent  avant  d’avoir  par¬ 
couru  tout  son  disque  ,  le  mouvement  réglé  de  quel¬ 
ques-unes  et  le  retour  au  même  lieu  du  disque  après 
un  certain  temps  ,  ont  indiqué  que  le  soleil  immobile 
ou  presque  immobile  dans  le  lieu  des  deux  ou  il 
est  placé  ,  a  un  mouvement  de  révolution  sur  son 
axe ,  et  que  le  temps  de  cette  révolution  est  d’envi¬ 
ron  vingt-cinq  jours. 

Six  globes  principaux  ou  planètes  premières  qu’il 
ièchauffe  et  qu’il  éclaire ,  et  qui  par-là  nous  deviennent 
^visibles ,  se  meuvent  autour  de  lui  :  leurs  grosseurs  9 
leurs  distances  ou  les  plages  du  ciel  qu’ils  parcourent* 
€t  leurs  révolutions  sont  différentes  ;  mais  tous  se 
meuvent  dans  le  même  sens  ,  à  peu  près  dans  le  même 
plan  et  dans  des  orbites  presque  circulaires.  On  diroit 
que  chaque  planète  est  portée  par  un  cercle  concen¬ 
trique  au  soleil . 

La  plus  voisine  du  soleil  et  la  plus  petite  ,  est 
! 'Mercure .  Sa  plus  grande  distance  du  soleil  n’est  que 
de  5,137  diamètres  de  la  terre  ;  sa  plus  petite  de 
3,377:  son  diamètre  n’est  qu’environ  la  trois-centieme 
partie  de  celui  du  soleil.  (  On  estime  que  la  grosseur 
de  cette  planete  n’est  qu’environ  la  vingt- septième 
partie  de  celle  de  la  terre.)  On  n’a  point  encore 


terrestre  ,  autrement  îa  ligne  horizontale  ,  paroît  triple  de  la  verti¬ 
cale  menée  du  lieu  de  l’Observateur  à  son  zénith.  Aussi ,  lorsque 
le  soleil  se  leve  ou  se  couche  ,  placé  à  l’extrémité  d’un  rayon 
de  l’horizon  terrestre  ,  sa  distance  apparente  est  triple  de  celle 
qu’il  nous  paroît  avoir  étant  au  zénith*  Le  degré  de  lumière  est 
d’autant  plus  foible  que  le  soleil  est  moins  élevé.  Lorsque  le 
soleil  est  dans  l’horizon  ,  sa  iumiere  est  seize  cent  vingt-quatre 
fois  plus  foible  que  lorsqu’il  est  au  zénith.  À  mesure  qu’il  s’élève* 
sa  grandeur  apparente  diminue  ,  et  elle  augmente  à  mesure  qu’il 
s’abaisse  ,  notamment  quand  ses  rayons  traversent  horizontalement 
la  couche  vaporeuse  de  notre  atmosphère  ;  alors  ,  en  même  temps 
qu’il  nous  paroît  et  moins  vif  et  moins  éclatant ,  il  nous  paroît 
avoir  augmenté  de  dimensions  ;  il  est  à  nos  yeux  et  plus  grand 
et  plus  étendu  qu’auparavant  ;  illusion  d’optique  qui  produit  les 
mêmes  apparences  à  l’égard  de  îa  lune  et  des  autres  astres, 
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découvert  si  Mercure  a  quelque  révolution  sur  luP 
même  ;  mais  il  tourne  autour  du  soleil  en  quatre* 
vingt-huit  jours  (  selon  quelques  Astronomes  ,  c’est 
en  quatre- vingt -trois  jours  vingt-trois  heures  )  9 
c’est-à-dire  dans  l’espace  de  trois  mois  ou  environ  9 
et  se  meut  ,  ainsi  que  les  autres  planètes  9  d’Occident 
en  Orient.  Selon  Newton  ,  la  chaleur  et  la  lumière  du 
soleil  sur  la  surface  de  Mercure  ,  sont  sept  fois  aussi 
grandes  qu’elles  le  sont  au  fort  de  l’été  sur  la  surface 
de  la  terre.  Mercure  change  de  phases  comme  la  lune5 
selon  ses  différentes  positions  avec  le  soleil  et  la  terre* 
Comme  cette  planete  est  petite,  qu’elle  accompagne 
constamment  le  soleil  ,  elle  se  trouve  ordinairement 
cachée  dans  les  rayons  de  cet  astre. 

Vénus  est  la  seconde  planete .  Sa  plus  grande  dis¬ 
tance  du  soleil  est  de  8,008  diamètres  de  la  terre  9 
sa  plus  petite  de  7,898.  Son  diamètre  est  à  peu  près 
la  centième  partie  de  celui  du  soleil.  Quelques-uns 
prétendent  que  cette  planete  est  d’une  grosseur  égale 
à  celle  de  la  terre  ;  elle  tourne  sur  elle- même  ,  mais 
les  Astronomes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  temps 
de  cette  révolution.  Elle  achevé  son  cours  autour  du 
soleil  en  deux  cent  vingt-quatre  jours  dix-sept  heures  9 
ou  en  sept  mois  et  demi.  C’est  la  plus  brillante,  là 
plus  éclatante  des  planètes .  Quand  elle  précédé  le 
soleil  ,  on  l’appelle  étoile  du  matin  ou  Lucifer  ;  lorsque 
sur  le  soir  elle  le  suit ,  on  l’appelle  étoile  du  berger» 
Cette  planete  a  ses  phases  comme  la  lune. 

Le  troisième  globe  est  la  Terre  que  nous  habitons  9 
qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  mettre  au  rang  des 
planètes .  Elle  a  9,000  lieues  de  tour  :  son  diamètre 
est  de  2,864  üeues.  Ce  globe  n’est  que  la  millionième 
partie  de  celui  du  soleil.  Sa  plus  grande  distance  du 
soleil  est  de  11,187  de  ses  diamètres  (  c’est-  à-dire  de 
32,039,568  lieues);  sa  plus  petite  de  10,813.  L’es 
Astronomes  conviennent  généralement  que  le  globe 
de  la  terre  tourne  sans  cesse  sur  lui-même,  et  qu’il 
a  deux  mouvemens  de  rotation  ,  l’un  diurne  ,  par 
lequel  il  tourne  autour  de  son  axe  d’Occident  en 
Orient ,  et  dont  la  période  est  de  vingt-quatre  heures , 
ce  qui  forme  l’espace  ou  la  durée  d’un  jour  ;  l’autre 
annuel  et  autour  du  soleil  ,  se  fait  dans  une  orbkf 
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tellïptique  durant  l’espace  de  trois  cent  soixante  et 
cinq  jours  cinq  heures  quarante  minutes  et  environ 
douze  secondes  ,  qui  forment  l’année.  C’est  du  pre¬ 
mier  mouvement  que  résulte  la  différence  de  la  nuit 
et  du  jour  9  Voyez  ces  mots  ;  et  c’est  par  le  dernier  9 
qui  est  en  même  temps  translatif ,  qu’on  rend  raison: 
de  la  vicissitude  des  saisons  qui  ramene  le  printemps  9 
Y  été  ,  Y  automne  et  Y  hiver.  Le  globe  terrestre  n’est  qu’un 
petit  point  par  rapport  à  l’univers  entier  ,  mais  il 
est ,  par  rapport  à  ceux  qui  l’habitent ,  d’une  étendue 
immense;  ce  qui  fait  que  nous  ne  sentons  rien  de 
ces  motive  mens  ,  et  que  nous  croyant  dans  un  repos 
parfait,  nous  imaginons  en  même  temps  que  c’est 
tout  ce  qui  nous  environne  qui  tourne  autour  de 
nous.  Nous  le  répétons,  la  terre  tourne  sur  son  axe 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  ,  et  elle  emploie 
un  an  à  faire  sa  révolution  autour  An  soleil,  dans  un 
orbe  qu’on  appelle  Yécliptique.  Ainsi  Yorbe  antmel  est 
le  cercle  dont  la  terre  décrit  la  circonférence  en  un 
an  par  son  mouvement  de  circonvolution  autour  du 
soleil.  Le  soleil  n’en  occupe  pas  parfaitement  le 
centre  ,  il  en  est  à  quelque  distance  ;  et  cette  distance 
est  ce%  qu’on  appelle  Y  excentricité  du  soleil .  La  terre 
change  continuellement  de  distance  au  soleil.  On  dit 
qu’elle  est  aphélie  quand  elle  est  à  sa  plus  grande  dis¬ 
tance  ,  c’est  vers  le  21  Juin  ;  et  elle  se  trouve  périhélie 
quand  elle  est  à  sa  moindre  distance  ;  c’est  vers  le 
2.1  Décembre  ,  temps  oii  le  soleil  est  beaucoup  plus 
bas  par  rapport  à  nous. 

On  ne  peut  faire  réflexion ,  sans  être  ravi  d’admi-? 
ration ,  qu’une  grande  partie  des  mouvemens  apperçus 
des  autres  astres  et  du  soleil ,  la  diversité  des  saisons 
et  l’inégalité  des  jours  ,  sont  une  suite  simple  du 
transport  annuel  de  la  terre  autour  du  soleil  et  de  sa 
révolution  en  vingt-quatre  heures  sur  son  axe ,  inva¬ 
riablement  dirigés  vers  le  Nord  (æ). 


( a. )  Hycetas  3  Syracusain  ,  paroît  être  le  premier  ,  dit  M.  Maclot  ? 
qui  ait  mis  en  vogue  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre.  Cette 
cpinion  trouva  des  sectateurs  parmi  ceux  qui  sa  voient  n’être  point 
esclaves  des  préjugés  vulgaires  ,  et  elle  leur  attira  des  persécutions» 
dristarquç ,  pour  l'avoir  soutenue  avec  vigueur  ,  fut  accusé  devant 
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Deux  grands  fluides  appartiennent  à  notre  planete | 
Fun  est  îa  mer  5  qui  en  couvre  environ  la  moitié  5 
et  qui  présente  les  phénomènes  les  plus  intéressans  ; 
l’autre  fluide  est  l 'air  9  qui  l’environne  de  toutes  parts. 
Voyei  les  mots  Mer  ,  ÂlR  ,  Eau  9  et  Y  article  TERRE  , 
où  l’on  parle  de  l’organisation  merveilleuse  de  ce 
globe  obscur. 

La  quatrième  planète  est  Mars .  Sa  couleur  est  rouge 
et  d’une  Itmiiere  trouble.  Sa  plus  grande  distance  du 
soleil  est  de  18,315  diamètres  de  la  terre  ;  sa  plus 
petite  est  de  15,213  :  son  diamètre  est  la  cent  soixante- 
dixième  partie  de  celui  du  soleil.  (  Quelques-uns  pré¬ 
tendent  que  sa  grosseur  est  environ  le  quart  de  la 
terre.  )  Sa  révolution  sur  son  axe  est  de  vingt-cinq 
Theures ,  et  celle  qu’il  fait  autour  du  soleil  s’acheve  en 
un  an  trois  cent  vingt-un  jours  dix-huit  heures. 

La  cinquième  planete  et  la  plus  grosse  de  toutes  9 
est  Jupiter .  Elle  est  remarquable  par  sa  couleur  d’azur. 
Après  Vénus  ,  c’est  la  planete  la  plus  brillante.  Sa 
plus  grande  distance  du  soleil  est  de  59,950  diamètres 
de  la  terre  ;  sa  plus  petite  est  de  54,450.  Son  diamètre 


le  tribunal  d’Athenes  ,  d’avoir  violé  les  lois  de  la  religion.  Cette 
opinion  tomba  dans  un  entier  oubli  jusques  environ  l’année  1460; 
de  l’Ère  Chrétienne.  Un  Cardinal  nommé  Nicolas  de  Cuisan  ,  com¬ 
mença  dès- lors  à  en  faire  une  nouvelle  mention.  En  1540,  Copernic 
la  remit  de  nouveau  en  vogue,  par  la  force  des  argumens  qu’il 
employa  pour  la  faire  valoir.  Il  compte  parmi  ses  sectateurs  le 
célébré  Galilée  ,  Mathématicien  de  Florence  ,  qui  eut  à  subir  un 
sort  semblable  à  celui  d ’Aristarque*  Il  fut  cité  devant  le  tribunal 
de  l’Inquisition  ,  où  il  se  trouva  obligé  de  faire  un  désaveu  solennel 
de  tout  ce  qu’il  avoit  avancé  concernant  le  mouvement  de  la  terre . 
Les  raisons  qui  ont  déterminé  les  plus  grands  génies  en  faveur  de 
ce  système  ,  et  qui  le  font  aujourd’hui  recevoir  universellement  9 
sont  déduites  de  la  plus  saine  philosophie  ,  et  appuyées  d’expé¬ 
riences  qui  ne  permettent  plus  de  placer  ce  que  disent  là-dessus 
les  Philosophes  ,  dans  l’ordre  des  assertions  simplement  hypothé¬ 
tiques.  Mais  quelle  différence  énorme  entre  la  rapidité  de  l’un  et 
l’autre  mouvemens  d!  îa  terre  !  celui  de  translation  (annuel  et  autour 
du  soleil  )  est  prodigieux  :  il  est  de  plus  de  cinq  cent  mille  lieues 
par  jour,  pendant  que  celui  de  rotation  proprement  dite  (ou  diurne) 
pris  même  à  l’Equateur  où  il  est  le  plus  grand  ,  n’est  que  d^  neuf 
mille  lieues  ,  d’où  il  est  évident  que  le  mouvement  de  translation  de 
la  terre  est  environ  soixante  fois  plus  rapide  que  son  mouvement 
de  rotation* 
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ëst  la  neuvième  partie  de  celui  du  soleil  :  les  obser¬ 
vations  ont  fait  contioître  que  Jupiter  n’est  point 
parfaitement  rond.  Le  plus  grand  de  ses  diamètres 
surpasse  le  plus  petit  d’une  douzième  partie  de  ce 
dernier  qui  est  l’axe  autour  duquel  cette  phnete  accom¬ 
plit  une  rotation  entière  ,  c’est-à-dire  sa  révolution 
sur  elle-même  en  dix  heures  ;  son  cours  autour  du 
soleil  s’acheve  en  n  ans  316  jours.  La  planete  de 
Jupiter  a  toujours  été  célébré.  Son  nom  étoit  celui 
du  pere  des  Dieux. 

Enfin  la  sixième  et  la  plus  éloignée  ,  est  Saturne* 
Sa  plus  grande  distance  du  soleil  est  de  110,935  dia¬ 
mètres  de  la  terre  ;  sa  plus  petite  est  de  98,901.  Son 
diamètre  est  la  onzième  partie  de  celui  du  soleil. 
Selon  les  supputations  de  divers  Astronomes,  la 
grosseur  de  Jupiter  égale  768  fois  celle  de  la  terre  * 
et  la  grosseur  de  Saturne  383  fois  celle  du  globe  de 
la  terre.  Saturne  ne  paroît  à  la  vue  simple  que  de  la 
grandeur  d’une  étoile  fixe  et  d’une  lumière  foible  * 
à  cause  de  sa  grande  distance  de  la  terre  qui  n’est 
jamais  moindre  que  300  millions  de  lieues.  On  ignore 
s’il  tourne  sur  son  axe.  Il  met  29  ans  155  jours 
ï 3  heures,  à  faire  sa  révolution  dans  son  orbe.  Tel 
est  l’ordre  de  la  révolution  de  ces  planètes  que  l’on 
nomme  principales  ,  lesquelles  se  distinguent  encore 
en  supérieures  et  en  inférieures.  Les  supérieures  sont 
celles  qui  sont  plus  éloignées  du  soleil  que  ne  l’est 
notre  terre  :  telles  sont  Mars ,  Jupiter  et  Saturne.  Les 
planètes  inférieures  sont  celles  qui  sont  plus  proches 
du  soleil  que  notre  terre  ,  et  situées  entre  la  terre  et 
le  soleil ,  comme  Vénus  et  Mercure .  La  terre  va  plus 
vite  que  les  planètes  supérieures  et  moins  vite  que 
les  inférieures  :  de  là  nous  appercevons  dans  les 
mouvemens  de  ces  planètes  des  irrégularités  qui  ne 
sont  qu’apparentes.  Il  y  a  d’autres  planètes  que  Fou 
nomme  secondaires  :  celles-ci  font  leurs  révolutions,, 
non  immédiatement  autour  du  soleil  y  mais  autour  de 
quelque  planete  du  premier  ordre  9  qui  se  mouvant 
autour  du  soleil ,  transporte  avec  elle  autour  de  cet 
astre  celle  qui  lui  sert  de  satellite.  Ainsi  les  satellites 
paroissent  marcher  de  conserve  avec  leur  planai 
principale* 

A  ê 
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L’astre  qui  éclaire  nos  nuits  ,  la  Lune  ,  est  une  âê 
ces  planètes  secondaires  ou  subalternes.  C’est  le  satellite 
de  notre  terre  ,  vers  laquelle  il  se  dirige  toujours 
dans  son  mouvement  comme  vers  un  centre,  et  dans 
le  voisinage  de  laquelle  elle  se  trouve  constamment. 
Soumise  aux  lois  de  la  gravitation  ,  elle  ne  peut  guere 
s’éloigner  de  nous,  mais  elle  est  retenue  à  peu  près 
dans  tous  les  temps  à  la  même  distance.  Sa  distance 
de  notre  globe  n’est  que  d’environ  30  diamètres  de  la 
terre  (suivant  M.  Deleu\e9  de  97,440  lieiies.  Suivant 
M,  Maclot ,  la  lune  est  près  de  340  fois  plus  près  de  la 
terre  que  le  soleil  ).  Son  diamètre  n’est  guere  que 
la  quatrième  partie  du  diamètre  de  la  terre.  (  Suivant 
M.  JDeleu^e ,  son  volume  en  est  ,  et  sa  solidité  ) 
La  lune  3  la  plus  petite  des  planètes ,  paroît  bien  plus 
grande  que  les  autres  ,  à  l’exception  du  soleil 5  parce 
qu’elle  est  beaucoup  plus  près  de  la  terre.  La  lune  fait 
douze  révolutions  autour  de  la  terre ,  d’Occident  en 
Orient ,  pendant  que  la  terre  en  fait  une  autour  du 
soleil.  Il  y  a  plus  ,  on  a  reconnu  que  la  révolution 
de  ia  lune  autour  de  son  orbite  se  fait  à  peu  près  en 
27  jours  8  heures  ,  ce  qu’on  appelle  mois  périodique & 
Le  retour  des  conjonctions^et  d’un  aspect  quelconque 
de  cette  planete  secondaire  ,  se  fait  tous  les  29  jours 
12  heures  44  minutes  ,  ce  qu’on  appelle  mois  lunaire 
ou  mois  synodique.  La  somme  de  douze  mois  syno- 
diques  forme  X année  lunaire ,  plus  courte  que  Vannée 
solaire  d’environ  onze  jours.  Le  soleil  éclaire  une 
moitié  de  la  lune  qui  a  ,  comme  la  terre  ,  un  cercle 
du  jour.  Les  pôles  de  ce  cercle  du  jour  font  autour 
de  la  planete  une  révolution  en  autant  de  temps  que 
la  planete  en  met  à  faire  sa  révolution  synodique 
autour  de  la  terre.  La  lune  n’a  point,  comme  la  terre  , 
un  mouvement  de  rotation.  Les  jours  et  les  nuits 
qu’on  éprouve  dans  cette  planete  sont  tous  de  la  même 
durée  ,  et  chacun  d’un  demi-mois  synodique.  Le 
croissant  de  la  lune  s’appelle  la  nouvelle  lune  ;  il  montre 
une  petite  partie  éclairée  de  sa  surface  en  aboutissant 
en  pointes  ou  cornes ,  quand  elle  commence  à  s’éloi¬ 
gner  du  soleil  dont  elle  reçoit  sa  lumière  ;  cette  partie 
éclairée  augmente  jusqu’à  ce  que  le  cercle  de  la  lune 
soit  plein  3  et  que  cet  astre  soit  en  opposition  au 
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Jsoîei!  ,  c’est  alors  la  pleine  lune  ;  elle  se  leve  quand 
le  soleil  se  couche  :  en  un  mot  la  partie  éclairée  de 
la  lune ,  et  qui  fait  à  peu  près  la  moitié  de  son  globe  , 
est  vers  le  soleil  et  presque  entièrement  de  notre  coté. 
On  appelle  aussi  croissant  la  même  figure  de  la  lune 
en  décours  :  mais  alors  ses  cornes  sont  tournées  du 
côté  de  l’Occident  ,  au  lieu  que  dans  la  nouvelle  lune 
elles  sont  du  côté  de  l’Orient.  La  partie  lumineuse  de 
cet  astre  secondaire  est  constamment  tournée  vers 
l’Occident  lorsqu'il  est  dans  son  croissant ,  et  vers 
l’Orient  quand  il  est  dans  son  décours.  On  peut  ob¬ 
server  tous  les  mois  ,  que  peu  après  la  nouvelle  lune 
on  apperçoit ,  outre  le  croissant  9  le  reste  du  demi- 
globe  de  cet  astre  ,  à  la  vérité  d’une  lumière  beaucoup 
moins  vive  que  le  croissant  ;  cela  vient  de  ce  qu’aiors 
la  partie  éclairée  de  la  terre  étant  presque  toute  en¬ 
tière  tournée  vers  la  lune  ,  renvoie  à  cette  planète 
opaque  une  certaine  quantité  de  lumière  ,  qui  est  de 
nouveau  rédéchie  par  la  lune ,  et  renvoyée  à  la  terre 
sans  aucune  chaleur.  Plus  la  lune  approche  des  quadra¬ 
tures  ,  plus  cette  lumière  s’afFoiblit.  On  donne  le  nom 
de  phases  aux  différentes  positions  de  la  lune.  La  lune 
est  dite  en  conjonction  avec  le  soleil  ,  lorsqu’elle  se 
trouve  entre  cet  astre  et  la  terre  ,  telle  est  la  nouvelle 
lune  ;  et  elle  est  dite  en  opposition  ,  lorsque  la  terre 
se  trouve  entre  elle  et  le  soleil  ,  telle  est  la  pleine 
lune.  Cependant  cette  conjonction  et  cette  opposition 
ne  sont  ni  stationnaires,  ni  rigoureusement  directes  ; 
car  si  l’on  conçoit  une  ligne  ou  une  corde  menée 
par  l’axe  des  trois  planètes ,  il  en  résulteroit  pour  les 
liabitans  de  la  terre,  ou  une  éclipse  de  lune ,  ou  une 
éclipse  de  soleil ,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Si 
la  lune  ne  s’éloignoit  pas  de  l’écliptique  ,  il  y  auroit 
une  éclipse  de  soleil  toutes  les  fois  qu’elle  est  nou¬ 
velle ,  et  une  éclipse  de  lune  toutes  les  fois  qu’elle  est 
pleine.  Voye %  V article  Éclipse.  La  lune  ne  se  trouve 
OU  en  conjonction  ,  ou  en  opposition  5  ou  en  quadrature  , 
vis-à-vis  du  même  point  du  ciel ,  que  tous  les  19  ans. 
C’est  ce  qu’on  appelle  cycle  lunaire. 

Depuis  l’invention  des  télescopes ,  on  a  découvert 
quatre  satellites  à  Jupiter ,  c’est-à-dire  quatre  petites 
lunes  qui  tournent  autour  de  lui,  pendant  que  lui-même 
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tourne  autour  du  soleil  :  enfin  Saturne  en  a  cinq ,  et. 
ces  satellites  àë  Saturne  n’ont  été  découverts  que  dans 
le  siecie  passé.  M.  Huyghens  apperçut  le  quatrième  * 
qui  est  le  plus  gros  ,  en  1655  ;  Dominique  Cassini 
découvrit  le  cinquième  en  1671  avec  une  lunette  de 
17  pieds,  et  le  troisième  en  1672  ,  avec  une  de  70 
pieds  ;  en  1684  *  il  découvrit  les  deux  premiers  avec 
une  lunette  de  34  pieds.  M.  Cassini  fit  hommage  de 
la  découverte  des  satellites  de  Saturne  à  Louis  XIV . 

11  les  appela  Astra  Lodoicea ,  à  l’exemple  de  Galilée  * 
qui  avoit  appelé  les  satellites  de  Jupiter ,  Astra  Medicea . 
On  frappa  à  cette  occasion  une  médaille  dans  l’his¬ 
toire  de  Louis  XIV.  La  médaille  représentoit  Saturne 
avec  ses  cinq  satellites  3  et  l’exergue  portoit  :  Saturni 
satellites  y  primurn  cogniti.  Ce  n’est  que  depuis  ce  temps 
qu’on  connoit  les  satellites  de  Saturne .  On  découvre 
autour  de  Saturne  une  autre  merveille  ,  à  laquelle  on 
ne  connoît  point  de  pareille  dans  les  deux  :  c’est  un 
large  anneau  donr  il  est  environné.  Voye^  Anneau 
de  Saturne. 

Quoique  les  satellites  paroissent  destinés  à  la  planete 
autour  de  laquelle  ils  font  leurs  révolutions  ,  on  ne 
peut  omettre  ici  l’utilité  que  les  habita  ns  de  la  terre 
retirent  des  satellites  de  Jupiter  :  c’est  que  ces  astres 
ayant  un  mouvement  fort  rapide  ,  passent  souvent 
derrière  le  corps  de  leur  planète  principale  et  tombent 
dans  l’ombre  de  cette  planete  y  qui,  ne  recevant  sa  lu¬ 
mière  que  du  soleil ,  a  toujours  derrière  elle  un  espace 
ténébreux  dans  lequel  le  satellite ,  dès  qu’il  entre  , 
s’éclipse  pour  le  spectateur  ,  et  duquel  ressortant ,  il 
reparoît  à  ses  yeux.  Or  le  commencement  et  la  fin 
de  ces  éclipses  étant  des  phénomènes  qui  arrivent 
dans  un  instant ,  si  l’on  observe  dans  différens  lieux 
de  la  terre  l’heure  de  l’immersion  ou  de  l’émersion  du 
satellite  y  la  différence  que  l’on  trouve  entre  ces  heures, 
donne  la  différence  en  longitude  des  lieux  ou  l’on 
aura  fait  ces  observations  ;  connoissance  très-impor¬ 
tante  pour  le  Géographe  et  pour  le  Navigateur. 

Les  taches  que  l’on  observe  avec  le  télescope  sur 
le  disque  des  planètes ,  et  qui  conservent  assez  constam¬ 
ment  leur  figuré  et  leur  situation  ,  prouvent  que  les 
planètes  sont  des  corps  solides.  La  lune,  la  plus  voisine 
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de  nous  ,  nous  fait  voir  sur  sa  surface  de  grandes 
cavités  ,  de  hautes  montagnes  (  et  de  grandes  mers  ^ 
suivant  quelques  Astronomes)  ,  qui  jettent. des  ombres 
fort  sensibles  vers  la  partie  opposée  au  soleil  ;  et  la 
surface  de  cette  planete  paroît  assez  semblable  à  ce 
que  paroîtroit  celle  de  la  terre  ,  si  on  l’observoit  de 
la  lune  ,  avec  cette  différence  que  les  montagnes 
de  celle-ci  sont  beaucoup  plus  élevées  que  toutes  les 
nôtres*  et  qu’il  y  en  a  peu  qui  fassent  chaîne  comme 
les  Appennins.  Riccioli  a  mesuré  la  hauteur  d’une  de 
ces  montagnes  ,  et  a  trouvé  qu’elle  avoit  environ 
trois  lieues  de  haut.  Dom  Antonio  de  Ulloa  parle  d’un 
trou  qui  traverse  la  lune ,  et  qu’il  a  reconnu  lors  de 
l’éclipse  de  soleil  totale ,  avec  demeure  et  annulaire  , 
du  2,4  Juin  1778.  Voye 1  à  l’article  Éclipse,  Suivant 
une  lettre  du  Pere  J.  B .  Beccaria ,  la  plupart  des  mon¬ 
tagnes  de  la  lune  s’arrondissent  en  rentrant  sur  elles- 
mêmes  ,  et  renferment  une  vallée  ronde  ,  au  centre 
de  laquelle  s’élève  un  monticule.  Ces  vallées  rondes 
lui  paroissent  autant  de  cratères  d’énormes  volcans 
éteints  depuis  long-temps.  Dans  l’éclipse  totale  de 
lune  ,  du  11  Octobre  1772  ,  à  l’aide  d’un  télescope 
de  Dollond ,  Beccaria  a  observé  sur  le  disque  de  la 
lune  entièrement  obscurci ,  une  particule  lumineuse  „ 
qu’il  attribue  à  l’embrasement  d’un  volcan  dans  la 
lune  :  Ce  Physicien  regarde  encore  tous  les  longs 
rayons  sailians  à  la  surface  de  la  lune  ,  qui  s’étendent 
en  tout  sens  autour  de  Tycho ,  comme  des  torrens  de 
matières  fondues  qui  se  sont  écoulées  tout  à  l’entour 
d’un  volcan  immense  ;  Kepler  ,  Copernic  et  d’autres 
taches ,  lui  représentent  la  même  apparence.  Le  célébré 
Herschel  vient  aussi  de  découvrir  trois  volcans  dans 
la  lune.  M.  de  la  Rire  observant  un  autre  astre  en 
1700,  avec  une  lunette  de  16  pieds,  (36  selon  quel¬ 
ques-uns  )  ,  y  découvrit  des  montagnes  plus  hautes 
que  celles  de  la  lune.  Que  de  raisonnemens  formés 
d’après  les  rapports,  soit  physiques,  soit  optiques  9 
qu’on  peut  observer  entre  les  différentes  planètes  l 
Huyghens ,  dans  son  Cosmothéoros ,  a  prétendu  donner 
des  preuves  très-fortes  de  l’existence  des  habitans  des 
planètes  tant  secondaires  que  de  celles  du  premier 
ordre.  M,  de  Fontenelk  a  aussi  traité  cette  question 
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dans  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mondes  :  tout 
tend  à  démontrer  que  les  planètes  ne  sont  point  des 
globes  déserts  suspendus  dans  les  deux  ,  mais  qu’elles 
sont  habitées  comme  la  terre  ,  par  quelques  êtres 
vivans.  (Le  Docteur  Young ,  en  parlant  du  Créateur 
et  de  ses  ouvrages ,  dit  bien  poétiquement  que  moins 
il  y  a  de  choses  plongées  dans  le  chaos  et  envelop¬ 
pées  des  ténèbres  de  la  nuit ,  plus  la  gloire  de  cet  Être 
Suprême  brille  avec  éclat.)  Ceci  admis ,  les  habitans 
de  la  lune  doivent  faire  les  mêmes  observations  que 
nous  ,  puisque  la  terre  doit  présenter  à  la  lune  les 
mêmes  phases  que  la  lune  présente  à  la  terre.  La  lune 
a  aussi  son  atmosphère  et  ses  saisons  (a)  elle  a  un 
jour  et  une  nuit  ;  un  soleil  pour  éclairer  l’un  ,  et  une 
lune  pour  éclairer  l’autre.  Les  changemens  auxquels 
son  atmosphère  est  sujette  ,  doivent  influer  sur  tout 
le  système  de  notre  atmosphère  ,  sur  l’air  que  nous 
respirons  et  sur  les  corps  terrestres.  Il  paroît  certain 
que  le  soleil ,  et  la  lune  sur-tout,  agissent  sur  la  masse 
des  eaux  et  causent  le  flux  et  le  reflux  de  l’Océan. 
Si  la  lune  agit  sur  Fair  ou  les  vents ,  ne  peut-elle  pas 
aussi  changer  la  disposition  de  nos  corps  et  occasionner 
des  maladies?  Tout  ceci  est  digne  de  l’observation  des 
Philosophes.  Voye{  U  article  Vents. 

Quant  au  soleil ,  on  ne  peut  douter  que  la  matière 
dont  il  est  formé  ne  soit  lumineuse  et  brûlante.  Il  est 
la  source  de  toute  la  lumière  qui  remplit  tout  l’espace 
inter-planétaire ,  c’est-à-dire  qui  éclaire  la  terre  et  les 
autres  planètes  9  et  de  tout  le  feu  qui  les  échauffe.  Ses 
rayons  étant  condensés  au  foyer  d’un  miroir  ardent, 
brûlent  ;  et  si  leur  quantité  et  leur  condensation  sont 
assez  grandes  ,  ils  donnent  un  feu  plus  puissant  que 
tous  les  autres  feux  que  nous  pouvons  produire  avec 
les  matières  les  plus  combustibles. 


(a)  Quelques  Physiciens  prétendent  que  si  les  bandes  ou  taches 
qifon  observe  sur  la  surface  de  quelques  planètes ,  étoient  réelle¬ 
ment  attachées  à  leurs  globes  respectifs  et  en  faisoient  partie  , 
elles  paroîtroient  toujours  invariablement  les  mêmes  ,  et  dans  les 
mêmes  situations  que  celles  de  la  lune ,  à  laquelle  ,  disent- ils ,  on 
n’a  pas  encore  pu  découvrir  une  atmosphère.  On  demande  ,  si  la 
lune  n'a  point  d’atmosphere ,  comment  peut-elle  recevoir  et  renvoyer  t 
«fest-à-dire  réfléchir  la  lumière  ?»-•••• 
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Une  si  grande  activité  suppose  la  fluidité  ;  mais  oa 
voit  encore  que  la  matière  qui  compose  le  soleil  est 
fluide  par  les  changemens  continuels  qu’on  y  observe: 
les  taches  qui  paroissent  dans  le  disque  du  soleil  et 
qui  disparoissent  ensuite  ,  sont  autant  de  corps  qui 
nagent  dans  ce  fluide ,  qui  en  paroissent  comme  les 
écumes  ou  qui  s’y  consument. 

On  a  toujours  su  que  le  soleil  étoit  la  cause  de  la 
lumière  ;  mais  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  l’on  a  découvert  que  la  lumière  étoit  la  matière 
même  du  soleil ,  source  inépuisable  de  cette  substance 
précieuse:  depuis  la  multitude  des  siècles  qu’elle  coule, 
on  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle  ait  souffert  aucune  dimi¬ 
nution. 

Quelle  que  soit  son  immensité,  quelle  subtilité  ne 
faut-il  pas  supposer  dans  les  ruisseaux  qui  en  sortent! 
mais  si  leur  ténuité  paroît  merveilleuse  ,  quelle  nou¬ 
velle  surprise  n’éprouve-t-on  point ,  lorsqu’on  apprend 
qu’un  rayon  lumineux  ,  tout  subtil  qu’il  est ,  tout  pur 
qu’il  paroît  à  nos  yeux  ,  est  un  mélange  de  différentes 
matières  ,  lorsqu’on  apprend  qu’un  Mortel  a  su  ana¬ 
lyser  la  lumière ,  découvrir  le  nombre  et  les  rapports 
des  élémens  qui  la  composent  1  Chaque  rayon  de 
cette  substance  qui  paroît  si  simple  est  un  faisceau 
de  rayons  rouges  ,  orangés,  jaunes  ,  verts  ,  bleus, 
indigo  et  violets  ,  que  leur  mélange  confondoit  à 
2î  os  yeux. 

Nous  ne  saurions  déterminer  avec  précision  quelle 
est  la  finesse  des  rayons  de  lumière,  mais  nous  con- 
noissons  leur  vîtesse  :  dans  sept  ou  huit  minutes  ils 
arrivent  à  nous  ;  ils  traversent  dans  un  temps  si  court 
l’espace  qui  sépare  le  soleil  de  la  terre  ,  c’est-à-dire 
environ  trente-trois  millions  de  lieues  :  leur  vîtesse 
est  donc  de  quatre  millions  de  lieues  au  moins  par 
minute  !  Quelque  étonnantes  pour  l’imagination  que 
soient  ces  choses,  des  expériences  incontestables  les 
ont  fait  connoître. 

Voilà  l’économie  la  plus  connue  de  notre  système 
solaire  ou  planétaire.  On  y  observe  quelquefois  des 
astres  que  la  plupart  des  Philosophes  de  l’antiquité 
ont  pris  pour  des  météores  passagers  ,  mais  qu’on 
m  peut  se  dispenser  de  regarder  comme  des  corps 
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durables  et  de  la  même  nature  que  les  planètes.  Voy ci 
le  mot  COMETE. 

On  représente  les  planètes  avec  le§  mêmes  caractères 
dont  se  servent  les  Chimistes  pour  désigner  les  métaux  5 
à  cause  de  l’analogie  ou  du  rapport  que  l’on  suppo- 
soit  autrefois  entre  les  corps  célestes  et  les  métaux* 
Saturne  est  représenté  par  ce  caractère  "[7  ,  qui ,  en 
Chimie,  représente  le  plomb .  Jupiter 3  marqué  par  ce 
caractère  7 fi ,  qui  désigne  l 'étain.  Mars  est  caractérisé 
par  ce  signe  J* ,  qui  représente  le  fer.  Vénus  marquée  2  ÿ 
représente  le  cuivre .  Le  soleil  est  caractérisé  par  ce 
signe  ©  ?  et  représente  Yor.  Le  signe  de  Mercure  ^  9 
représente  le  vif-argent.  Le  signe  de  la  lune  }> ,  carac¬ 
térise  Y  argent  ;  et  notre  planete  est  marquée  par  ce 
signe  è  ?  qui  représente  la  terre.  Voyez  V article  Métaux* 
Quelques-uns  de  nos  peres  qui  n’avoient  encore  vu 
que  l’aurore  de  la  physique ,  ne  pouvant  appliquer 
leurs  principes  (concernant  les  tempéramens  du  corps 
îmmain  )  à  tous  les  cas  possibles  ,  ont  eu  recours  à 
l’Astrologie.  Erreur  étrange  !  L’Auteur  de  la  Médecine 
de  l'esprit  dit  à  ce  sujet  ,  si  l’on  en  excepte  le  soleil 9 
que  peut  sur  nos  corps*  l’influence  des  astres  qu’ils 
règlent  selon  leur  fantaisie  ou  selon  leur  besoin  l 
Faut-il  la  présence  de  la  lune  pour  faire  des  luna¬ 
tiques  ?  Saturne  y  auroit  bien  réussi  avec  ses  cinq 
satellites.  Faut-il  forcer  Jupiter  à  fabriquer  ces  humeurs 
joviales ,  tandis  que  le  soleil  par  sa  présence  anime  ét 
récrée  toute  la  Nature  ?  Laissons  les  planètes  en  repos, 
et  ne  les  accusons  pas  de  choses  qu’elles  n’ont  jamais 
pu  faire.  Si  Mars ,  Vénus  et  Mercure  sont  coupables  , 
ce  n’est  que  de  porter  le  nom  de  quelque  criminel* 

Étoiles,  Stella. 

On  distingue  ces  corps  célestes  par  les  phénomènes 
de  leur  mouvement,  en  fixes  et  en  en  ans ,  ainsi  qu’il 
en  sera  mention  plus  bas.  Les  autres  points  que  les 
Astronomes  ont  encore  à  considérer  par  rapport  aux 
étoiles ,  et  sur-tout  aux  étoiles  fixes ,  sont  :  i.°  Leur 
distance  ;  2.0  Leur  grandeur  :  3.0  Leur  nature ,  la  viva¬ 
cité  de  leur  lumière ,  leur  nombre  :  4.0  Leur  situation  ; 
5,°  Leur  marche * 
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Celui  qui ,  dans  une  belle  nuit ,  regarde  le  Ciel  9 
ne  peut  contempler  sans  admiration  ce  brillant  spec¬ 
tacle  ;  m^is  si  ses  yeux  sont  éblouis  par  mille  étoiles 
qu’il  apperçoit  ,  son  esprit  doit  être  plus  étonné  9 
lorsqu’il  saura  que  toutes  ces  étoiles  sont  autant  de 
soleils  semblables  au  nôtre  ,  qui  ont  vraisemblable¬ 
ment  ,  comme  lui ,  leurs  planètes  et  leurs  comètes  (  du 
moins  celles  qui  sont  fixes  en  ont  l’immobilité  ,  la 
lumière  propre,  etc.  )  ;  lorsque  l’Astronomie  lui  ap¬ 
prendra  que  ces  soleils  sont  placés  à  des  distances  si 
prodigieuses  de  nous  ,  que  toute  la  distance  du  soleil 
à  la  terre  n’est  qu’un  point  en  comparaison  ;  et  c’est 
une  raison  qui  doit  nous  faire  regarder  les  étoiles  ; 
notamment  les  fixes ,  comme  des  corps  considéra¬ 
blement  grands  :  elles  doivent  surpasser  en  grandeur  9 
et  la  terre  et  Saturne  et  toutes  les  autres  planètes  (  si 
leur  moindre  distance  est  de  dix-neuf  mille  diamètres  9 
un  demi -diamètre  vaut  mille  quatre  cent  trente- 
deux  lieues  de  France  ;  elles  n’en  seroient  éloignées 
alors  que  de  quarante- quatre  millions  quatre  cent 
seize  mille  lieues;  mais  on  prétend  que  X  étoile  la  plus 
proche  de  la  terre  en  est  environ  trente  mille  fois 
plus  loin  que  le  soleil);  et  que  quant  à  leur  nombre  9 
que  notre  vue  paroît  réduire  à  environ  deux  mille  9 
on  le  trouve  toujours  d’autant  plus  grand  ,  qu’on  se 
sert  de  télescopes  plus  forts  :  toujours  de  nouvelles 
étoiles  au-delà  de  celles  qu’on  apperçoit  ;  rien  dans 
les  cieux  n’est  fini  ni  borné. 

Toutes  les  étoiles  paroissent  tourner  autour  de  la 
terre  en  vingt-quatre  heures  :  mais  il  est  évident  que 
la  révolution  de  la  terre  autour  de  son  axe  doit 
causer  cette  apparence.  Elles  paroissent  encore  toutes 
faire  autour  des  pôles  de  l’Écliptique  une  révolution 
dans  l’espace  de  vingt-cinq  mille  ans.  Ce  phénomène 
est  la  suite  du  mouvement  conique  de  l’axe  de  la  terre. 
(  Les  astres  ,  tant  les  étoiles  fixes  que  les  planètes , 
sont  emportés  d’Orient  en  Occident  par  le  mouve¬ 
ment  du  ciel  ,  parallèlement  à  l’Équateur  ;  et  par  leur 
mouvement  propre  ,  ils  vont  d’Ôccident  en  Orient 
dans  le  Zodiaque  ou  parallèlement  au  Zodiaque.  ) 
Quant  au  changement  de  situation  des  étoiles  fixes 
qu’il  semble  qu’on  dût  attendre  du  mouvement  de  la 
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terre  dans  son  orbe  ,  toute  la  distance  que  la  terré 
parcourt  depuis  une  saison  jusqu’à  la  saison  opposée 
n’étant  rien  ,  par  rapport  à  sa  distance  des  étoiles  9 
elle  ne  peut  causer  de  différence  sensible  dans  leurs 
aspects. 

La  lumière  qui  nous  vient  des  étoiles  a  un  mouve¬ 
ment  de  scintillation  que  n’a  pas  celle  que  nous 
recevons  des  planètes.  C’est  une  lumière  dont  Faction 
est  extrêmement  vive  ,  et  si  nous  nous  trouvions 
aussi  près  d’une  de  ces  étoiles  que  nous  le  sommes 
du  soleil ,  elle  feroit  sur  nous  et  sur  notre  globe  la 
même  impression  que  cet  astre  y  fait. 

Ces  étoiles  qu’on  appelle  ordinairement  fixes  {a)9 
brillent  comme  le  soleil  par  leur  propre  lumière  ; 
elles  gardent  entre  elles  constamment  la  même  situa*» 
tion  ,  toujours  les  mêmes  distances,  les  mêmes  rap¬ 
ports  9  pendant  que  les  planètes  ou  étoiles  errantes 
changent  continuellement  la  leur  dans  une  zone  nom¬ 
mée  Zodiaque ,  qui  renferme  tous  les  orbes  qu’elles 
parcourent ,  et  que  les  cometes  plus  errantes  encore 
suivent  indifféremment  leur  route  dans  tous  les  lieux 
du  ciel. 

Quelquefois  on  a  vu  de  nouvelles  étoiles  paroître  ? 
on  les  a  vu  durer  quelque  temps  ,  puis  peu  à  peu 
s’obscurcir  et  s’éteindre.  Quelques-unes  ont  des  pé¬ 
riodes  connues  de  lumière  et  de  ténèbres.  La  figure 
que  peuvent  avoir  ces  étoiles  9  et  le  mouvement  des 
planètes  qui  tournent  peut-être  autour ,  peuvent  être 
les  causes  de  ces  phénomènes. 


(  a  )  Ptolomée  nous  a  conservé  dans  son  A  Images  te  ou  collection 
d’observations  astronomiques,  le  grand  ouvrage  d’ Hipparque.  C’est 
un  catalogue  des  étoiles  fixes ,  qu’il  entreprit  à  l’occasion  d’une  étoile 
nouvelle  qui  parut  de  son  temps.  Hipparque  qui  vivoit  cent  trente 
ans  avant  Jesus-Christ  ,  fut  porté  à  croire,  dit  Pline  ,  «  que  ces 
phénomènes  pou  voient  arriver  plus  souvent  ;  et  par  une  entreprise 
digne  de  la  divinité  ,  il  osa  donner  à  la  postérité  le  dénombrement 
du  ciel ,  et  en  déterminer  toutes  les  parties  avec  des  instrumens  de 
son  nvention  ,  au  moyen  desquels  il  marqua  les  lieux  et  les  gran¬ 
deurs  des  étoiles  On  présume  bien  que  la  navigation  ,  en  nous 
procurant  la  connoissance  de  nouveaux  pays  ,  nous  a  aussi  fait 
connoître  de  nouvelles  parties  du  ciel  et  de  nouvelles  étoiles  in¬ 
connues  aux  Anciens, 

Quelques 


Quelques  étoiles  qu’on  appelle  nébuleuses  9  qu*  on  ne 
Voit  jamais  que  comme  au  travers  d’une  atmosphère 
dont  elles  paroissent  environnées  ,  nous  font  voir 
qu'il  y  a  encore  parmi  ces  astres  beaucoup  de  di¬ 
versité.  Voyei  Voie  lactée. 

Enfin  des  yeux  attentifs  ,  aidés  du  télescope  ,  dé¬ 
couvrent  de  nouveaux  phénomènes  :  ce  sont  de  grands 
espaces  plus  clairs  que  le  reste  du  ciel ,  à  travers 
lesquels  l’Auteur  de  la  Théologie  Astronomique  a  cru 
voir  Pempyrée  ,  mais  qui  plus  vraisemblablement  ne 
sont  que  des  especes  d'astres  moins  lumineux  et  beau¬ 
coup  plus  grands  que  les  autres  ,  plus  aplatis  peut- 
être  9  et  auxquels  différentes  situations  semblent  don¬ 
ner  des  figures  irrégulières. 

Tant  de  différences  sensibles  ont  obligé  les  Astro¬ 
nomes  à  diviser  les  étoiles  en  sept  classes  ou  en  sept 
différentes  grandeurs.  Les  étoiles  de  la  première  gran-> 
deur  sont  celles  dont  les  diamètres  nous  paroissent  les 
plus  grands  :  après  celles-là  sont  celles  de  la  seconde 
grandeur ,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  sixième  y  qui  com¬ 
prend  les  plus  petites  étoiles  qu’on  puisse  apperee- 
voir  sans  télescope.  Toutes  celles  qui  sont  au-dessus, 
sont  appelées  étoiles  télescopiques ,  parce  qu’on  ne  peut 
les  découvrir  qu’à  l’aide  du  télescope.  La  multitude 
de  ces  étoiles  est  considérable  ,  et  on  en  découvre 
de  nouvelles  à  mesure  qu’on  emploie  de  plus  lon^ 
gués  lunettes.  Si  l’on  consulte  le  Catalogue  de  Kepler  9 
on  trouve  qu’il  y  a  15  étoiles  de  la  première  gran¬ 
deur  ;  elles  sont  aussi  les  plus  brillantes  :  on  les 
estime  un  million  de  fois  plus  grosses  que  la  terre  ; 
encore  ne  sont -elles  pas  précisément  de  la  même 
grandeur ,  ni  aussi  éclatantes  les  unes  que  les  autres  : 
les  plus  apparentes  sont  celles  que  l’on  appelle  sirius  s 
(  celle-ci  est  la  plus  belle  ,  elle  se  fait  remarquer  par 
sa  scintillation  et  son  éclat),  arcturus ,  aldebaran  ou 
Vœil  du  taureau ,  et  Y  épi  de  la  vierge ,  etc.  Le  même 
Kepler  cite  58  %  étoiles  de  la  seconde  grandeur;  elles 
sont  un  peu  moins  brillantes;  218  de  la  troisième; 
494  de  la  quatrième;  354  de  la  cinquième  ;  240 
de  la  sixième  ,  et  13  des  obscures  et  nébuleuses  ;  ea 
tout  1392  étoiles  qu’on  découvre  ,  dit  -  il ,  à  la  vu© 
simple;  car  avec  le  télescope,  comme  nous  l’avons 
Tome  Xîa  B 
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déjà  dit  ,  on  en  apperçoit  beaucoup  plus.  Mais  ce 
nombre  d'étoiles  visibles  sans  le  secours  des  instru- 
mens  d’optique  ne  se  présente  jamais  tout  entier  à 
notre  vue  ,  en  raison  de  notre  position  sur  la  sphere  : 
nous  n’en  pouvons  guère  voir  que  la  moitié  ;  même 
beaucoup  d’entre  elles  ne  se  voient  distinctement  que 
lorsqu’elles  sont  parvenues  à  une  certaine  élévation» 
Les  peuples  de  la  terre  qui  habitent  sous  l’Équateur 
ont  la  sphere  droite  ,  et  par  conséquent  un  équinoxe 
perpétuel  :  ils  votent  successivement  toutes  les  étoile s  ; 
mais  dans  les  pays  oii  la  sphere  est  oblique,  il  y  a 
une  partie  du  ciel  que  l’on  voit  toujours,  et  une 
autre  que  l’on  ne  voit  jamais.  La  scintillation  des 
étoiles  dans  les  belles  nuits  d’hiver  trompe  notre  vue 
par  la  vivacité  de  leur  éclat ,  et  nous  fait  voir  en 
apparence  quantité  de  milliers  d'étoiles .  Mais  si  on  les 
distingue  par  ordre  et  attentivement  5  on  n’en  décou¬ 
vrira  guere  dans  notre  hémisphère  qui  n’aient  été 
placées  sur  la  surface  du  globe  de  Blaeu.  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  y  dans  son  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  a  fait  en  peu  de  temps  un  catalogue  de  plus 
de  9800  étoiles  comprises  entre  le  pôle  Austral  et  le 
tropique  du  Capricorne.  Cet  Académicien  a  construit 
un  planisphère  de  1930  de  ces  étoiles . 

A  l’égard  des  principaux  assemblages  ou  groupes; 
dé  étoiles  que  les  Astronomes  distinguent  dans  le  ciel  ^ 
et  auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  constellations  s 
Voyez  ce  mot .  Quant  aux  étoiles  flamboyantes ,  Voyez 
à  F  article  COMETE. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  présente  le 
spectacle  de  l’Univers.  Si  l’on  entre  dans  de  plus 
grands  détails  ,  combien  d’autres  prodiges  ne  déêoii- 
vre-t-on  pas  1  quelle  merveille  terrible  ne  nous  pré¬ 
sente  pas  le  tonnerre  ,  dont  la  véritable  cause  a  été 
découverte  par  les  Modernes  !  Voye £  le  mot  Ton-, 
nerre.  Qui  peut  vqir  sans  admiration  l’arc  majes* 
îueux  qui  nous  présente  les  plus  riches  couleurs  dont 
se  pare  la  Nature  ?  Voyc{  Arc-en-Ciel. 

Si  l’on  va  vers  les  pôles  ,  quels  nouveaux  spec¬ 
tacles  se  préparent  !  Des  feux  de  mille  couleurs 
agités  de  mille  mouvemens,  éclairent  les  nuits  dans 
ces  climats  ou  l’astre  du  jour  ne  paroît  point  peu* 


ilant  l’hiver.  J’ai  vu ,  dit  l’illustre  Maiipertuîs  ,  des 
Ouvrages  duquel  nous  avons  extrait  une  partie  de 
ce  magnifique  tableau  ;  j’ai  vu  ,  dit-il  ,  de  ces  nuits 
plus  belles  que  les  jours  ,  qui  faisoient  oublier  la 
douceur  de  l’Aurore  et  l’éclat  du  Midi.  Voye^  le  mo& 
Aurore  Boréale. 

Si  des  deux  on  descend  sur  la  terre  ,  si  après  avoir 
parcouru  les  plus  grands  objets  l’on  examine  les  plus 
petits ,  que  de  nouveaux  prodiges  !  que  de  merveilles 
innombrables  !  Chaque  atome  en  offre  autant  que  la 
planete  de  Jupiter. 

PLAMOKBE  ,  Plan-orbis,  Nom  donné  à  un  coquil¬ 
lage  uoivalve  d’eau  douce  ,  du  genre,  des  Limaçons  « 
autant  on  le  trouve  rarement  dans  la  mer ,  autant  on 
le  rencontre  fréquemment  dans  les  rivières,  sur-tout 
dans  celle  des  Gobelins  ,  près  de  Paris.  Sa  coquille 
est  noire  ,  brunâtre  ou  verdâtre  ;  elle  a  trois  con¬ 
tours  relevés  qui  se  terminent  à  l’œil  de  la  volute* 
son  ouverture  est  ronde  ;  il  n’y  a  nulle  cloison  :  ra¬ 
nimai  qui  l’habite  est  comme  un  gros  ver  :  ses  ten¬ 
tacules  sont  minces  et  filiformes  ;  il  est  hermaphro¬ 
dite  et  multiplie  comme  les  buccins.  L’Auteur  de  la 
) Conchyliologie  dit  que  le  planorbe  y  Plan-orbis  y  est  le 
coquillage  le  plus  aisé  à  découvrir  dans  les  eaux  i 
il  en  compte  six  especes  5  savoir:  i.°  Le  grand,  à 
quatre  spirales  rondes,  2.0  Le  petit ,  à  cinq  spirales 
rondes.  3.0  Celui  qui  a  six  spirales  aussi  rondes. 
4.0  ht  plan-orbis  qui  a  six  spirales,  à  arêtes.  5.0  Le 
plan-orbis  ordinaire  à  arêtes.  6.°  Celui  qui  est  tollé. 

Le  plan-orbis  de  l’isle  des  Tonneliers  et  des  con¬ 
trées  étrangères ,  est  infiniment  plus  beau ,  plus  épais 
et  plus  gros  que  les  nôtres  :  il  est  nacré  et  orné  de 
îisieres  011  rubans  bruns.  Celui  des  environs  de  Mont¬ 
pellier  est  blanchâtre.  On  nomme  cornet  de  Sainte 
Hubert  celui  des  environs  de  Paris. 

PLANOT.  Voye{  SlTTELLE. 

PLANTAIN  ,  Plantago .  C’est  une  plante  dont  M.  de. 
Tournefort  distingue  trente-cinq  especes  ,  indépendam¬ 
ment  de  celles  que  les  autres  Botanistes  nomment 
plantains  aquatiques y  et  qui  ne  sont  que  des  especes 
de  renoncules  :  nous  rapporterons  ici  celles  qui  sont 
Je  plus  en  usage. 
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i.®  Le  Grand  Plantain  ordinaire  ,  ou  Plan** 

TAIN  A  LARGES  FEUILLES  ,  Plantago  major  }  LlllO.  163  ; 
Dodon.  Pempt.  107;  Plantago  latifolia  sinuata  ,  C.  B. 
Pin.  189.  Cette  plante  croît  par  -  tout  le  long  des 
chemins ,  dans  les  cours  ,  le  long  des  jardins  ,  des 
haies  ,  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  est  vivace  ,  courte 
et  grosse  comme  le  doigt,  garnie  sur  les  côtés  de 
fibres  blanchâtres  :  elle  pousse  des  feuilles  larges  t 
ovales  ,  glabres  ,  luisantes  ,  marquées  chacune  de  sept 
nervures  longitudinales  fort  apparentes ,  sur-tout  au 
revers,  de  là  vient  le  nom  qu’on  lui  a  donné  scpti- 
nervia  :  les  queues  de  ces  feuilles  sont  couchées  à 
terre.  De  la  même  racine  et  du  milieu  des  feuilles 

11  s’élève  plusieurs  tiges  (  hampes  )  hautes  de  huit 
à  dix  pouces  ,  anguleuses ,  dures  ,  rougeâtres  ,  diffi¬ 
ciles  à  rompre  ,  portant  vers  leur  sommet  un  épi 
oblong  et  garni  de  fleurs  imbriquées ,  blanchâtres  ou 
purpurines.  Chacune  de  ces  fleurs  est ,  suivant  M.  de 
Tournefort ,  un  tuyau  fermé  dans  le  fond  ,  évasé  en 
haut ,  découpé  en  quatre  parties  et  garni  de  plusieurs 
étamines.  Il  succédé  aux  fleurs  une  coque  membra¬ 
neuse  ,  ovale,  qui  s’ouvre  en  travers  comme  une 
boîte  à  savonnette  ,  et  qui  contient  des  semçnces 
menues  ,  oblongues  et  rougeâtres  comme  de  petites 
puces.  Cette  plante  fleurit  en  Mai  et  Juin  ,  et  donne 
sa  semence  en  Août  :  c’est  la  plus  commune  de  toutes 
les  especes  de  plantain  et  en  même  temps  la  plus 
utile;  mais  à  son  défaut  on  se  sert  également  des 
deux  suivantes. 

2,0  Le  Plantain  moyen  ou  le  Plantain  blanc 
Plantago  media ,  Dod.  Pempt.  107  ;  Linn.  163.  ;  Plantago 
latifolia  incana ,  C.  B.  Pin.  1 89.  Il  différé  du  précé¬ 
dent  en  ce  que  ses  feuilles  ,  sa  hampe  et  ses  épis  sont 
plus  petits,  couverts  d’un  poil  blanc  et  mou  ;  en  ce 
que  sa  racine  est  un  peu  plus  grosse  ,  fibreuse  par  le 
collet  et  rampante;  on  ne  compte  que  cinq  nervures 
sur  ses  feuilles  :  il  se  trouve  par- tout  dans  les  prés 
secs ,  et  différé  un  peu  du  plantain  à  cinq  nerfs  pro¬ 
prement  dit  :  sa  hampe  est  cylindrique  ;  ses  étamines 
sont  rougeâtres  :  il  croît  sur  les  collines. 

3.0  Le  Petit  Plantain  ,  Plantago  angusti folia 
G.  B®  Pin.  189  ;  Plantago  quinque  nervia  9  Raij  Hist,  1  % 
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#77  ;  Plant  a  go  lanceolata  ,  Linn.  164 .  On  l’appelle 
aussi  plantain  étroit  ,  plantain  long  ou  lancéolé  ;  on  en 
distingue  deux  especes  ,  l’une  grande  et  l’autre  petite. 
Sa  racine  est  vivace  ,  semblable  à  celle  de  la  première 
espece  ;  ses  feuilles  sont  longues  ,  étroites  ,  pointues , 
légèrement  dentelées  ,  velues  ou  un  peu  ciliées  en  leurs 
bords,  marquées  au  revers  de  cinq  nervures  longitu¬ 
dinales  ,  dont  trois  sont  plus  apparentes  que  les  au¬ 
tres.  Ce  plantain  est  d’un  vert  plus  foncé  que  les  pré- 
cédens;  il  s’élève  d’entre  ses  feuilles  plusieurs  hampes, 
hautes  d’un  pied,  plus  ou  moins  suivant  l’espece, 
nues  ,  anguleuses  et  cannelées  ,  portant  en  leurs  som¬ 
mités  des  épis  plus  courts  et  plus  gros  que  ceux  du 
plantain  ordinaire  ,  garnis  de  petites  fleurs  pâles  ,  aux¬ 
quelles  succèdent  des  coques  membraneuses  remplies 
de  semences  comme  dans  les  autres  ,  mais  plus  grandes,, 
Ce  plantain  croît  aussi  par-tout  ,  et  notamment  dans 
les  prés. 

Ces  especes  de  plantain  ont  assez  les  mêmes  pro¬ 
priétés;  les  feuilles  sont  ameres  ,  astringentes,  vul¬ 
néraires  et  fébrifuges.  La  tisane  de  plantain  est  utile 
dans  le  crachement  de  sang  et  les  fleurs  blanches. 
(  En  général  tous  les  astringens ,  dit  M.  Bourgeois , 
sont  d’un  usage  dangereux  dans  les  hémorragies  , 
mais  sur- tout  dans  les  fleurs  blanches,  en  arrêtant 
subitement  l’écoulement  de  cette  lymphe  viciée;  ils 
occasionnent  des  squirres,  des  cancers  et  des  ulcérés 
incurables  ,  maladies  bien  plus  dangereuses  que  les 
fleurs  blanches  ;  d’ailleurs  ils  produisent  la  suppres¬ 
sion  des  menstrues.  )  On  vient  de  reconnoître  aux 
environs  de  Ratisbonne  que  les  feuilles  du  plantage 
lattfolia  peuvent  être  substituées  à  des  légumes  ;  en 
les  passant  deux  ou  trois  fois  dans  l’eau,  elles  ont 
le  goût  des  épinards.  La  semence  de  cette  plante  est 
le  remede  familier  des  gens  de  la  campagne  pour  les 
diarrhées  :  il  y  a  des  femmes  qui  en  avalent  dans  un 
œuf  pour  prévenir  Pavortement.  Dans  la  Pharmacie 
on  tient  une  eau  de  plantain  distillée ,  pour  les  mala¬ 
dies  des  yeux  ,  mais  qui  ne  peut  avoir  grande  vertu , 
attendu  que  le  plantain  ne  contient  point  sensible¬ 
ment  de  principes  volatils  actifs  qui  puissent  montes? 
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dans  la  dist  illation  :  cependant  on  l’estime  astringente  J 
tonique  et  rafraîchissante. 

L’on  trouve  aussi  dans  les  olivettes  des  pays  chauds 
une  espece  de  plantain  argenté  et  cotonneux  :  il  est 
peu  d’usage.  Le  plantain  des  montagnes  est  la  plante 
appelée  bétoine  des  montagnes . 

L’espece  de  plantain  des  environs  de  Paris  ,  nommé 
par  Tournefort  ,  Plantago  palustris  ,  gramineo  folio  , 
Monanthos  Parisiensis  ,  a  deux  singularités  ;  l’une ,  que 
sa  fleur  est  à  étamines  ?  c’est-à-dire  mâle  et  stérile; 
et  l’autre  ,  qu’au  bas  du  pédicule  de  cette  même  fleur 
il  en  naît  deux  ou  trois  fleurs  à  pistil  ou  femelles  qui 
sont  fécondes.  Consulte ^  à  ce  sujet  les  observations 
de  M.  de  Jussieu,  dans  les  Mémoires  de  F Académie  des 
Sciences,  année  1742 .  Le  plantain  des  bords  des  étangs  , 
est  la  littorelle „  Littorella  lacustris ,  Linn.  Mantiss.  160 
et  295.  Sa  racine  est  vivace. 

A  l’égard  du  plantain  d’eau  ,  Voyez  d  V article 
Alisma.  '  * 

PLÂNTANIER  des  Espagnols.  Cet  arbre  singulier  5 
décrit  dans  Y  Histoire  Générale  des  Voyages ,  tome  lï  9 
est  une  espece  de  bananier  déguisée  sous  le  nom  de 
plantano  qu’on  lui  donne  aux  Canaries.  Voye^  F  article 
Bananier. 

PLANT  -  D’ARBRE.  C’est  une  pépinière  d’arbris¬ 
seaux  plantés  sur  plusieurs  lignes  parallèles  9  comme 
sont  les  avenues  ,  ou  avec  symétrie  ,  comme  sont  les 
quinconces  9  les  bosquets  9  etc.  Le  p lançon  est  un 
rameau  que  l’on  coupe  sur  un  arbre  tel  que  le  saule , 
et  qu’après  avoir  aiguisé  on  fiche  en  terre  où  il  re¬ 
prend  parfaitement  sans  racine.  On  appelle  plumard 
une  branche  d 'aune ,  de  peuplier ,  etc.  qu’on  choisit 
pour  planter  quand  on  étête  ces  arbres. 

La  plantation  est  une  chose  très -utile  au  public; 
c’est  semer  l’abondance  de  toutes  parts  et  léguer  de 
grands  biens  à  la  postérité.  Qu’il  est  beau  de  donner 
une  face  plus  belle  à  une  partie  du  monde  !  la  rem¬ 
plir  de  cette  variété  de  scenes  magnifiques ,  c’est  ap¬ 
procher  en  quelque  sorte  de  la  création.  Le  citoyen 
vertueux  et  industrieux  qui  passe  sa  vie  dans  ses  plan¬ 
tations  et  qui  cultive  soigneusement  son  verger ,  est 
l’ami  du  genre  humain  5  il  s’acquitte  d’un  devoir  en* 
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v-ers  la  société.  Les  plantations  ne  procurent  pas  seu¬ 
lement  des  plaisirs  innocens,  mais  des  plaisirs  dura¬ 
bles  qui  renaissent  chaque  année.  Quelle  satisfaction 
que  la  vue  des  paysages  qu’on  a  formés  !  Qu’il  est 
doux  de  se  reposer  à  l’ombra  des  arbres  qu’on  a 
plantés  de  ses  mains  !  Un  marais  couvert  de  saules,, 
un  coteau  planté  de  chênes  ,  des  haies  fortifiées  et 
décorées  d’arbres,  forment  un  rempart  agréable,  so¬ 
lide  et  utiie  au  propriétaire.  Ne  gênez  nulle  part  les 
admirables  sites  de  la  belle  Nature  ;  ne  donnez  jamais 
aux  brandies  de  vos  arbres  des  formes  étrangères 
et  bizarres  :  ces  cônes  de  verdure,  ces  globes  mal 
dessinés  ,  ces  pyramides  uniformes  et  tant  d’autres 
monstruosités  symétriques  qui  portent  l’empreinte  du 
ciseau  ,  prévaudroient-üs  sur  l’aspect  d’un  verger  riant 
oiila  Nature  étale  ses  richesses  et  sa  noble  simplicité  ? 
Ne  négligez  pas  les  plantations  sauvages  :  que  par-tout 
votre  terrain  soit  mis  en  valeur  :  imitez  les  Tartares 
du  Daghestan  ;  tout  barbares  qu’ils  sont  et  habita  ns- 
d’un  pays  stérile  ,  ils  n’osent  se  marier  avant  que 
d’avoir  planté ,  en  un  endroit  marqué  ,  cent  arbres 
fruitiers  :  en  sorte  qu’on  trouve  par -tout  dans  les 
montagnes  de  cette  contrée  de  l’Asie  ,  de  grandes 
forêts  d’arbres  fruitiers  de  toute  espece.  Imitez  leur 
sage  prévoyance;  plantez  des  bois  propres  aux  usages 
domestiques;  que  la  génération  qui  doit  naître  soit 
redevable  à  vos  travaux  des  dons  de  la’Mature  elle- 
même.  Dans  vos  plantations  en  quinconce  ,  disposez 
le  plant  dont  la  tige  sera  la  plus  élevée  ou  du  premier 
rang  ,  à  vingt-quatre  pieds  de  distance  ;  les  tiges  du 
second  rang  ,  à  seize  pieds  ;  du  troisième  rang ,  a  dix  ; 
du  quatrième  rang  ,  à  six  :  chaque  plant  jouira  de  l’air 
et  de  la  lumière.  Si  vous  formez  un  jardin  ,  évitez 
d’employer  tout  le  plant  ouïe  terrain  en  alignemens 
tirés  au  cordeau ,  en  allées  à  perte  de  vue  ,  en  bos¬ 
quets  maniérés.  N’oubliez  pas  que  1  "ennui  naquit  un 
jour  de  V uniformité  ;  un  Auteur  Fa  dit  :  a  Nous  ne 
voyons  la  Nature  dans  nos  jardins  François  que. 
comme  une  vieille,  coquette  qui  doit  son,  faux  éclat 
aux  frais  immenses  d’une  toilette  raffinée;  si  le  pre¬ 
mier  coup  d’œil  est  flatteur,  bientôt  l’illusion  cesse, 
Kart-  paroit  et  le.  charme,  s’évanouit.  »  Que  les  sites.de; 
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votre  terrain  ,  les  arbres ,  les  eaux  ,  les  rochers ,  les 
bâtimens,  y  forment  un  ensemble  pittoresque,  où 
Fart,  en  se  cachant,  assure  son  effet.  Quelle  affreuse 
nudité,  dit  M.  le  Baron  de  Tschoudi ,  Coffrent  pas  les 
pôles  du  monde  dénués  d’arbres  ou  le  sommet  des 
montagnes  glacées  }  Les  arbres  font  le  plus  bel  orne¬ 
ment  de  nos  campagnes;  par-tout  ils  embellissent  9 
par  -  tout  üs  enrichissent  notre  domaine;  tous  les 
avantages  qu’ils  nous  procurent ,  ont  rendu  l’homme 
attentif  aux  facultés  de  reproduction  dont  l’Auteur 
de  la  Nature  les  a  doués  ;  tout  nous  engage  à  mul¬ 
tiplier  les  végétaux  utiles.  Que  de  présens  les  arbres 
ne  nous  ont  «ils  pas  faits,  avant  d’être  livrés  à  là 
lia  che  ! 

PLANTE ,  Planta .  Les  plantes  sont  des  corps  orga¬ 
nisés  et  vivans ,  attachés  à  la  terre  ,  qui  se  nour¬ 
rissent  et  croissent  par  intusrsusception  ,  qui  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  ,  et  dont  chaque  partie  pa- 
roît  posséder  en  elle-même  une  vitalité  isolée  et  indé¬ 
pendante  des  autres. 

Que  d’objets  à  considérer  dans  les  diverses  parties 
des  plànhsyàRns  les  racines ,  le  tronc  ou  les  tiges  3 
les  supports ,  les  feuilles  ,  les  bourgeons  ,  les  bran¬ 
ches,  les  boutons,  les  fruits,  etc.  ! 

On  verra  dans  la  suite  de  cet  article  que  si  les 
plantes  n’ont  point  de  mouvement  spontanée ,  le 
mouvement  de  progression  ,  c’est-à-dire  de  translation 
d’un  endroit  à  un  autre  ,  ne  leur  est  pas  étranger...,, 
Essayons  d’exposer  ce  qui  concerne  l’économie  vé¬ 
gétale.  On  sait  que  cette  partie  de  la  Physique  Bo¬ 
tanique  est  la  plus  importante  ;  combien  de  faits 
ïntéressans  sur  cette  matière  ne  peut -on  pas  puiser 
dans  les  Ouvrages  de  Haies  et  de  Duhamel  /M  a  Bonnet 
a  essayé  de  le  faire  dans  la  Contemplation  de  la  Nature , 
Part*  VI  ;  voilà  des  sources  précieuses  qu’il  convient 
d’indiquer. 

Les  plantes  ont  d’abord  toute  la  délicatesse  propre 
à  Penfance  ;  elles  tirent  par  le  moyen  de  leurs  ra¬ 
cines,  comme  par  des  veines  lactées,  le  chyle  qui  les 
doit  nourrir.  Cette  liqueur  éprouve  dans  les  viscères 
des  plantes  9  des  sécrétions  et  plusieurs  préparations 
Cfui  la  rendent  propre  à  être  nourricière  :  peut  -  être 
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fencore  que  des  sucs  aspirés  par  les  feuilles  se  mêlent 
avec  ceux  que  les  racines  ont  attirés.  Quelques  sa- 
vans  Physiciens  ont  reconnu  ,  par  des  observations 
faites  avec  beaucoup  de  sagacité,  qu’il  y  avoir  dans 
les  végétaux  une  transpiration  sensible  et  insensible , 
qui  doit  beaucoup  influer  sur  la  préparation  du  suc 
nourricier.  Peu  à  peu  Implante  devient  adulte  :  alors 
pourvue  des  organes  des  deux  sexes ,  elle  produit  des 
semences  fécondes,  qu’on  peut  regarder  comme  des 
especes  d'œufs  ,  dans  lesquels  les  rudimens  des  plantes 
qui  en  doivent  sortir  se  forment  par  degrés.  Après 
que  les  végétaux  ont  fourni  une  innombrable  posté¬ 
rité,  ils  tombent  dans  la  dégradation  de  la  vieillesse 
et  périssent  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard.  Dans 
le  temps  même  de  leur  plus  grande  vigueur ,  iis  sont 
exposés  à  des  maladies  dont  les  principales  prece¬ 
dent  ,  soit  d’un  excès  de  sécheresse  ou  d’humidité  , 
soit  d’une  qualité  dépravée  du  terrain  :  c’est  ainsi  que 
toutes  les  plantes  du  Continent  qui  viennent  dans  les 
dunes  ,  sont  pygmées  ,  dit  M.  Linnceus .  Les  gelées  9 
les  insectes  leur  occasionnent  aussi  des  maladies. 
Voyei  ce  qui  est  dit  des  maladies  des  arbres  et  des 
plantes  à  la  suite  du  mot  Arbre.  Voyt{  au  mot  Animal, 
les  ressemblances  et  les  différences  qui  se  trouvent 
entre  l’animal  ,  le  végétal  et  le  minéral  ,  dans  la  com¬ 
paraison  qu’en  a  faite  l’illustre  M.  de  B-uffon .  On  doit 
faire  beaucoup  d’attention  à  l’influence  que  l’air  a  sur 
les  végétaux  ;  car  il  en  a  ,  x.°  par  ses  parties  propres  ; 
2.0  par  ses  parties  hétérogènes;  3.0  par  le  poids  de 
î5atmosphere  ;  4.0  par  sa  température.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  particuliers  produits  par  l’influence  de  l’air 
sur  les  végétaux ,  étant  bien  examinés ,  pourroient 
nous  faire  entrevoir  de  nouveaux  rapports  ,  propres 
à  perfectionner  l’agriculture.  Insistons  encore  sur  cet 
objet.  Sans  la  présence  et  le  bénéfice  de  l’air  ,  aucun 
végétal  ne  peut  ni  naître  ,  ni  vivre  :  cet  élément  qui 
environne  et  presse  de  toutes  parts  les  plantes 3  les 
affecte  par  ses  qualités  générales.  (  Consulte 1  un  Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Expériences  sur  les  Végétaux  ,  spécia¬ 
lement  sur  la  propriété  qu'ils  possèdent  à  un  haut  degré , 
soit  d'améliorer  l'air  quand  ils  sont  au  soleil  y  soit  de  h 
corrompre  la  nuit ,  gu  lorsqu'ils  sont  à  l'ombre  9  etc*  par 
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J,  Ingen-Houss  ,  Docteur  en  Médecine  ,  traduit  de  F  An* 
glcis .  A  ia  lumière  du  soleil  ,  l’air  que  les  plantes 
laissent  échapper  est  pur  ou  déphlogistiqué  ;  dans  la 
nuit  o.u  à  l’ombre,  ce  même  air  est  fixe,  méphitique. 
Cette  découverte  jette  un  très  -  grand  jour  dans  la 
théorie  de  la  végétation ,  et  ces  deux  faits  bien  cons¬ 
tatés  présentent  deux  vérités  importantes.  )  Il  con- 
vient  d’exposer  ici  ce  qu’ont  dit  sur  l’anatomie  des 
plantes  9  F  Auteur  de  la  Théorie  et  de  la  Pratique  du 
Jardinage ,  et  des  Physiciens  observateurs  du  premier 
ordre. 

Tout  ce  quia  vie  a  besoin  de  respiration  ,  et  l’on 
ne  peut  douter  que  les  .plantes  ne  respirent  aussi  bien 
que  les  animaux  ;  elles  ont  ,  comme  eux ,  tous  les 
organes  nécessaires  à  la  vie  ,  des  veines  ,  des  fibres 
etc.  dont  les  unes  portent  la  nourriture  dans  toutes 
les  parties  les  plus  élevées  ,  tandis  que  les  autres 
rapportent  cette  nourriture  vers  les  racines;  d’autres 
enfin ,  comme  des  trachées  et  des  poumons ,  respi¬ 
rent  l’air  sans  cesse  et  reçoivent  les  influences  du 
soleil  :  cet  air  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  est  si  né¬ 
cessaire  à  leur  accroissement  ,  qu’en  mettant  line 
goutte  d’huile  à  l’extrémité  de  leurs  racines,  elle 
bouche  l’entrée  de  l’air  dans  les  fibres  et  les  -canaux 1 
et  fait  mourir  la  partie  des  racines  imbibée  d’huile; 
îe  mouvement  de  la  sève  est  aussi  plus  ou  moins 
accéléré  et  l’air  plus  ou  moins  raréfié,  selon  le  degré 
de  chaleur  qui  existe  dans  l’atmosphere  et  dans' l’in¬ 
térieur  de  la  terre  :  ce  mouvement  dans  les  plantes 
pnroît  être  alternatif,  une  fluctuation  ascendante  et 
descendante,  qui  n’a  point  de  rapport  avec  la  circu¬ 
lation  du  sang  dans  les  animaux  ;  il  y  a  des  plantes 
telles  que  le  chara  ,  qui  n’ont  pas  les  organes  néces¬ 
saires  à  ce  mouvement  ,  et  dont  îe  fluide  est  tout- 
à-fait  particulier.  Les  vaisseaux  séveux  n’ont  point 
de  valvules  destinées  à  favoriser  l’ascension  de  la  sève 
et  à  en  empêcher  la  rétrogradation.  Si  après  avoir 
coupé  une  des  grosses  branches  d’un  arbre  ,  on  adapte 
au  tronçon  un  tube  de  verre  qui  contienne  du  mer- 
cure ,  on  verra  la  sève  élever  le  mercure  pendant  le 
jour  et  îe  laisser  tomber  à  l’approche  de  la  nuit  :  on 
parviendra  ainsi  à  mesurer  la  force  de  la  sève  pat 
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Fékvatîon  du  mercure.  La  marche  de  la  sève  ressemble 
donc  assez  à  celle  de  la  liqueur  d’un  thermomètre  : 
Tune  et  l’autre  dépendent  également  des  alternatives 
du  chaud  et  du  frais.  Au  reste  ,  dit  M.  Bonnet  s  il 
peut  y  avoir  dans  l’immense  étendue  du  système  orga¬ 
nique  bien  des  especes  de  circulation ,  dont  nous  ne 
saurions  nous  former  aucune  idée  et  que  l’expérience 
seule  peut  nous  faire  connoitre. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  adriiirable  que  l’organisation 
ou  la  structure  intérieure  des  plantes  ?  quel  méca¬ 
nisme-  S  On  y  trouve  en  quelque  sorte  des  vases  et 
des  moules  diffêrens  pour  former  Y  écorce ,  1  q  bois  9  les 
épines  9  les  poils  ou  le  duvet ,  la  moelle  >  le  coton  5  les 
fleurs  9  les  fruits  et  les  graines. 

Les  plantes  sont  composées  de  petits  canaux  sé¬ 
parés  ,  qui  se  ramassent  peu  à  peu  en  paquets ,  et  se 
rassemblant  en  un  même  faisceau  forment  un  tronc, 
qui  à  Tune  de  ses  extrémités  produit  des  racines  et  à 
l’autre  pousse  des  branches  ;  et  ces  paquets  se  subdi¬ 
visant  peu  à  peu  terminent  la  plante  par  l’extension 
de  ses  feuilles.  On  sent  assez  que  l’anatomie  des  plantes 
n’est  pas  moins  digne  de  l’étude  du  Philosophe ,  que 
celle  des  animaux  :  en  effet-,  combien  de  merveilles 
n’offire-t-elle  pas  dans  les  Ouvrages  de  Malpighi ,  du 
Docteur  Grew  ,  du  Philosophe  Bonnet  ,  et  dans  la 
Statique  des  Végétaux  !  il  neparoîtpas  ,  dit  M.  Diderot  9 
dans  l’ Encyclopédie  y  que  les  Anciens  aient  fait  de  ce 
côté  quelques  progrès  considérables  ,  et  il  n’en  faut 
pas  être  étonné  :  l’organisation  d’une  plante  est  un. 
arrangement  de  filets  si  déliés ,  de  corpuscules  si  min¬ 
ces  ,  de  vaisseaux  si  étroits  ,  de  pores  si  serrés,  que 
les  Modernes  n’aiiroient  pas  été  fort  loin  sans  le  se¬ 
cours  du  microscope. 

On  distingue  dans  les  plantes  trois  genres  de  vais¬ 
seaux  ,  les  trachées  ,  les  fibres  ligneuses  et  les  utricules  ; 
joignez-- y  les  vases  propres  :  voilà  ce  qui  compose  le 
système  entier  des  viscères  des  végétaux  ,  et  ces-  vis¬ 
cères  sont  répandus  universellement  dans  tout  le  corps 
de  la  plante  ;  on  les  retrouve  jusque  dans  ses  moindres 
parties.  V oye 1  la  nature  et  les  propriétés  des  vaisseaux 
des  plantes  ,  dans  le  Tableau  alphabétique  des  Termes  9  etc* 
à  la  suite  de  cet  artïclee  ' 
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M.  Bonnet  dit  que  nous  ne  connoissons  point  le 
principal  mobile  de  la  plante  ;  elle  ne  nous  offre  rien 
qui  ressemble  le  moins  du  monde  au  cœur  de  rani¬ 
mai  :  mais  tous  les  animaux  ,  dit -il,  n’ont  pas  un 
cœur.  Les  chenilles  et  quantité  de  vers  n’ont  qu’une 
grande  artere  sans  aucun  vestige  de  cœur  :  on  ne 
découvre  dans  le  polype  ni  cœur,  ni  artere,  ni  rien 
qui  paroissVen  tenir  lieu;  et  pourtant  on  ne  sauroit 
douter  de  l’animalité  du  polype  :  il  y  a  donc  dans  le 
polype  un  principe  cle  vie ,  un  principal  mobile  qui 
différé  beaucoup  de  celui  qui  réside  dans  les  animaux 
plus  élevés  dans  l’échelle  de  l’animalité.  Il  en  est  ap¬ 
paremment  de  même  de  la  plante  ;  elle  a  un  principe 
de  vie  à  sa  maniéré.  M.  Bonnet  admet  en  général  que 
le  principe  de  vie  réside  quelque  part  dans  le  corps 
de  la  plante  ;  c’est  un  principe  secret  d’action  par 
lequel  tels  ou  tels  vaisseaux  impriment  le  mouvement 
aux  fluides  qu’ils  contiennent.  La  mécanique  pro¬ 
fonde  qui  préside  aux  plus  nobles  fonctions  végétales 
(malgré  ce  qui  est  dit  ci  -  dessus  à  l’occasion  des 
vaisseaux  séveux  ) ,  n’est  probablement  pas  au  nombre 
de  ces  opérations  que  nous  pouvons  espérer  de  dé¬ 
couvrir,  Tous  les  Sages,  d’ailleurs  savans  ,  avouent 
qu’il  n’est  pas  permis  de  pénétrer  si  avant  dans  les 
divers  laboratoires  de  la  Nature. 

Presque  toutes  les  plantes  viennent  de  graines  ; 
c’est  une  vérité  d’expérience  et  de  fait.  ( a  ).  Les  au¬ 
tres  maniérés  dont  les  plantes  se  multiplient  ou  se 


(  a  )  M.  Bonnet  dit  que  l'analogie  qu'on  remarque  entre  les  végé¬ 
taux  et  les  animaux  ,  ne  permet  guere  de  douter  qu’il  n’en  soit 
de  la  graine  comme  de  Y œuf  »  et  qu’elle  ne  contienne  originaire- 
suent  toutes  les  parties  essentielles  à  la  plante.  On  observe  la  même 
chose  pour  la  formation  de?  solides  dans  les  deux  régnés  orga¬ 
niques  ;  les  parties  ligneuses  des  uns  ou  osseuses  des  autres  com¬ 
mencent  par  être  fluides,  muqueuses  ;  les  plantes  deviennent  ensuite 
iierbacées  ;  les  animaux  acquièrent  les  membranes  ,  le  cartilage  ; 
l’un  passe  peu  à  peu  à  l’état  de  bois  ,  l’autre  à  celui  d’os.  La 
plupart  des  végétaux  sont  à  la  fois  ovipares  et  vivipares.  La  graine 
est  analogue  à  l’oeuf,  le  bouton  à  la  vésicule*  L’embryon  s’im¬ 
plante  dans  la  matrice  ;  la  petite  plante  cachée  dans  le  bouton 
s’unit  au  tronc.  La  graine  et  l’oeuf,  le  bouton  et  la  vésicule, 
renferment  originairement  un  embryon  que  sa  petitesse  et  sa 
transparence  rendent  invisible#  Voye\  Varticle  <£vfb 
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propagent  soit  naturellement ,  soit  artificiellement  ,  se 
réduisent  aux  bourgeons  ou  caïeux  ,  aux  feuilles  et  aux 
branches  mises  en  terre ,  ou  à  la  greffe.  Mais  les  arti¬ 
culations  détachées  des  tiges  et  des  branches  tiennent 
lieu  de  ces  graines  dans  1  çconferva  ;  une  fine  poussière 
en  fait  les  fonctions  dans  les  champignons  ( a ).  La 
différence  qu’il  y  a  entre  une  graine  et  un  rejeton , 
c’est  que  la  graine  avant  que  de  ressembler  à  sa  mere  9 
pousse  un  ou  deux  cotilédons  (lobes  ou  feuilles  sémi¬ 
nales),  au  lieu  que  le  rejeton  n’a  aucun  cotiiédon* 
et  ressemble  en  petit  à  sa  mere  dès  le  premier  instant  ; 
mais  rappelons  ici  ce  que  c’est  qu’une  graine  ,  et  ce 
qu’on  y  découvre. 

Toutes  les  semences  des  plantes  ont  différons  étuis 
qui  l^s  mettent  à  couvert  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
jetées  en  terre  ;  on  les  mesure ,  on  les  entasse  ,  le 
tout  sans  danger,  parce  qu’elles  sont  enveloppées  et 
garanties  ;  les  unes  sont  dans  le  cœur  des  fruits  , 
comme  les  pépins  de  pomme ,  dont  la  chair  est  par 
conséquent  destinée  à  deux  fins,  à  servir  d’enveloppe 
aux  graines  lorsqu’elles  sont  encore  tendres  ,  et  de 
nourriture  aux  animaux  ;  d’autres  viennent  dams  des 
gousses  ,  comme  les  pois  ;  d’autres  sont  recouvertes 
d’un  noyau  dur  ,  comme  les  amandes ,  etc. 

Outre  ces  enveloppes  pour  ainsi  dire  internes  9 
chaque  graine  a  encore  un  épiderme  ou  peau  qui  lui 
est  propre  ,  et  qui  renferme  la  pulpe  et  le  germe. 
Si  l’on  prend  un  pois  ou  une  fève  de  haricot  et  qu’on 
la  partage  suivant  sa  longueur ,  on  observe  deux  lobes , 
qui  ne  sont  autre  chose  qu’un  amas  de  farine  ,  qui 
étant  mêlée  avec  un  suc  nourricier  ou  la  sève  de  la 
terre ,  forme  une  bouillie  ou  un  lait  destiné  à  nourrir 
le  germe.  Au  haut  intérieur  des  lobes  est  le  germe  ou 
Y  embryon  (  Corculum  )  ,  planté  et  enfoncé  comme  un 
petit  clou  ;  il  est  composé  d’un  corps  de  tige  et  d’un 
pédicule  qui  deviendra  la  racine  ;  la  tige  ou  le  corps 
de  la  petite  plante  est  un  peu  enfoncé  dans  Tinté- 


(a)  Toutes  les  plantes  n’ont  pss  des  fleurs  et  des  fruits,  du 
moins  apparens.  Dans  les  fougères  et  les  mousses ,  on  ne  connoÎÊ 
que  les  anthères  ,  et  non  les  pistils  ;  dans  les  champignons  et  les 
truffes  5  aucune  partie  de  la  fructification  n’est  visible*, 


rieur  de  la  graine  :  le  pédicule  ou  la  petite  racine  est 
la  pointe  qu’on  voit  disposée  à  sortir  la  première  de 
l’épiderme  :  le  pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient 
aux  lobes  par  deux  liens  5  ou  plutôt  par  deux  tuyaux 
branchas  ;  ce  sont  comme  deux  faisceaux  de  fibres  , 
dont  les  rameaux  nombreux  forment  un  lacis  de 
vaisseaux  d’une  finesse  extrême  ,  s’épanouissent  et  se 
dispersent  dans  toute  l’étendue  des  lobes,  oii  ils  sont 
destinés  à  aller  chercher  les  sucs  élaborés  et  néces¬ 
saires  au  premier  développement  de  l 'embryon-plante* 
M.  Bonnet  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  ces  vaisseaux 
très-sensibles  à  l’œil ,  en  mettant  des  fèves  tremper 
par  les  lobes  dans  de  l’encre.  Voye^  ce  qui  en  est  dit 
à  l 'article  Feuille. 

La  tige ,  c’est-à-dire  le  corps  de  la  plante ,  est 
placée  entre  deux  feuilles  qui  la  couvrent  en  entier  9 
et  la  tiennent  enfermée  comme  dans  une  boîte  ou 
entre  deux  écailles  ;  ces  deux  feuilles  s’ouvrent  et  se 
dégagent  les  premières  hors  de  la  graine  et  hors  de  la 
terre.  Ce  sont  elles  qui  préparent  la  route  à  la  tige, 
dont  elles  préservent  l’extrême  délicatesse  de  tous  les 
frottemens  qui  pourroient  lui  être  nuisibles  ,  et  peut- 
être  ont-elles  encore  une  autre  utilité.  Ces  premières 
feuilles  different  beaucoup  des  autres  feuilles  de  la 
plante  ,  on  les  nomme  feuilles  séminales  ;  il  y  a  bien 
des  graines  dont  les  lobes  s’alongeant  hors  de  terre, 
font  les  mêmes  fonctions  que  ces  premières  feuilles* 
Consultez  deux  Lettres,  l’une  sur  les  feuilles  séminales 
et  sur  la  circulation  de  la  sève  ;  l’autre  ,  sur  la  germi¬ 
nation,  et  en  particulier  sur  le  rapport  qui  existe  entre 
les  lobes  des  graines  et  le  placenta  de  F  embryon  animal  9 
par  M.  Vastel  ,  Journal  de  Physique ,  Septembre  3 
et  Janvier  iySo. 

Après  que  la  radicale  s’est  nourrie  des  sucs  délicats 
qu’elle  tire  des  lobes ,  elle  trouve  dans  l’enveloppe  ou 
dans  l’écorce  de  la  graine  une  petite  ouverture  qui 
répond  à  sa  pointe,  et  qu’on  apperçoit  avec  le  micros¬ 
cope  dans  le  bois  des  plus  durs  noyaux  ,  de  même 
que  dans  la  robe  des  graines.  La  radicule  passe  par 
cette  ouverture  ,  et  déploie  dans  la  terre  plusieurs 
filets  qu’on  nomme  chevelus  ;  ils  sont  comme  autant 
de  canaux  servant  à  amener  la  sève  dans  le  corps  de 
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la  racine  ,  d’où  elle  s’élance  dans  îa  tige  et  lui  fait 
gagner  l’air.  Si  la  tige  rencontre  une  terre  liée  et 
durcie ,  elle  se  détourne  ne  la  pouvant  percer  ,  et  quel¬ 
quefois  elle  creve  et  périt  faute  de  pouvoir  aller  plus 
loin  :  si  au  contraire  elle  rencontre  une  terre  douce 
et  légère  ,  et  c’est  l’effet. que  produisent  les  labours. 
elle  y  fait  son  chemin  sans  obstacle.  Les  j.obes  9  après 
avoir  diminué  de  jour  en  jour  et  s’être  épuisés  pour, 
entretenir  la  jeune  plante  9  ou  se  pourrissent ,  ou  se 
dessèchent  peu  à  peu  .et  tombent  au  bout  de  quelques, 
semaines.  Il  en  est  de  même  des  feuilles  séminales» 
qui  par  leurs  pores  5  reçoivent  de  Pair  une  humidité 
et  des  esprits  salutaires  à  la  plante  ;  quand  leur  ser¬ 
vice  est  fini  ,  elles  se  fanent.  La  jeune  plante,  tirant 
de  la  terre  par  ses  chevelus  et  par  sa  racine ,  des  sucs 
plus  forts ,  plus  grossiers  et  plus  abondans  ,  s’affermit 
de  plus  en  plus  5  et  commence  à  déplier  les  différentes 
parties  qu’elle  tenoit  auparavant  foulées  et  envelop¬ 
pées  les  unes  dans  les  autres.  C’est  dans  le  jeune 
arbre  qu’on  peut  bien  observer  Y  écorce  y  le  liber  9  Y au¬ 
bier  j  les  trachées  ,  les  vaisseaux  lymphatiques  3  les  vaisseaux 
propres  et  les  détails  de  toute  cette  organisation  ,  dont 
on  trouvera  le  développement  avec  des  observations 
curieuses  et  utiles  sur  l’économie  végétale  ,  ainsi  que 
les  principales  fa  cultés  des  plantes  5  au mots  Arbre  et 
BoïS.  Voye i  aussi  Vidée  sur  le  retournement  du  germe  dans 
les  graines  semées  à  contre-sens  ,  à  Y  article  FEUILLE. 

On  est  toujours  étonné  lorsqu’on  réfléchit  sur  les 
moyens  multipliés  que  la  Nature  met  en  usagé  pour 
perpétuer  les  végétaux.  Chaque  point  d’une  plante 
contient  des  germes  de  racines  y  de  tiges  y  de  branches , 
de  feuilles  9  de  fleurs  et  de  fruits  ;  de  sorte  que  si  le 
développement  d’une  partie  est  empêché  par  quelque 
circonstance  défavorable  ,  la  sève  au  lieu  de  produire 
une  mole  ,  une  monstruosité  comme  dans  le  régné 
animal,  offre  au  contraire  à  nos  yeux  une  autre  partie 
de  la  plante .  C’est  une  ligne  de  séparation  que  la 
Nature  semble  avoir  établie  entre  les  deux  règnes. 
Ces  accidens  singuliers  qui  tiennent  plus,  ou  moins  à 
Phistoire  de  la  végétation  ,  méritent  donc  que  les 
Botanistes  en  fassent  mention  et  s’aident  de  i’art  de 
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la  peinture  au  naturel.  Voye{  à  la  suite  de  Fanicll 
Monstre.  Souvent  la  végétation  n’est  arrêtée  qus 
pour  la  fructification.  Que  de  sujets  de  méditation 
dans  l’examen  des  ressources  de  la  Nature  pour  la 
régénération  et  la  nourriture  des  végétaux  l  Consulte i 
la  maniéré  dont  on  peut  concevoir  la  nutrition  et  F  accrois* 
sement  des  germes  avant  la  fécondation  dans  F  hypothèse  dt 
F  emboîtement  ,  par  M.  Bonnet  5  Journal  de  M.  F  Abbé 
Rozier  ,  Mars 

On  distingue  généralement  les  plantes  en  annuelles 
et  en  vivaces. 

Entre  les  vivaces  les  unes  le  sont  dans  toutes  leurs 
parties  ,  racines ,  tiges  et  branches  :  de  ce  genre  sont 
tous  les  arbres  ,  arbrisseaux  et  arbustes.  D’autres  ne 
sont  vivaces  que  par  leurs  racines  ,  tout  ce  qui  est 
hors  de  terre  périssant  tous  les  ans  :  nous  en  donne¬ 
rons  pour,  exemple  le  •  sainfoin  et  la  luzerne.  Entre 
celles-ci  il  y  en  a  de  plus  vivaces  les  unes  que  les 
autres  ,  car  les  plantes  que  nous  venons  de  nommer 
durent  plus  long- temps  que  le  trefle.  Parmi  les  plantes 
vivaces  dont  la  tige  se  renouvelle  pendant  plusieurs 
années  sur  la  même  racine ,  il  y  a  la  parelle  9  laconsoude  9 
la  scrophulaire  5  la  bryone ,  le  tussilage ,  etc. 

On  divise  les  plantes  en  annuelles ,  en  bisannuelles  a 
en  trisannuelles  ,  en  éternelles .  On  comprend  dans  la 
classe  des  plantes  annuelles  toutes  celles  qui  viennent 
de  graines  ,  et  dont  la  racine  se  forme  et  meurt  dans 
la  même  année  ;  on  les  seme  chaque  année  :  telles 
sont  les  plantes  légumineuses  9  le  froment  ,  le  ri^9  même 
celles  qui  périssent  après  la  maturité  de  leurs  fruits  9 
soit  que  leur  vie  ne  soit  que  de  quelques  mois,  d’une 
année  ,  ou  qu’elle  excede  une  année  ,  comme  les  na¬ 
vets  et.  les  carottes ,  qui  ordinairement  ne  produisent 
leurs  fruits  que  la  seconde  année.  Cependant  on  ap« 
pelle  bisannuelles  et  trisannuelles  les  plantes  qui  ne  pro¬ 
duisant  des  graines  et  des  fleurs  que  la  seconde  et  la 
troisième  année  après  qu’elles  se  sontélevées ,  meurent 
ensuite  ;  telles  sont  le  fenouil ,  la  menthe .  Les  plantes 
éternelles  ne  meurent  jamais  dès  qu’elles  ont  une  fois 
porté  des  graines.  De  ces  plantes  9  quelques-unes  sont 
toujours  vertes  ,  comme  la  violette  ;  d’autres  perdent 
leurs  feuilles  une  partie  de  Tannée ,  comme  la  fougere  9 
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le  pas~d*âne  (<2).  On  divise  encore  les  plantes  9  eu  égard 
a  leurs  différentes  grandeurs  ,  en  arbres  9  comme  Y  orme  5 
le  sycomore  ;  en  arbrisseaux  ou  arbustes  9  comme  le 
tro'ène  9  le  houx  9  le  buis  ;  en  sous-arbrisseaux ,  comme 
le  thym9  le  romarin  9  la  bruyert  et  les  plantes  en  buisson  ; 
en  herbes  ,  comme  la  menthe  9  la  sauge  9  Y  oseille.  Mais 
que  de  différences  dans  l’âge  ou  la  durée  des  végétaux  ! 
il  y  a  des  plantes  qui  né  vivent  que  quelques  jours 
ou  peut-être  quelques  heures;  d’autres  ont  une  durée 
de  quelques  années  ,  et  même  de  plusieurs  siècles  :  ou 
trouve  des  exemples  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
dans  la  comparaison  des  byssus  9  des  champignons  9  du 
froment  9  du  chêne  et  du  baobab  ;  Voyez  ces  mots.  Au 
reste  le  climat  entre  pour  beaucoup  dans  la  durée  des 
plantes  ;  c’est  ainsi  que  le  ricin  (  Palma-christi  )  ,  le 
basilic  9  une  espece  de. tabac  ,  etc.  qui  sont  des  plantes 
vivaces  de  deux  ou  trois  ans ,  ou  même  des  arbrisseaux 
de  longue  durée  dans  leur  pays  natal  ,  deviennent 
■annuelles  étant  transplantées  dans  nos  pays  Septen¬ 
trionaux  :  inconstance  ,  dit  M.  Adanson  9  qui  rend 
défectueuses  les  méthodes  qui  divisent  les  plantes  en 
annuelles 9  bisannuelles 9  etc. ,  soit  qu’elles  croissent  dans 
les  terrains ,  ou  dans  l’eau  douce ,  ou  dans  l’eau  de  la 
mer  ,  etc. 

Il  est  bon  d’observer  que  les  plantes  vivaces  ont 
leurs  branches  chargées  de  boutons,  et  que  ces  germes 
de  branches  se  trouvent  sur  les  racines  des  plantes  qui 
n’ont  que  cette  partie  de  vivace .  Les  plantes  annuelles 
n’ont  point  de  boutons. 

On  peut  diviser  aussi  les  plantes  en  exotiques  et  en 
indigènes .  Les  exotiques  viennent  originairement  des 
pays  étrangers  ,  tels  que  les  acacias  9  les  aloès  9  les 
coides ,  etc.  Les  indigènes  sont  les  plantes  qui  croissent 
naturellement  et  spontanément  dans  nos  climats  „ 
comme  la  guimauve .  On  a  désigné  par  le  terme 


(a)  M.  de  la  Marck  dit  qu’on  a  observé  que  dans  tous  les 
dimats  froids  les  plantes  annuelles  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  vivaces  et  que  celles  qui  sont  ligneuses  ;  tandis  que  dans  tous  les 
pays  chauds  ,  les  plantes  vivaces  ,  et  sur-tout  les  arbrisseaux  et 
les  arbres  ,  se  trouvent  beaucoup  plus  abondans  que  les  plantes 
annuelles. 
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nostrates ,  les  plantes-  qui  croissent  vulgairement  dans 
nos  environs  et  sous  nos  pas,  telles  que  la  verveine , 
la  salicaire  ,  la  mercuriale  ,  la  jacobée  ,  la  valériane  ,  le 
plantain  ,  le  seneçon  ,  etc.  etc.  On  pourro'it  encore 
les  considérer  .selon  leur  climat  ,  car  on  remarque 
que  les  (especes  des  plantes  des  Zones  glaciales ,  prises 
en  total ,  different  du  tout  au  tout  de  celles  qui  naissent 
entre  les  'ï’ropiqües  ;  et  cette  différence  dans  les  plantes 
n’est  due  qu’à  la  différence  de  la  température  de  ces 
climats  :  c’est  ainsi',  par  exemple  ,  que  Y  ail  ne  sent 
rien  en  Grece  (a).  Mais  sur  des  montagnes  élevées  5 
où  la  température  est  assez  généralement  égale  ,  on 
retrouve  dans  les  différens  climats  au  moins  une  partie 
des  mêmes  plantes  ;  c’est  ce  qui  est  confirmé  par  des 
herborisations  faites  avec  soin  sur  les  montagnes  du 
Pérou ,  du  Brésil ,  sur  celles  de  l’Ararath ,  des  Pyrénées  5 
de  Suisse  et  même  de  la  Laponie  (bj.  On  prétend 


(.1)  La  différence  de  la  température  et  la  diversité  du  sol  et 
du  climat  influent  très-puissamment ,  même  sur  les  corps  les  plus 
simples  (  les  inorganiques  )  ;  les  corps  organisés  et  très-composés 
(  les  végétaux  et  les  animaux  )  doivent  par  conséquent  éprouver 
par  ces  seules  causes  des  changemens  qui  paroîtront  très-considé¬ 
rables  ,  et  qui  ne  seront  pourtant  que  des  changemens  accidentels  3 
ces  changemens  ne  naîtront  point  en  effet  de  la  nature  des  êtres  9 
mais  des  circonstances  extérieures  à  leur  nature  ;  car  il  ne  s’agit 
pas  ici  de  ces  monstruosités  ,  de  ces  dégradations  constantes  et 
qui  deviennent  héréditaires  ,  qui  ne  naissent  que  des  vices  et  du 
défaut  de  conformation  dans  les  solides  *  ou  d’altération  dans  les 
liquides. 

Plusieurs  animaux  et  végétaux  transportés  en  Amérique  depuis 
sa  découverte  ,  offrent  sur  ce  point  d’autres  exemples  frappans. 
On  q,  observé  que  nombre  de  plantes  du  genre  des  bidens ,  qui 
ne  montèrent  jamais  en  graine  dans  le  Nord  de  l’Amérique  ,  s’y 
perpétuoient  par  les  racines  et  par  les  boutures  ;  la  sève  ,  au  lieu 
de  produire  dans  la  fleur  ,  produisoit  dans  le  pied  ;  elle  donnoit 
des  rejetons  au  lieu  de  semences  ,  ce  qui  faisoit  une  variété  très»» 
essentielle  et  très-marquée  entre  ces  plantes  et  celles  de  notre 
climat.  Consulte {  les  Recherches  sur  les  Américains . 

(b)  Selon  M.  de  Haller ,  cette  analogie  des  plantes  de  différens 
climats  ,  vient  de  l’affinité  de  la  chaleur  ,  et  non  pas  de  celle  de 
l’élévation  ni  de  la  pesanteur  de  l’air.  Les  Alpes  ,  dit -il  ,  pro¬ 
duisent  les  plantes  qui  ,  dans  le  Groenland  ,  naissent  au  bord  de 
la  mer  ;  parce  qu’il  régné  un  froid  égal  sur  le  Saint-Bernard 
dans  les  colonies  Danoises  du  Groenland. 
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&Ÿôïr  remarqué  que  les  belles  plantes  de  Sibérie  sont 
celles  qui  réussissent  le  moins  bien  en  pleine  terre 
chfns  nos  climats.  ,  mais  que  ce  .sont  celles  qui  y 
réussissent  le  mieux  sur  couche. 

Un  Botaniste  exercé  distingue  souvent  au  premier 
coup  d’œil  les  plantes  des  différentes  parties  du  Monde, 
sans  qu’il  puisse  dire  précisément  à  quel  signe  il  s’est 
arrêté.  Il  y  a  5  selon  Lihiwus 9  quelque  chose  de  tor¬ 
tueux  ,  de  sec  et  d’obscur,  dans  les  plantes  Africaines  y 
de  superbe  et  d’élevé ,  dans  celles.de  l’Asie;  de  lisse 
et  de  gai  ,  dans  celles  de  F  Amérique  ;  de  rétréci  et  de 
dur,  dans  celles  des  Alpes.  C’est,  je  ne  sais  quoi  pris 
dans  l’en, semble,  de  riodiviclti  végétal,  qu’on  nomme 
habitus plantarum ,  et  qui  mérite  la  plus  grande  attention' 
dans  la  considération  extérieure  des  plantes. 

On  voit  dans  les  serres  chaudes  des  Amateurs  ,  et 
sur-tout  dans  la  belle  serre  du  Jardin  du  Roi ,  beaucoup 
de  plantes  exotiques 9  'qui  y  sont  conservées  avec  tous 
les  soins  possibles.  C’est  dans  ce:  Jardin  royal  qu’on 
peut  prendre  l’idée  de  la  construction  des  différentes 
serres  chaudes  ,  propres  à  conserver  les  plantes  étran¬ 
gères  ,  celles  en  un  mot  qui  naissent  et  croissent 
sous  différentes  Zones,  et  notamment  dans  des’cfci^ts 
très-cliauds  ;  on  3V  voit  comment  on  peut  leur  mé¬ 
nager  pendant  l’hiver  ,  par  le  moyen  des  poêles  * 
cette  chaleur  douce  9  si  nécessaire  pour  leur  conser¬ 
vation..  On  ne  s’est  pas  borné  à  employer  ces- soins- 
à  l’éducation  des  plantes  étrangères  9  qui  , .  selon  quel¬ 
ques-uns  9  ne  servent  qu’à  récréer  la  vue  ;  on  a  encore 
adopté  l’usage  des  serres  chaudes,  uniquement  dans  le 
dessein  d’obtenir  des  fruits  et  des  légumes  précoces , 
même  en  hiver ,  saison  011  la  chaleur  naturelle  quitte 
notre  horizon  ;  les  tentatives  qu’on  a  faites  n’ont  point 
été  infructueuses  ;  et  l’on  a  vu  servir  à  Noël  sur  des 
tables  somptueuses,  des  braises  9  des  melons  9  des  petits 
pois  ,  des  pêches,  des  cerises,  etc.  :  ainsi  l’homme  par 
son  industrie  a  su  triompher  des  obstacles  que  la 
Nature  sembîoit  opposer  à  la  végétation. 

Le  meilleur  moyen  de  connaître  la  nature  et  le 
tempérament  des  plantes  9  dit  Bradley ,  c’est  de  consi¬ 
dérer  les  climats  d’où  elles  ont  été  apportées  ;  par 
exemple ,  celles  qui  viennent  des  pays  voisins  de  la 
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Ligne  ,  doivent  être  placées  dans  l’endroit  le  pim* 
chaud  de  la  serre  ;  si  elles  croissent  naturellement 
en-deçà  de  la  Ligne?  leur  printemps  commence  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  le  nôtre  :  mais  si  on 
les  a  apportées  des  pays  qui  sont  au  Midi  de  la  Ligne  5 
leur  printemps  commence  vers  le  mois  d’ Août.  Toutes 
les  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des  autres 
Cantons  au-delà  de  la  Ligne  ,  comme  Yaloès  de  ces 
pays  ,  les  fico'ides  et  autres  plantes  semblables  ,  fleu¬ 
rissent  presque  toutes  depuis  le  mois  d’Août  jusqu’à 
la  fin  de  Novembre ,  temps  auquel  le  froid  de  notre 
hiver  arrête  leur  accroissement. 

Toutes  les  plantes  provenues  de  semences  origi-» 
naires  des  pays  chauds  ,  et  que  l’on  fait  venir  au 
printemps  sur  une  couche,  doivent  être  accoutumées 
à  l’air  autant  qu’il  est  possible  ,  quand  une  fois  elles 
sont  levées,  car  autrement  elles  auroient  de  la  peine 
à  passer  l’hiver,  même  dans  l’endroit  le  plus  chaud  de 
la  serre.  J’ai  remarqué ,  dit  Bradlty  9  que  les  plantes 
que  j’ai  multipliées  par  le  moyen  de  graines  apportées 
de  la  Jamaïque,  des  Barbades  ,  de  Saint-Christophe  et 
des  autres  îsles  Caraïbes ,  sont  les  plus  tendres  et  les 
plus  difficiles  à  conserver. 

Les  plantes  de  la  Chine  sont  passablement  dures  5 
ainsi  que  celles  qui  viennent  de  Perse  ;  et  Bradky 
observe  que  la  plupart  des  plantes  qu’on  nous  apporte 
du  Nord  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  où  les 
saisons  ne  sont  guere  plus  avancées  que  les  nôtres, 
et  où  la  différence  de  latitude  n’est  pas  de  plus  de 
vingt-cinq  degrés  au  Sud  de  Londres  ,  peuvent  être 
aisément  naturalisées  dans  notre  climat ,  pourvu  qu’on 
les  tienne  à  l’abri  pendant  deux  ou  trois  hivers. 

La  saison  de  renfermer  les  plantes  exotiques  dans  la 
serre  ,  est  ordinairement  la  seconde  semaine  de  Sep¬ 
tembre  ;  et  celle  de  les  retirer  est  le  milieu  de  Mai  % 
lorsque  les  gelées  sont  entièrement  passées.  On  ne 
peut  point  établir  de  temps  fixe  pour  renfermer  ou 
sortir  au  grand  air  les  plantes  étrangères .  Cela  dépend  , 
dit  M.  Bourgeois  y  de  la  nature  du  climat  et  de  celle 
de  l’année.  Au  reste  les  plantes  qui  vivent  naturelle¬ 
ment  dans  les  pays  voisins  de  la  Ligne  ,  doivent  être 
renfermées  plus  long  -  temps  dans  la  serre  que  les 
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Autres  :  maïs  on  doit  observer  en  général  que  Ton  ne 
doit  enfermer  les  plantes  exotiques  quelconques  que 
quand  leurs  feuilles  et  leurs  branches  sont  exemptes 
de  toute  humidité  ;  et  il  faut  autant  qu’on  peut  , 
ne  les  exposer  à  l’air  que  pendant  une  pluie  douce  , 
capable  de  laver  et  de  rafraîchir  leurs  feuilles* 

On  doit  semer  les  graines  des  plantes  exotiques  dans 
des  pots  que  l’on  met  sur  une  couche  chaude  ;  lorsque 
la  couche  se  refroidit ,  on  met  les  pots  sur  une  couche 
nouvelle,  et  enfin  on  habitue  les  plantes  à  supporter 
la  température  de  Pair.  Le  soin  des  Amateurs  qui 
envoient  ou  font  venir  des  plantes  et  des  graines 
étrangères  ,  est  d’examiner  si  les  graines  particuliére¬ 
ment  sont  bien  sedies  avant  de  les  exposer  sur  menw 
Si  vous  êtes  curieux  de  connoître  les  précautions  né¬ 
cessaires  au  transport  des  plantes  d’un  pays  à  l’autre  * 
vous  en  trouverez  le  détail  circonstancié  dans  les 
ouvrages  de  Miller  ( a ). 


( a )  Miller  dit  que  la  saison  la  plus  propre  pour  envoyer  des 
plantes  d'un  pays  chaud  dans  un  pays  froid ,  doit  être  le  printemps  9 
afin  que  les  plantes  arrivant  dans  un  pays  froid  où  la  saison 
s’avance  ,  elles  aient  le  temps  de  se  rétablir  avant  l’hiver ,  de  ce 
qu’elles  pourront  avoir  souffert  dans  le  trajet  ;  au  contraire  ,  les 
plantes  qu’on  envoie  d’un  pays  froid  dans  un  pays  chaud,  doivent 
être  toujours  expédiées  en  automne  ,  afi*n  qu’elles  puissent  arriver 
à  temps  pour  prendre  racine  avant  les  grandes  chaleurs  ,  autrement 
elles  périroient  bientôt.  La  meilleure  maniéré  d’empaqueter  les 
plantes  pour  un  voyage  ,  est  de  les  mettre  dans  des  caisses  porta¬ 
tives  et  percées  de  plusieurs  trous  recouverts  d’une  coquille  d’huîtra 
pour  empêcher  la  terre  en  s’éboulant ,  de  les  boucher.  Une  telle 
caisse  peut  contenir  beaucoup  de  plantes  du  même  ordre;  on  les 
laissera  ,  s’il  est  possible  ,  sur  le  tilîae  ou  sur  le  pont ,  afin  qu’elles 
soient  aérées  :  pendant  le  mauvais  temps  on  les  couvrira  d’une' 
tente  goudronnée  :  les  anosemens  seront  proportionnés  aux  climats 
d’où  ces  plantes  viennent  et  à  celui  où  on  les  transporte ,  et  suivant 
que  la  saison  est  plus  ou  moins  avancée.  Les  plantes  grasses ,  telles 
que  les  joubarbes ,  les  fîccides ,  les  cierges,  n’exigent  d’autre  soin  que 
d’être  bien  embaquetées  avec  de  la  mousse  et  enfermées  dans  une 
caisse,  afin  que  les  rats  ne  les  rongent  point.  Les  oliviers ,  les 
jasmins  ,  les  orangers  ,  les  câpriers  et  autres  arbres  semblables  9 
peuvent  être  ainsi  empaquetés  ,  pourvu  que  ce  soit  dans  la  saison 
où  ils  ne  poussent  point.  Quant  aux  graines  ,  il  faut  les  envoyer 
bien  seches  ,  et  les  empaqueter  de  maniéré  que  les  insectes  et 
humidité  ne  leur  puissent  nuire.  Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter  $ 
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Tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  tend  à  prouver 
qu’à  mesure  que  les  hommes  se  sont  répandus  sur  la 
terre  ,  les  végétaux  les  ont  suivis  ,  soit  que  leurs 
semences  aient  été  portées  à  dessein  et  qu’elles  s’y 
soient  naturalisées ,  soit  que  transportées  par  les  vents 
ou  avec  d’autres  effets,  elles  soient  arrivées  dans  un 
climat  convenable  ,  où  elles  sont  tombées  sur  une 
terre  inculte  ou  cultivée  ,  propre  à  les  faire  germer,, 
A  peine  y  a-t-il  un  siecje  que  la  verge  d9 or  du  Canada 
fut  apportée  d’Amérique  dans  les  Jardins  du  Roi.  Ses 
semences  aigrettées  furent  bientôt  dispersées  par  les 
vents ,  et  cette  plante  se  trouve  aujourd’hui  en  France, 
en  Italie,  en  Sicile,  en  Allemagne.  L 'œnothera,  plante 
de  Virginie  ,  s’est  également  naturalisée  en  Europe. 
Elle  croît  communément  près  de  la  ville  de  Nuits  en 
Bourgogne ,  et  M.  le  Docteur  Durande  dit  qu’il  en  a 
ramassé  aux  environs  de  Luxeüil  en  Franche-Comté. 
Qui  pourroit  douter  aujourd’hui  de  la  transmigration 
des  plantes  ,  de  l’agrément  et  de  l’utilité  d’un  très- 
grand  nombre  d’autres  ?  Il  suffit  de  se  promener  dans 
les  champs  pour  y  trouver  différentes  especes  de 


on  conçoit  à  peine  la  difficulté  de  pouvoir  faire  arriver  dans  nos 
cîimats  les  plantes  étrangères  ,  tant  curieuses  qu’utiles  ,  ou  les 
semences  ,  dans  un  état  ^propre  à  la  reproduction. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  ce  que  dit  encore  à  cet  égard 
le  savant  M.  Ellis  dans  les  Transactions  Philosophiques  de  Phila¬ 
delphie  ,  tyji.  On  conncît ,  dit-il  ,  peu  de  plantes  indigènes  aux 
pays  éloignés  ,  et  principalement  au  Nord  de  la  Chine  ,  vers  le 
quarantième  degré  de  latitude  ,  qui  ne  puissent  parfaitement  réussir 
au  Nord  de  l’Amérique  ,  sur- tout  dans  les  contrées  situées  à  peu 
près  au  même  degré  de  latitude  ,  avec  des  soins  et  de  certaines 
précautions  ;  il  seroit  possible  aussi  de  faire  arriver  les  plantes  ou 
les  graines  en  bon  état  dans  d’autres  contrées.  Quant  aux  plantes , 
elles  demandent  à  être  arrangées  dans  les  caisses  avec  îç  plus  grand 
soin  ,  et  on  doit  choisir  le  moment  du  transport  lorsqu’on  les  fait 
passer  d'un  climat  sous  un  autre  ;  les  plantes  qu'on  fait  passer 
d’une  latitude  plus  chaude  sous  une  plus  froide  ,  doivent  être 
transportées  de  maniéré  à  arriver  dans  l’été  sous  la  latitude  la 
plus  froide  où  on  veut  les  conserver  et  les  multiplier;  comme  les 
semences,  sur-tout  celles  d’un  petit  volume,  sont  sujettes  ,  dans 
de  longues  traversées  ,  à  perdre  leur  vertu  végétative  ,  il  faut 
prendre  les  précautions  suivantes  ;  cueillir  les  graines  dans  leur  état 
parfait  de  maturité,  et  sur-tout  dans  un  temps  sec  ;  les  étendre 
par  couçhes  peu  épaisses  3  sur  du  papier  ou  sur  des  nattes  ,  dans. 
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blés  et  c!e  raisins  dont  la  culture  nous  intéresse  ;  ces 
plantes  ne  sont  point  "naturelles  à  notre  pays.  Les 
beautés  du  jardin  d’un  Fleuriste  sont  la  plupart  étran¬ 
gères  à  nos  Provinces.  Si  l’on  n’eût  naturalisé  ou 
au  moins  métamorphosé  par  la  greffe,  par  la  culture , 
ces  arbres  dont  les  fruits  font  nos  délices,  les  prunelles  s 
les  pommes  et  les  poires  sauvages  seroient  peut-être  les 
seuls  fruits  qui  se  trouveroient  sur  nos  tables.  Le  chou 
pommé  ,  si  commun  aujourd’hui  ,  est  originaire  d’An¬ 
gleterre  :  le  chou  violet  vient  de  la  Chine.  Une  lettre 
du  Médecin  Rabelais  écrite  au  Secrétaire  du  Cardinal 
du  Bellay y  pour  le  prier  de  lui  envoyer  d’Italie  de$_ 
graines  de  persil 9  qu’il  aime  ,  ajoute-t-il ,  beaucoup  ^ 
cette  lettre,  dis-je  ,  prouve  combien  les  jardins  pota¬ 
gers  étoîent  peu  fournis  du  temps  de  François  l,er 
ïdorge-riç,  si  commun  en  Suisse,  en  Bretagne  ,  dans 
le  Nivernois  et  le  Bourbonnois  ,  est  originaire  de 
Sibérie.  Le  lilas  naturel  aux  Indes  ,  la  pêche  originaire 
de  Perse  ,  et  Y  abricot  d’Arménie',  ces  végétaux  des 
pays  chauds  ,  sont  aujourd’hui  très-connus  et  natu¬ 
ralisés  dans  nos  climats  tempérés.  Enfin  le§  Ânglois  y 


une  chambre  seehe  ,  bien  aérée  ,  mais  point  au  soleil  ;  envelopper 
chaque  graine  dans  de  la  cire  jaune  molles  les  semences  ainsi  pré¬ 
parées  ,  on  fera  fondre  une  quantité  suffisante  de  cette  même  cire 
qu’on  versera  dans  une  boîte  ,  et  qu’on  remplira  à  moitié  ;  et  tandis 
qu’elle  est.  encore  fluide  ,  et  avant  qu’elle  se  durcisse  ,  on  y  mettra 
par  rang  les  graines  qui  sont  déjà  couvertes  de  cire  ,  jusqu’à  ce 
que  la  boîte  soit  presque  pleine  ;  alors  on  recouvrira  le  reste 
avec  de  la  cire  qui  n’ak  que  le  degré  nécessaire  de  chaleur  pour 
la  rendre  fluide  ;  lorsqu’elle  sera  parfaitement  refroidie  ,  on  remplira 
avec  de  la  cire  très-molle  les  vides  et  les  scissures  ,  et  on  placera, 
la  boîte  dans  un  endroit  sec  et  aussi  frais  qu’il  sera  possible  ;  on 
a  transporté  de  cette  maniéré,  avec  succès,  dans  le  Nord  de 
l’Amérique  ,  le  véritable  thé  de  la  Chine.  M.  Linnaus  recommande  ? 
pour  garantir  les  semences  de  la  chaleur  excessive  des  climats- 
qu’elles  sont  obligées  de  souffrir  dans  la  traversée ,  de  les  enfermer 
chacune  avec  du  sabl^  dans  des  papiers  séparés ,  et  de  les  enfermer 
dans  des  vaisseaux  de  verre  ou  de  terre  cylindriques  fermés  par 
une  vessie  ou  avec  du  liège  ,  remettre  ces  vases  dans  d’autres 
plus  grands,  remplir  le  vide  qui  se  trouve  entre -deux  avec  un 
mélange  fait  moitié  de  sel  marin  ,  et  l’autre  moitié  composée  de 
deux  tiers  de  salpêtre  et  d’un  tiers  de  sel  ammoniac  réduit  en 
poudre  fine  ;  peut-être  le  sel  marin  seul  produiroit-il  le  même- 
.effet,,. 

c  $ 
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les  Flamands  ,  les  Palatins  du  Rhin  commencent  I 
cultiver  la  véritable  rhubarbe  3  et  déjà  elle  ne  différé 
que  peu  ou  point  de  celle  de  la  Chine  qui  est  sa 
patrie  primitive. 

On  a  nommé  plantes  usuelles  celles  dont  on  connoit 
les  vertus ,  soit  qu’on  les  emploie  ou  comme  aliment  9 
-  ou  dans  la  Médecine  ,  ou  dans  les  Arts  ;  mais  on  a 
restreint  plus  particuliérement  le  nom  de  plantes  usuelles 
à  celles  qui  sont  médicamenteuses, 

Il  est  étonnant ,  dit  l’illustre  M.  Bernard  de  Jussieu  , 
qu’entre  un  nombre  prodigieux  de  plantes  dont  les 
||!oms  et  les  caractères  sont  connus  des  Botanistes  * 
il  n’y  en  ait  qu’un  petit  nombre  dont  les  vertus  soient 
bien  assurées.  En  effet  ,  on  ne  pourroit  se  conduire 
d’après  le  système  des  Anciens  ,  pour  découvrir  ou 
s’assurer  des  vertus  des  plantes  :  les  qualités  occultes 
et  des  notions  aussi  vagues  que  celles  du  chaud  et  du 
froid  ,  du  sec  et  de  1  '"humide  ,  étoient  la  base  cle  leur 
théorie  :  il  n’est  pas  étonnant  qu’avec  de  tels  prin¬ 
cipes  ils  aient  fait  peu  de  progrès.  On  les  a  aban¬ 
donnés  pour  adopter  des  préjugés  plus  dangereux  : 
on  a  cru  trouver  quelque  analogie  dans  la  figure  ou 
le  port  d’une  plante  ,  sa  couleur  et  ses  autres  qualités 
accidentelles  ,  avec  les  différentes  parties  et  humeurs 
du  corps  humain.  Cette  prétendue  analogie  et  d’autres 
idées  semblables  ,  telles  que  la  sympathie ,  furent  les 
seuls  guides  des  recherches  qu’on  faisoit  ,  et  la  seule 
raison  qu’on  donnoit  de  l’effet  que  les  plantes  et  autres 
médicamens  produisoient.  Ces  systèmes  eurent  le 
même  sort  que  les  premiers  :  on  en  connut  le  ridi¬ 
cule,  dans  un  temps  où  l’on  commençoit  à  n’appuyer 
les  raisonnemens  que  sur  des  expériences  et  sur  des 

1  neuves  puisées  dans  la  Nature  même  :  mais  on  sa 
lâta  trop ,  d’après  le  peu  d’expérience  et  de  faits  que 
Fon  avoit  ,  de  bâtir  le  fondement  de  la  théorie  en 
Médecine  ;  on  vouloit  tout  expliquer  par  les  principes 
acides  et  alkalis  ;  on  chercha ,  en  décomposant  diffé- 
rens  mixtes,  à  en  découvrir  la  nature.  Le  succès  que 
Ton  eut  dans  certains  minéraux,  fit  naître  le  dessein 
d’éprouver  si  en  décomposant  les  végétaux  ,  on. ne 
viendroit  pas  à  bout  de  trouver  par  les  différens  pro¬ 
duits  qu’ils  donneraient ,  en  quoi  consistent  et  d’o^ 
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dépendoient  leurs  vertus.  Si  le  succès  avoit  répondu 
à  l’attente  ,  on  avoit  un  moyen  sûr  et  palpable  de 
découvrir  les  vertus  inconnues  que  chaque  plante  peut 
renfermer  en  elle  ;  mais  malheureusement  de  quatorze 
cents  plantes  dont  on  lit  l’analyse ,  on  retira  les  mêmes 
principes  ;  et  par  cette  voie  on  ne  trouva  aucune 
différence  entre  les  plus  salutaires  et  les  plus  veni¬ 
meuses  ,  par  rapport  aux  produits  qui  résultèrent  de 
leur  décomposition. 

On  peut  donc  assurer  que  ce  n’est  qu’à  un  heureux 
hasard  que  nous  sommes  redevables  de  la  connais¬ 
sance  des  propriétés  des  plantes  pour  la  cure  des 
différentes  maladies  :  cependant  les  avantages  qu’on 
pourroit  retirer  des  analyses  faites  avec  soin ,  seroient 
de  nous  montrer  les  principes  qui  dominent  le  plus 
dans  une  plante ,  et  en  quelle  quantité  on  les  retire 
de  sa  décomposition.  Ces  préparations,  qui  d’ailleurs 
nous  peuvent  être  utiles,  nous  fourniroient  des  faits 
qui  étant  combinés  avec  les  odeurs  ,  les  saveurs  et 
les  autres  effets  qu’on  observe  dans  l’application  des 
plantes  avec  les  différens  états  des  liqueurs  et  des  so¬ 
lides  du  corps  humain  ,  et  la  nature  des  désordres 
qui  en  arrivent  ,  serviroient  pour  l’explication  des 
vertus  des  plantes  qui  sont  en  usage  ,  et  guideroient 
dans  la  recherche  des' vertus  peu  constantes  ou  igno¬ 
rées  des  autres  plantes . 

La  méthode  même  par  laquelle  on  range  sous  un 
même  genre  les  plantes  qui  portent  le  même  carac¬ 
tère  botanique  par  la  fleur  et  le  fruit ,  etc.  peut  y 
contribuer  en  quelque  façon,  puisqu’il  est  assez  or¬ 
dinaire  de  leur  trouver  le  même  rapport,  tant  dans 
l’efficacité  que  dans  leur  caractère  ;  c’est  du  moins  ce 
qui  est  assez  bien  démontré  ou  indiqué  dans  les  ordres 
et  propriétés  communes  que  présentent  les  plantes  gra¬ 
minées  ,  les  labiées ,  les  ombdliferes  9  les  chicoracèes  3  les 
légumineuses  s  les  crucifères  ,  etc.  Consulte £  le  Discours 
de  M.  Jacques  Petiver  dans  les  Transactions  Philoso¬ 
phiques  de  Londres  ;  la  Dissertation  de  M.  Gottlieb  Gthelin  , 
insérée  dans  le  journal  de  Physique  et  d* Histoire  Natu¬ 
relle  ,  par  M.  r Abbé  Rozier  ,  sur  les  moyens  de  connaître 
les  vertus  médicinales  des  plantes  par  leur  caractère  bota¬ 
nique*  Cette  même  matière  avoit  déjà  été  traitée  ou 
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proposée  par  MM.  Linn&us  ,  Hermann ,  Camerarius  et 
Hasselqutst  ;  mais  il  ne  faut  pas  donner  trop  d’étendue 
à  cette  idée  ,  il  y  a  certaines  bornes  qu’on  ne  doit 
jamais  franchir. 

Cependant  pour  déduire  les  vertus  des  plantes,  il 
ne  faut  pas  avoir  recours  seulement  aux  principes  que 
l’on  en  tire  ,  puisque  quand  on  connoîtroit  exacte¬ 
ment  les  substances  qu’on  peut  retirer  dix  quinquina  9 
on  ne  pourrait  jamais  en  conclure  qu’il  eût  la  pro¬ 
priété  de  guérir  les  fievres  intermittentes.  D’ailleurs  * 
si  par  le  feu  on  vient  à  bout  de  changer  la  texture 
des  parties  d’un  mixte  ,  et  de  détruire  la  liaison  et 
renchaînement  des  substances  qui  composaient  une 
plante ,  croit -on  nos  organes  aussi  puissans  et  aussi 
actifs  que  le  feu  ,  pour  produire  ce  qui  n’est  dû  qu’à 
sa  violence  ?  Il  n’y  a  que  les  seules  parties  du  mixte 
et  de  la  plante  différemment  modifiées  qui  soient  dépo¬ 
sitaires  de  sa  vertu.  Quoique  extrêmement  divisées  % 
elles  retiennent  encore  la  nature  du  tout  ;  car  après 
avoir  parcouru  les  dernier  es  voies  de  la  circulation  % 
et  avoir  été  long-temps  exposées  à  Faction  des  so¬ 
lides  ?  elles  se  font  reconnoitre  par  l’odeur  et  par  la 
couleur  qu’elles  donnent  aux  urines  ;  elles  agissent 
donc  sur  les  solides  et  sur  les  fluides  du  corps  humain 
d’une  façon  dont  la  fermentation  ne  peut  absolument 
rendre  raison  ;  leur  action  obéit  aux  lois  constantes 
de  la  mécanique  ,  auxquelles  la  fermentation  elle- 
même  ,  et  tout  ce  qui  se  meut  dans  la  Nature,  sont 
assujetties.  Au  reste ,  il  est  presque  constant  que  les 
plantes  qui  se  ressemblent  par  la  saveur  ,  l’odeur  et 
la  couleur  ,  ont  communément  la  même  vertu  ,  et  que 
celles  qui  ont  des  saveurs  ou  des  odeurs  différentes , 
ont  aussi  des  vertus  différentes.  Les  plantes  insipides 
ont  rarement  un?  grande  vertu  médicinale  ;  celles 
qui  sont  savoureuses  et  très  -  odorantes  ont  une 
grande  propriété  ;  car  ôtez  la  saveur  et  Fodeur  des 
plantes  3  vous  leur  enlevez  leur  vertu.  On  remarque 
beaucoup  de  parties  aqueuses  ou  insipides  dans  celles 
qui  sont  simplement  humectantes  ,  elles  ont  un  goût 
doux  ;  au  contraire  celles  qui  rafraîchissent  sont  acides  ; 
celles  qui  ont  une  mauvaise  odeur  sont  assez  ordi¬ 
nairement  venimeuses  ^  les  aromatiques  sont  nemaes; 
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et  toniques  ,  etc.  L’expérience  apprend  encore  que 
nombre  de  plantes  qui  ont  beaucoup  de  verra  étant 
fraîches  ,  perdent  presque  toutes  leurs  qualités  par  la 
dessication  :  c’est  ainsi  que  la  gratiole  fraîche  est  un 
émétique  et  un  purgatif  puissant  5  au  lieu  que  sèche 
elle  a  peu  de  vertu  ;  la  racine  fraîche  de  Vins  est 
diurétique  ;  les  crucifères  nouvellement  cueillies  sont 
antiscorbiitiques  :  mais  seches  elles  n’ont  plus  de 
vertu  3  au  moins  elles  en  conservent  très-peu.  M.  Bour¬ 
geois  dit  ,que  les  plantes  arromatiques  qui  ont  beaucoup 
d’odeur  conservent  moins  de  propriétés  que  celles 
qui  sont  sans  odeur  ;  la  plupart  des  plantes  ameres 
perdent  peu  par  la  dessication  :  la  racine  de  rhubarbe 
est  meilleure  lorsqu’elle  a  été  gardée  dix  ans.  Le  temps 
de  la- récolte  est  encore  une  considération  essentielle 
dans  les  plantes  :  par  exemple  ,  la  racine  de  benoîte 
n’a  son  aromate  qu’au  printemps  ;  celle  de  Y  angélique 
n’en  a  guere  qu’en  hiver. 

Combien  de  plantes  dont  l’usage  donne  un  mauvais 
goût  à  la  chair  et  même  au  lait  des  bestiaux  ! 
M.  Hagstrcetn  dit  que  le  thlaspi ,  la  livêçhe  9  Y  euphorbe  , 
le  lai  trou  5  même  les  ’alli  aires  et  les  ombellifires  3  chan¬ 
gent  entièrement  le  goût  du  lait.  Le  lait  des  brebis 
qui  broutent  le  thym  sent  le  thym  ,  Y  absinthe  le  rend 
amer  ;  Voye ç  r article  Lait.  M.  Bielke  prétend  que  la 
viande  change  de  goût  tous  les  ans  y  selon  la  saison 
et  la  qualité  des  plantes  dont  usent  les  animaux  qui 
nous  nourrissent  :  c’est  ainsi  que  la  chair  des  grives 
sent  le  genievre  en  automne  ;  celle  du  coq  de  bruyere 
a  pendant  l’hiver  une  saveur  de  pomme  de  pin  ;  celle 
du  lapin  sent  le  chou  pendant  l’automne  ;  celle  du 
lievre  est  un  mets  exquis  pendant  l’été  uniquement  9 
il  se  nourrit  dans  cette  saison  de  plantes  succulentes  ; 
la  chair  des  mourons  de  la  France  Méridionale  a  une 
saveur  d’herbe  aromatique.  On  peut  procurer  à  la 
volaille  un  goût  relevé  et  un  fumet  qui  surpasse  celui 
du  plus  fin  gibier  ,  en  la  nourrissant  pendant  quelque 
temps  avec  de-  la  pâte ,  dans  laquelle  on  mêle  toutes 
Sortes  d’aromates.  Les  excrémens  et  les  os  prennent 
aussi  la  couleur  et  l’odeur:  des  plantes.  Lesser  dit 
que  Y  herbe  du  coq  et  le  figuier  d'Inde  rendent  l’urine 
rouge  ;  si  on  mange  de  la  betterave  ?  l’urine  prendra 
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encore  la  même  couleur  ;  la  rhubarbe  la  teint  en  jaune  ÿ 
Yasperge  lui  donne  son  odeur  5  et  la  térébenthine  celle 
de  la  violette.  La  sueur  tient  même  quelquefois  de  la 
qualité  de  nos  alimens  :  les  gens  du  bon  air  en  Po¬ 
logne  se  vantent  que  la  leur  sent  le  vin  d’Hongrie. 
Les  Juifs  et  tout  ce  qui  les  approche  ,  leurs  maisons 
et  même  leurs  habits  ,  ont  ordinairement  une  odeur 
insupportable  qui  provient  de  l’usage  fréquent  de  YaiL 
La  qualité  de  la  nourriture  végétale  influe  aussi  sur 
les  solides.  La  garance  n’a-t-elle  pas  la  propriété  de 
teindre  en  rouge  les  os  des  porcs  et  des  oiseaux  qui 
en  ont  mangé  ?  On  peut  présumer  que  le  goût  et  la 
saveur  dès  plantes  leur  sont  imprimées  par  le  muci¬ 
lage  9  espece  de  levain  ,  dit  M.  l’abbé  Rosier ,  qui  se 
trouve  à  l’orifice  des  racines  par  ou  elles  pompent 
de  la  terre  la  nourriture  qui  leur  convient.  Si  l’on 
mâche  le  petit  germe  contenu  dans  toutes  les  graines 
quelconques  9  on  y  trouvera  la  saveur  et  le  goût 
dominant  de  la  plante  ;  ils  y  sont  renfermés  en 
diminutif  :  ils  y  servent  de  levain  dans  la  première 
végétation  ,  et  ce  levain  agit  continuellement  dans  la 
suite;  La  même  terre  produit  la  mauve  à  côté  du 
solanum  >  et  le  concombre  sauvage  à  côté  de  la  sauge . 
Leurs  vertus  médicinales  sont  totalement  opposées  , 
parce  que  le  levain  de  chacune  différé  essentiellement 
de  l’autre.  À  l’égard  des  propriétés  qu’on  attribue 
communément  à  la  plupart  des  plantes  s  il  n’est  fondé,, 
dit  M.  de  Haller ,  que  sur  les  livres  des  Anciens ,  qui 
eux -mêmes  n’ont  fait  que  des  expériences  fournies 
par  le  hasard  :  il  est  d’ailleurs  très- incertain  dans  bien 
des  cas  5  si  nous  possédons  les  .mêmes  plantes  que  les 
Anciens  ont  distinguées  par  des  noms  souvent  im¬ 
posés  avec  assez  peu  de  fondement  à  des  plantes  des 
pays  froids. 

Nous  disons  encore  que  les  diverses  parties  d’une 
même  plante  et  sur-tout  l’écorce  ,  peuvent  avoir  des 
vertus  différentes  9  suivant  la  nature  des  sucs  propres 
qu’elles  contiennent  et  la  différence  de  leur  organi¬ 
sation  :  ce  n’est  que  la  liqueur  qui  coule  du  pavot  qui 
est  narcotique  ,  celle  du  tithymale  et  de  la  chélidoine 
qui  soit  corrosive  :  la  vertu  purgative  du  jalap  réside 
dans  sa  résine.  Cest  cette  même  différence  dans  la 
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itrueture  et  la  composition  des  végétaux  9  qui  fait 
que  l’un  donne  une  gomme  ou  une  résine  qui  découle 
naturellement  5  tandis  que  d’autres  ont  besoin  d’être 
hachés  et  bouillis  pour  qu’on  puisse  en  retirer  les 
sucs  épaissis  9  etc.  Dans  le  sapin  ,  la  térébenthine 
s’amasse  naturellement  clans  des  vésicules  sous  l’épi¬ 
derme  ;  dans  le  genévrier  ,  le  sanda raque  se  rassemble 
entre  l’écorce  et  le  bois  ;  dans  la  pesse  9  la  poix  suinte 
principalement  entre  le  bois  et  l’écorce  ,  dans  le  mêlées , 
la  térébenthine  s’accumule  dans  le  corps  même  du 
bois  ;  dans  le  pin ,  la  résine  transsude  entre  le  bois 
et  l’écorce  et  en  partie  de  la  moelle  même.  Les  huiles 
essentielles  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes 
parties  des  différentes  plantes  ;  par  exemple  9  le  romarin 
et  la  menthe  l’ont  dans  leurs  feuilles  ;  la  lavande  l’a  dans 
le  calice  de  ses  fleurs  ;  les  plantes  ombelliferes  Font 
dans  l’enveloppe  de  leurs  semences  ;  les  arbres  de  la 
famille  de§  Orangers  et  des  Citronniers  Font  dans  les 
pétales  de  leurs  fieurs  9  et  ensuite  dans  Fécorce  de 
leurs  fruits  ;  le  bois  de  gayac  contient  une  si  grande 
quantité  d’air  ,  qu’il  brise  souvent  les  vaisseaux  dans 
lesquels  oa  Fa  mis  ,  pour  en  retirer  à  l’aide  du  feu 
ses  différens  produits.  M.  Hubert  s  Major  d’infan¬ 
terie  9  etc.  a  observé  que  le  vide  d’une  articulation 
d’un  bambou  qu’il  venoit  de  scier  et  qui  contenait 
environ  deux  pintes  9  étoit  rempli  d’air  élastique  ;  une 
bougie  allumée  qu’on  y  a  fait  entrer  s’est  éteinte 
jusqu’à  soixante  et  deux  fois  9  Journ .  de  Physique  , 
Août  \y88>  Autant  la  substance  farineuse  de  la  semence 
de  s  inapi  ou  de  moutarde  fournit  une  huile  grasse 
douce  9  autant  l’enveloppe  ou  Fécorce  de  cette  semence, 
de  même  que  les  feuilles  du  cochlearia  y  et  la  plus  grande 
partie  des  plantes  crucifères  ,  contiennent  un  alkaii 
volatil  spontanée  ;  les  fruits  pulpeux  ,  soit  doux  9  soit 
aigrelets  9  délayés  dans  un  peu  d’eau  ,  donnent  de  la 
gelée  ;  étant  étendus  dans  une  plus  grande  quantité 
d’eau  et  à  l’étuve  5  ils  fermentent  et  font  du  vin  ;  les 
semences  de  coin ,  la  graine  de  lin ,  de  Y  herbe  aux  puces  , 
de  même  que  Fécorce  des  racines  de  guimauve  et  de 
réglisse ,  donnent  des  mucilages  9  etc.  Le  Lecteur  nous 
permettra  la  digression  de  ce  paragraphe  chimique  , 
extraite  en  partie  de  Faoalyse  du  régné  végétal ,  par 


P  L  A 

le  célébré  Chimiste ,  feu  M.  Rouelle  y  et  qu’on  trouve 
insérée  dans,  la  Traduction  Françoise  des  Œuvres  de 
Benckel  ;  c’est-  an  tableau  raccourci  des  différents  pro¬ 
duits  des  plantes  ,  dont  ia  nature  varie  selon  la  partie 
du  végétal  ou  elle  réside  ,  en  un  mot,  selon  l’orga¬ 
nisation  de  h  plante.  Plusieurs  expériences  chimiques  , 
tentées  d’après  Reccari ,  portent  à  croire  que  la  matière 
animale  est  de  formation  végétale,  et  qu’elle  est  en¬ 
tièrement  Pouvrage  de  son  économie.  Nous  donnerons 
aussi  dans  la  suite  de  cet  article  un  tableau  alpha¬ 
bétique  des  propriétés  médicinales  des  plantes ,  et  un 
alphabet  .analytique  des  parties  des  végétaux  et  des 
termes  botaniques  les  plus  familiers.  Nous  avons  donné 
le  détail  historique  de  toutes  les  différentes  plantes  à 
chacun  de  leurs  noms. 

Â  l’égard  des  systèmes  de  Botanique  formés  depuis 
;  Aristote  ,  Théophraste  ,  Dioscoride  et  Pline  ,  jusqu’à 
MM.  Tournefort ,  Plumier  ,  Linnans  3  Ad  fins  on  ,  etc» 
nous  en  avons  tracé  une  esquisse  à  nos  Lecteurs  ,  à 
Y  article  Fleur.  Nous  espérons  un  jour  donner  le 
Régné  animal  et  le  Régné  végétal ,  ouvrages  plus  étendus 
et  dépendans  de  la  suite  synoptique  de  notre  Miné¬ 
ralogie, .  Ainsi  nous  nous  sommes  contentés  de  dire  à 
Y article  Fleur  ,  que  les  Botanistes  ont  envisagé  le 
système  des  plantes  sous  différons  aspects  ;  les  uns  9 
comme  Tournefort 9  par  les  dispositions  ou  par  la  forme 
des  fleurs  (la  corolle  et  le  nombre  des  pétales)  ;  d’autres  , 
comme  Linnceus ,  par  les  parties  sexuelles  (les  étamines 
et  les  pistils  )  ;  quelques-uns  ont  considéré  les  plantes 
par  les  semences  et  autres  parties  de  la  fructification  ; 
d’autres  par  leur  saveur  ,  leur  odeur  ,  leurs  propriétés 
médicinales  ou  techniques  ;  d’autres  par  les  racines  v 
les  feuilles  ,  les  tiges  ,  etc.  Toujours  est-il  certain 
que  la  première  connoissance  qu’on  ait  eue  des  plantes 
a  été  celle  des  usages  auxquels  on  les  a  employées , 
et  que  l’on  s’en  est  servi  avant  de  leur  donner  des 
noms  et  de  les  classer.  On  s’est  nourri  avec  des  fruits  9 
on  s’est  vêtu  avec  des  écorces  ou  des  feuilles ,  on  a 
formé  des  cabanes  avec  les  arbres  des  forêts  ,  et  on  les 
a  couvertes  avec  les  feuilles  du  talipot ,  du  bananier ,  etc, 
avant  que  d’avoir  classé  les  pommiers  ,  les  poiriers  9 
le  chanvre  ou  le  lin  9  les  chéries  ou  les  ormes  9  etc* 


L’homme  a  dû  satisfaire  ses  besoins  les  plus  pressans 
par  le  seul  sentiment ,  et  indépendamment  de  toute 
connaissance  acquise  :  on  a  joui  du  parfum  des. fleurs 
de  la  rose  et  du  jasmin  dès  qu’on  s’en  est  approché  ; 
e’est  ÿ  comme  il'est  dît  plus,  haut  ,  par  un  coup  heu¬ 
reux  du  hasard  que  l’on  a  été  instruit  de  Futilité 
que  Fon  pouvoir  tirer  du  ri^  ou  du  froment ,  du  café 
et  de  la  figue.  On  lit  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , 
que  Fon  fait  plus  d’observations  et  que  Fon  tente 
plus  de  combinaisons  pour  parvenir  à  réduire  la  no¬ 
menclature  des  plantes  en  système  9  qu’il  ne  fahdroit 
peut-être  faire  d’expériences  et  acquérir  de  faits  9  pour, 
découvrir  quantité  de  nouvelles  propriétés  utiles  dans 
ces  mêmes  plantes.  D’ailleurs  ,  pèiit-on  supposer  que 
cette  connoissaoce  soit  jamais  réduite  en  un  système 
constant  et  infaillible  ?  Comment  persuader  que  par 
le  moyen  d’une  petite  phrase  latine  on  aura  tout  à 
la  fois  les _  caractères  spécifiques  9  l’ordre  9  la  classe 
et  le  nom  d’une  plante  ?  C’est  une  loi  générale  pour 
tous  les  objets  de  l’Histoire  Naturelle  ,  et  principa¬ 
lement  pour  ceux  qui  sont  aussi  nombreux  que  les 
plantes ,  qu’il  faut  en  donner  une  description  assez 
complété  pour  les  caractériser  évidemment.  Comme 
la  perfection  d’un  véritable  système  des  plantes  est  un 
être  chimérique  et  dans  le  rang  des  choses  démon¬ 
trées  introuvables  9  il  seroit  à  souhaiter  que  les 
Botanistes  convinssent  enfin  d’adopter  un  seul  système  ; 
quand  même  il  lie  seroit  pas  le  meilleur  ,  il  rendroitla 
science  moins  embrouillée  et  son  langage  plus  facile* 
Voye^  ly article  Botanique  de  ce  Dictionnaire . 

Les  plantes  s  tant  venimeuses  que  salutaires  5  prennent 
leur  nourriture  dans  divers  endroits  :  les  unes  la  tirent 
immédiatement  de  la  terre  et  croissent  sur  sa  superficie; 
ce  sont  lès  plantes  terrestres  ■  comme  le  chine  /  le  hêtre , 
3e  froment.  On  appelle  plantes  souterraines  ,  celles  qui 
croissent  à  une  petite  profondeur  sous  terre  9  telles 
que  les  truffes.  Les  autres  croissent  dans  les  eaux  : 
on  les  nomme  plantes  aquatiques  9  et  celles-ci  se  divisent 
en  plantes  marines  9  parce  qu’elles  croissent  dans  la 
Hier  comme  Y algue  ;  et  en  plantes  fiuviatiles  9  parce  que 
ces  dernieres  croissent  dans  les  eaux  douces  comme 
le  nénuphar  9  le  plantain  d’eau.  Il  y  a  des  plantes  qui 
vivent  indifféremment  sur  la  terre  et  dans  l’eau  >  comme 


48  P  L  À 

le  saule  :  il  y  en  a  aussi  qui  croissent  naturelîemenf 
clans  les  fontaines  des  eaux  chaudes  minérales  ;  c’est  , 
selon  quelques  Botanistes  ,  une  espece  de  fucus  ,  et 
selon  d’autres  9  line  sorte  de  Tremdla  thermaUs  ,  gelati - 
nosa  y  reticulata  ,  substantiel  vesiculari.  Y  oyez  TREMBLEE. 
Enfm  quelques-unes  tirent  leur  nourriture  des  autres 
plantes  ;  on  les  nomme  plantes  parasites.  Voyez  ce  mot . 

Les  plantes  9  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ci-dessüs 
et  au  mot  Arbre,  sont  sujettes  à  différentes  maladies  5 
et  elles  présentent  des  phénomènes  tons  plus  singuliers 
les  uns  que  les  autres.  La  naissance  des  tumeurs  ou 
nœuds  du  chêne  ,  du  grenadier 9  de  Yormt  ,  du  sapin ,  etc* 
n’est  due  9  selon  quelques-uns  ,  qu’à  l’abondance  du 
suc  lymphatique  ou  de  la  sève  dont  le  cours  de  la 
circulation  a  été  gêné  ,  peut-être  intercepté  :  cette 
même  cause  fait  souvent  périr  l’arbre. 

On  remarque  dans  les  plantes  quatre  à  cinq  sortes 
de  mouvemens  ;  savoir  9  i.°  celui  de  direction ,  2.0  celui 
de  nutation  ,  3.0  celui  de  plication  et  à’  épanouissement  9 
4.0  celui  de  charnière  ou  de  genou  9  5.0  celui  d  o.  ressort. 

On  observe  que  toutes  les  causes  qui  concourent  à 
l’accroissement  des  végétaux ,  concourent  aussi  à  leur 
direction  ;  telles  sont  l’air  9  le  soleil  9  la  lumière  du 
jour  et  les  vapeurs  nourricières  qui  s’élèvent  de  la 
terre.  Les  tiges  ne  sont  pas  les  seules  parties  des 
plantes  qui  se  dirigent  vers  l’air  et  la  lumière  du 
soleil  9  il  y  a  des  fleurs  qui  quittent  leur  perpendi¬ 
cularité  9  et  qui  se  penchent  du  côté  de  cet  astre  ,  de 
façon  qu’elles  lui  présentent  directement  leur  disque 
en  suivant  sa  situation  dans  son  cours  journalier. 
Les  plantes  qui  sont  sujettes  à  cette  nutation  sont  des 
héliotropes  ;  telles  sont  la  fleur  au  soleil  ,  plusieurs 
plantes  demi-fleuronnées  9  Y herbe  maure ,  la  gaude  9  etc. 
Ce  mouvement  ne  se  fait  pas  par  une  torsion  de  la 
tige  ;  nifiis  ,  selon  M.  de  la  Rire ,  par  un  raccourcisse¬ 
ment  des  fibres  de  la  tige  du  côté  du  soleil  9  raccour¬ 
cissement  causé  par  une  plus  grande  transpiration 
de  ce  côté  (æ).  Les  épis  de  blé  qui  penchent  par  leur 


(a)  Divers  Observateurs  ,  notamment  M.  Guettant ,  ont  reconnu 
que  les  plantes  absorbent  une  quantité  d’eau  très-considérable  ,  et 
la  restituent  ensuite  par  une  sorte  de  transpiration.  D’après  des 
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rîds  ,  ne  penchent  pareillement  que  du  côté  du  soleil  ; 

tige  de  Yherba  trientalis  se  penche  en  bas  pendant 
la  nuit;  les  feuilles  des  mauves  9  du  trefle ,  de  Varro~ 
che  ,  etc.  suivent  aussi  la  direction  du  soleil ,  de  même 
que  h  fleur  au  soleil .  Le  matin  ,  leurs  feuilles  regardent 
le  Levant;  vers  le  midi  et  vers  le  soir  5  le  Couchant* 
Pendant  que  le  soleil  demeure  sous  l’horizon  et  dans 
des  temps  couverts  ou  pluvieux  ,  les  feuilles  des 
■plantes  qu’on  vient  de  nommer  se  disposent  horizon¬ 
talement  et  présentent  leur  surface  inférieure  à  la 
terre.  Les  phénomènes  du  tournesol  n’ont  donc  rien 
de  particulier.  Cette  nutation  est  beaucoup  plus  sen¬ 
sible  dans  les  feuilles  des  plantes  herbacées  que  dans 
celles  des  arbres  ou  des  plantes  ligneuses .  Les  plantes 
voisines  d’un  abri  ,  fuient  cet  abri  et  s’inclinent  en 
avant  plus  ou  moins ,  selon  qu’elles  en  sont  plus  ou 
moins  éloignées  ;  elles  semblent  chercher  le  soleil  et 
tâcher  d’exposer  à  ses  regards  toutes  les  parties  qui 
les  constituent. 

Il  y  a  des  végétaux  qui  nous  présentent  d’autres 
effets  physiques  aussi  curieux  que  la  perpendicularité 
des  plantes ,  et  également  dignes  de  l’attention  des 
Philosophes.  Consulte {  les  Mémoires  de  ï Académie 
Royale  des  Sciences  ,  année  iyo8.  Le  parallélisme  cons¬ 
tant  que  les  touffes  des  arbres  observent  avec  le  sol 
ou  le  terrain  sur  lequel  ils  sont  plantés  ,  est  aussi 
un  phénomène  digne  d’attention.  La  belle  de  nuit  des 
jardins,  dont  M.  Linnceus  donne  la  description  sous 
le  nom  de  Mirabilis  longiflora  ,  jalapa  (  Syst.  Natm 
p.  168  ),  offre  après  le  coucher  du  soleil  ou  pendant 
la  nuit  une  multitude  de  fleurs  odoriférantes  qui  se 
flétrissent  le  matin  ,  et  sont  remplacées  le  soir  par  de 
nouvelles  fleurs  qui  s’épanouissent  à  leur  tour.  La 
plante  appelée  par  les  Fleuristes  belle  de  jour  ,  qui  est , 
selon  M.  Bourgeois,  une  espece  d  q  convolvulus  ,  fait 
un  très-bel  ornement  dans  les  parterres  :<elle  produit 


expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Guettard ,  et 
dans  une  belle  journée  d’été  ,  on  doit  conclure  que  ces  chênes  ÿ 
ces  ormes  si  prodigieux  en  grosseur ,  absorbent  et  restituent  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures  ,  pne  quantité  et  un  poids  d’eaù 
égaux  à  leur  masse* 

Terne  XI » 
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tous  les  matins  une  multitude  de  fleurs  qui  périssent 
tous  les  soirs  ,  et  cependant  cette  plante  fleurit 
pendant  presque  tout  Tété  et  l’automne  ,  jusqu’aux 
gelées.  Dans  l’état  de  l’air  le  plus  favorable  à  la  végé¬ 
tation  9  c’est-à-dire  dans  un  temps  couvert  et  disposé 
à  l’orage  ,  les  feuilles  pinnées  de  plusieurs  plantes  9 
telles  que  les  légumineuses  9  s’étendent  sur  le  même 
plan  que  le  pédicule  commun.  Lorsque  le  soleil  donne 
vivement  dessus,  elles  se  redressent  verticalement , 
en  formant  un  angle  droit  avec  ce  même  pédicule» 
La  surface  de  plusieurs  feuilles  étant  exposée  pareille¬ 
ment  à  un  soleil  ardent ,  devient  de  même  concave  * 
ce  qui  fait  voir  leur  analogie  avec  les  feuilles  pinnées  ; 
la  chaleur  artificielle  d’un  fer  rouge  ou  très-chaud  , 
et  mieux  encore  la  pointe  de  la  flamme  d’une  bougie  * 
produisent  le  même  effet  sur  les  unes  et  les  autres  ; 
dans  cette  expérience  il  y  a  des  feuilles  qui  se  rappro¬ 
chent  les  unes  des  autres  ,  comme  celles  de  Y  acacia  ; 
d’autres  qui  offrent  des  especes  de  vibrations  ou  de 
balancemens  semblables  à  ceux  du  balancier  d’une 
montre  ,  comme  celles  de  la  vigne;  le  pédicule  est 
le  pivot  sur  lequel  ces  balancemens  s’exécutent.  Au 
reste  ,  la  plante  souffre  beaucoup  de  ces  opérations. 
M.  Adanson  a  observé  que  plusieurs  especes  de  ckz- 
nopodium  (  bon  -  henri ,  etc.  )  élçvoient  ainsi  leurs 
feuilles  tous  les  soirs  après  le  soleil  couché  ,  et  les 
étendoient  tous  les  matins  après  son  lever ,  sans  qu’il 
agît  immédiatement  dessus  :  d’autres  plantes 9  dès  que 
le  soleil  est  couché  ,  et  pendant  la  fraîcheur  de  la 
nuit ,  s’inclinent  et  pendent  verticalement  en  bas»  Une 
rosée  artificielle  produit  le  même  effet  de  plication  : 

Y  épanouissement  des  fleurs  reconnoît  à  peu  près  la  même 
cause.  Voyei  V article  de  la  fleiïraison  au  mot  Fleurs.. 
Ainsi  les  effets  opposés  que  le  soleil  et  la  rosée  pro¬ 
duisent  sur  les  feuilles  de  diverses  especes  de  plantes  9 
et  en  particulier  sur  celles  de  Y  acacia  9  peuvent  être 
produits  par  Fart.  Voye {  L’article  Feuille  et  celui 
d’ Acacia, 

Un  autre  effet  physique  est  le  sommeil  prétendu  de 
quelques  plantes  ,  telles  que  la  sensitive ,  le  tamarinier , 

Y  attrape-mouche  9  le  cassier  puant  et  plusieurs  autres 
qui  prennent ,  aux  approches  de  la  huit  ou  du  doigt  * 


Ühe  situation  différente  de  celle  qffeilës  avoient  pen¬ 
dant  lé  jour;  ce  mouvement  de  plication  est  cet  état 
de  recueillement  et  d’affaissement  que  Linnmis  a  désigné 
par  le  ternie  sommeil  (  Somnus  plantarum  ).  Consultez 
Amcenitates  Academicfc ,  vol .  IV s  pag.  333,  On  a  de» 
puis  long-temps  connu  ce  phénomène  botanique  ;  le 
premier  qui  en  ait  parlé  est  Acosta ,  qui  fait  cette 
remarque  au  sujet  du  tamarinier  ;  Alpinus  étendit 
ensuite  cette  observation  à  d'autres  plantes  d’Ëgypte  $ 
tet  Linnœus  Fa  portée  beaucoup  plus  loin  parmi  les 
Européennes  {d)m 

A  l’égard  du  mouvement  de  ressort  daiis  leis  plantes  $ 
'on  en  a  des  exemples  dans  les  fruits  charnus  de  la 
balsamine  }  du  concombre  sauvàge  *  de  Xallduia ,  lesquels 
se  contractent  avec  force  9  et  lancent  au  loin  leurs 
semences.  Les  fruits  secs  3  comme  les  capsules  de  la 
plupart  des  renoncules  ,  Y  aconit ,  etc,  celles  des  liliacées  £ 
des  légumineuses  $  de  la  fraxinelh  3  etc.  s’ouvrent  pa¬ 
reillement  avec  force.  Les  arêtes  des  loges  de  la 
capsulé  de  Y  herbe  à  Robert  >  celle  de  Y  avoine ,  la  planté 
entière  de  la  rose  de  Jéricho  s  prennent  alternativement 
un  mouvement  de  contraction  et  d’extension  9  lors¬ 
qu’on  les  expose  à  la  sécheresse  et  à  l’humidité  ; 
ces  divers  mouvemens  sont  dûs  à  une  direction  et  à 
lin  arrangement  particulier  dans  l’assemblage  des  fibres 
végétales  i  de  maniéré  qifen  diminuant  dé  volume  ert 


{à)  Peu  d’Àuteufs  së  sont  appliqués  à  déterminer  la  cause  d’ura 
phénomène  qui  fixoit  ou  devoit  fixer  leur  admiration.  Linnœus  * 
après  avoir  enrichi  la  Botanique  historique  d’une  foule  d'obser-* 
varions  neuves ,  a  eu  encore  la  gloire  d’avoir  créé  plusieurs  parties 
êssentielles  de  la  Botanique  philosophique.  Nous  lui  devons  beau¬ 
coup  de  dissertations  qui  offrent  des  vues  très -précieuses.  Le 
sommeil  des  plantes  n’a  pas  échappé  à  sa  sagacité*  On  sait  avec 
quel  zélé  ce  savant  Botaniste  du  Nord  a  entrepris  ,  dans  le  jardin 
d’Upsal  *  des  herborisations  nocturnes  ,  où  la  lampe  à  la  main 
11  a  soigneusement  examiné  chaque  plante  ,  il  les  a  vues  affectées 
d’un  sommeil  particulier  ,  et  imitant  én  quelque  maniéré ,  par  leur 
attitude  ,  celle  que  dans  leur  repos  les  différens  animaux  offrent 
depuis  long -  temps  aux  Observateurs.  Notre  Naturaliste  a  cru 
feconnoîtrô  que  les  jeunes  plantes  étoient  plus  dormeuses  que 
celles  qui  tendaient  à  la  vieillesse.  Voye\  ce  qu’il  est  dit  de  cette 
espece  de  repos  ou  sommeil  à  l’article  Sensitive  ,  ainsi  que  pouf 
te  mouvement  de  .  charnier  a 
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tout  serfs,  par  la  contraction  ou  par  la  dessication  * 
elles  font  agir  certaines  parties  d’une  façon  déterminée  y 
toujours  mécanique  et  non  spontanée.  On  peut  ,  à 
ce  sujet  ,  consulter  les  Mémoires  de  MM.  Tournefort 9 
Marchant  9  Duhamel 9  les  Ouvrages  de  Linntzus  9  une 
Dissertation  donnée  en  Italie  sur  f irritabilité  des 
plantes  ,  le  Mémoire  sur  Y irritabilité  des  organes  sexuels 
d'un  grand  riomhre  de  plantes  ,  par  M,  Des/ontaines  , 
de  l'Académie  des  Sciences  9  et  plusieurs  autres  Ouvrages 
de  Botanique.  Il  y  a  des  plantes  qui,  loin  d’avoir  ce 
mouvement  naturel  ou  spontanée  de  ressort 9  n’ont 
pas  même  celui  qui  tend  à  les  remettre  dans  leur 
première  situation  lorsqu’on  les  en  a  une  fois  fait 
sortir  ;  telles  sont  les  fleurs  de  la  cataleptique  de  Vir¬ 
ginie.  Il  y  a  des  plantes  dont  les  folioles  latérales 
sont  toujours  en  mouvement  ;  tel  est  le  sainfoin 
cssillant  du  Bengale.  Veye ç  ces  mots . 

La  cause  de  ces  cinq  sortes  de  mouvemens  paraît 
extérieure  ,  et  nullement  spontanée ,  comme  dans  les 
animaux  parfaits  chez  lesquels  cette  cause  est  inté¬ 
rieure  et  aussi  dépendante  de  leur  volonté  que  de  leur 
choix.  Mais  combien  d’animaux  imparfaits  ,  tels  que 
ceux  des  infusions  végétales  et  animales  ,  les  molé¬ 
cules  spermatiques ,  les  polypes  ,  dont  les  mouvemens 
ne  sont  dus  ,  comme  ceux  des  légumineuses  9  de  la 
sensitive  9  etc.  qu’à  des  causes  extérieures  ,  telles  que 
la  chaleur,  la  lumière  du  jour!  combien  d’autres, 
comme  les  gallinsectes  9  Y  huître  ,  le  lépas  9  n’ont  pas 
un  mouvement  aussi  sensiblement  apparent  que  celui 
de  la  sensitive  !  Voyez  ces  mots  9  Y  article  Animal  et 
celui  de  Tremelle. 

M.  Maret  fils  a  suivi  depuis  le  5  jusqu’au  17  du 
mois  d’Août  1773  ,  le  développement  de  la  grenadille  ; 
et  il  a  reconnu  que  les  feuilles  du  calice  se  déploient 
d’abord  avec  un  bruit  qui  imite  un  peu  le  mouve¬ 
ment  d’une  montre  ,  ensuite  deux  des  pétales  de  la 
fleur  se  développent  avec  un  petit  bruit  semblable, 
et  en  même  temps  il  sort  un  stigmate  et  une  étamine , 
dont  l’anthere  repliée  en  dedans  se  rejette  au  dehors  : 
im  troisième  pétale  se  détache  avec  le  même  bruit  t 
et  aussi-tôt  il  sort  une  autre  étamine,  et  ainsi  suc¬ 
cessivement  3  lés  anthères  semblent  acquérir  tout-à- 
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coup  un  accroissement  d’environ  deux  lignes.  Ce 
développement  se  fait  environ  à  midi ,  et  exige  près 
de  dix  minutes  :  sur  les  quatre  ou  cinq  heures  lesr 
pétales  de  la  fleur  ,  ainsi  que  les  découpures  du 
calice ,  sont  recourbés  en  dehors  ;  ils  restent  dans 
cet  état  jusqu’au  lendemain  matin  ;  dès  que  le  soleil 
vient  à  frapper  cette  fleur  de  ses  rayons ,  les  pétales 
se  redressent  peu  à  peu  ,  puis  se  referment  brusque¬ 
ment  pour  ne  plus  s’ouvrir.  Dans  ce  moment  les 
stigmates  sont  rapprochés ,  les  étamines  ont  retourné 
leurs  anthères  ;  elles  versent  la  poussière  séminale  , 
et  la  fleur  perd  toute  sa  beauté.  M.  Maret  ajoute  qu’à 
sept  heures  du  matin  le  calice  et  les  pétales  de  la 
fleur ,  qui  la  veille  étoient  très-ouverts  ,  forment 
communément  une  espece  de  soucoupe  ;  c’est  le 
moment  où  les  anthères  déposent  leur  poussière' 
séminale  :  à  neuf  heures  la  Heur  est  absolument  fermée* 
Une  autre  fleur  s’ouvre  à  onze  heures  ou  à  midi.  Un 
jour  que  le  temps  fut  nébuleux  ,  les  fleurs  ne  s’ou¬ 
vrirent  qu’à  deux  et  à  trois  heures  après  midi ,  elles 
se  fermèrent  néanmoins  comme  les  autres  le  lendemain 
matin.  Ainsi  le  souci  d'Afrique  s’ouvre  le  matin  et  se 
ferme  le  soir  ;  mais  s’il  ne  s’ouvre  point ,  on  est  sûr 
qu’il  pleuvra  dans  la  journée.  Linnceus  observe  que  la 
grenadille  ne  s’ouvre  à  Stockholm  qu’à  trois  heures  de 
l’après-midi ,  et  se  ferme  à  six  heures  du  soir.  Ici 
nous  observons  qu’elle  s’épanouit  à  midi  et  ne  se  ferme 
que  le  lendemain.  La  chaleur  du  climat,  l’intempérie 
des  saisons  rendent  le  développement  de  cette  plante 
plus  tardif  et  la  font  refermer  plus  promptement;  il  est 
à  présumer  que  le  climat  rude  de  la  Suede  est  la  cause 
de  la  courte  durée  de  cette  fleur.  On  voit  par  ce  qui 
vient  d’être  rapporté  sur  la  grenadille ,  que  cette  plante 
qui  indique  l’heure  dans  les  jours  sereins  ,  est  au 
nombre  des  plantes  solaires  qui:  s’ouvrent  plus  tôt  ou 
plus  tard  ,  à  raison  de  l’ombre  ,  de  l’humidité  ou  de 
la  sécheresse  ;  mais  elle  ne  se  referme  point  au:?r 
approches  de  la  nuit  ,  comme  les  fleurs  de  la  dent  de- 
lion  et  de  la  pimprenelte .  Il  est  singulier  que  cette  fleur 
s’étant  ouverte  par  le  soleil ,  attende  son  retour  pour 
se  refermer.  Ne  seroit-ce  point  la  chaleur  du  soleil 
qui  opéré  aussi  f effusion  de  la  poussière  séminale .-g 
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Dans  le  Nord  oîi  la  gnnadilk  est  plus  contrariée  pa t 
le  climat  ,  elle  se  referme  le  soir  ,  parce  que  l’émission 
de  la  poussière  séminale  n’a  point  lieu.  D’après  ces 
exemples  ,  joints  à  ceux  dont  il  est  mention  à  Xartick 
Fleur  ,  l’on  pourroit  peut-être  établir  diffèrens  degrés 
de  plantes  étrangères  :  celles  qui  donnent  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits  ;  celles  dont  le  fruit  ne  parvient  pas  à 
maturité  ;  celles  qui  répandent  leur  poussière  sans 
féconder;  celles  enfin  qui  n’ont  qu’une  existence  im¬ 
parfaite  ,  sans  aucune  effusion  de  poussière  prolifique,» 
On  a  observé  que  les  styles  des  grenadilles ,  aussi-tôt 
après  que  la  fleur  est  épanouie  %  sont  droits  et  rap¬ 
prochés  les  uns  des  autres  au  centre  de  la  corolle. 
Au  bout  de  quelques  heures  ils  s’écartent  et  s’abaissent 
'ensemble  ydt#  les  étamines  ,  de  maniéré  que  chaque 
stigmate  touche  Panthère  qui  lui  correspond  :  ils  s’en 
éloignent  sensiblement  après  avoir  été  fécondés. 
Voilà  un  exemple  où  les  organes  femelles  vont  au- 
devant  des  mâles  :  les  trois  stigmates  de  la  tulipe  des 
jardins  paroissent  se  resserrer  sensiblement  après 
1’émission  des  poussières.  Ltnnœus  avoit  fait  une  obser¬ 
vation  semblable  sur  la  gratiole  ;  cet  Auteur  s’exprime, 
ainsi  :  Gratipla  œstro  venereo  agitatd  pistillum  stigmate, 
hiat  nil  nisi  masculinumpulyem  affectaas  9  u  s aiiat a  rictum 
çlaudit.  Hort.  Cliff.  9. 

M.  Raggren  a  observé  des  fleurs  donnant  des  éclairs  * 
la  fille  du  célébré  Llnnceus  avoit  découvert  cette 
propriété  dans  la  capucine .  Il  paroît  que  les  fleurs 
d’un  jaune  couleur  de  feu,  comme  celles  du  souci ' 
commun  ,  de  la  capucine  s  du  lis  rouge  ,  des  œillets. 
d3 Inde  et  quelquefois  celles  du  tournesol ,  en  font  voir 
dans  les  mois  de  Juillet  et  d’Août ,  au  coucher  du 
soleil  et  une  demi-heure  après  ,  si  Fatmosphere  est 
claire  et  sans  vapeurs  humides.  M.  Haggren  soupçonne 
que  cette  lumière  électrique  est  causée  par  le  pollen  % 
qui ,  en  crevant  par  son  élasticité  lors  de  la  fécon¬ 
dation  ,  se  jette  par-tout  sur  les  pétales. 

Nous  avons  eu  soin  d’insérer  à  F  article  Fleur  une 
question  bien  importante  ,  et  qui  a  fait  l’objet  des 
recherches  de  M.  Adanson ,  dans  un  Mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l’Académie.  Il  convient  de  rappeler 
ici  ces  détails  et  de  les  étendre»  M.  Adanson  9  d’aprè§ 
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des  expériences  qu’il  a  faites  ,  a  voulu  s’assurer  si  les 
especes  dans  les  plantes  sont  constantes  ,  ou  si  ,  par 
la  communication  des  poussières  séminales  étrangères 
à  une  plante ,  il  peut  se  former  de  nouvelles  especes 
qui  se  reproduisent  constamment  sous  la  même  forme. 
M.  Marchant ,  Botaniste ,  observa  dans  son  jardin  , 
au  mois  de  Juillet  1715*  une  mercuriale  dont  les 
feuilles  étoient  comme  des  filets  ;  ce  qui  la  lui  fit 
nommer  Mercurialis  foliis  capillaceis.  Au  mois  d’ Avril 
suivant,  cette  plante  reparut  dans  le  même  endroit , 
avec  une  autre  espece  de  mercuriale  à  feuilles  profon¬ 
dément  dentelées.  De  cette  observation  il  sembloit 
qu’on  pouvoir  inférer  qu’il  se  pouvoit  produire  de 
nouvelles  especes,  et  que  les  Anciens  n’auroient  point 
eu  tort  de  n’en  décrire  qu’un  si  petit  nombre  ,  celles 
que  nous  observons  aujourd’hui  en  si  grande  quantité  * 
ayant  été  produites  depuis  eux  ,  et  n’existant  pas  de 
leur  temps. 

Ces  plantes  observées  par  M.  Marchant  ne  durèrent 
que  quelques  années  ,  et  il  n’en  fut  plus  question 
quelques  années  après  ,  dans  le  temps  sur-tout  que 
Linnœus ,  qui  avoit  jusque-là  regardé  les  especes  comme 
constantes,  commença  à  douter  de  cette  constance,  et 
même  à  croire  qu’il  s’en  pouvoit  produire  de  nouvelles  ^ 
et  voici  ce  qui  donna  lieu  à  ce  changement. 

En  1742.  ,  un  Botaniste  herborisant  dans  une  Isîe 
située  en  mer  ,  trouva  une  plante  assez  semblable  à 
la  linaire  commune ,  mais  qui  en  différoit  assez  consi¬ 
dérablement  dans  ses  fleurs  ,  pour  constituer  ,  selon 
Linnczus ,  une  nouvelle  espece  qu’il  imagina  provenir 
de  la  fécondation  d’une  linaire  ordinaire  par  une  autre 
plante  qu’on  croit  être  la  jusquiame  ou  le  tabac  :  Linnkus 
lui  a  donné  le  nom  de  pelorïa  ,  et  il  présume  qu’elle 
sera  constante. 

Linnaus  cite  une  autre  métamorphose  du  même 
genre  ,  qui  arrive  tous  les  ans  dans  le  Jardin  d’Upsal  , 
üii  les  graines  du  chardon  ordinaire  à  tête  velue  ,  lui 
ont  donné  le  chardon  à  tête  velue  et  ramassée  des  Pyré¬ 
nées.  Il  ignore  si  cette  variation  provient  des  semences 
mêmes  de  la  plante ,  ou  de  la  fécondation  de  ces 
mêmes  semences  ,  faites  par  les  poussières  des  autres, 
çlmus*  la  grande  et  la  petite  verveine  d’Amérique  lui 
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ont  donné  une  verveine  semblable  pour  les  feuillet 
à  la  verveine  d'Europe  :  il  a  pensé  que  la  pimprenelk - 
algremoine  lui  est  venue  de  la  pimprenelle  commune  5 
fécondée  par  les  poussières  de  Yaigremoine  9  et  qu’un 
grand  nombre  de  plantes  ont  une  pareille  origine  „ 
et  il  conclut  de  toutes  ces  observations  que  tout 
les  genres  de  plantes  ne  sont  autre  chose  que  des 
plantes  nées  d’une  même  mere  et  de  peres  différens; 
et  que  c’est  un  nouveau  champ  ouvert  aux  Botanistes 
pour  tenter  de  multiplier  les  especes  par  de  pareils 
mélanges* 

M.  Adanson  avoit  d’abord  adopté  le  même  senti¬ 
ment  ,  d  après  les  observations  de  Linnceus  ;  mais 
ayant  eu  occasion  d’élever  non-seulement  la  pèlort 
vivace  de  la  linaire  commune ,  envoyée  par  Linnotus  9 
mais  encore  une  pelorc  annuelle  formée  en  1762  ,  au 
jardin  du  Roi  ,  de  la  linaire  d'Espagne  à  feuilles 
menues,  et  la  mercuriale  de  M.  Marchant  à  feuilles 
laciniées ,  disparue  depuis  1716  ,  et  qui  a  reparu  sous 
les  châssis  du  jardin  du  Roi  en  1766  ,  M.  Adanson 
paroît  avoir  changé  d’opinion. 

Cette  mercuriale  bien  examinée  par  M.  Adanson ,  a 
été  reconnue  par  lui  pour  un  individu  mâle  ;  ses  feuilles 
ressembloient  à  celles  du  réséda  rongées  des  insectes  * 
sans  cependant  en  avoir  éprouvé  aucune  atteinte  ; 
mais  les  anthères  ou  sommets  des  étamines  étoient 
trois  fois  plus  petites  qu’à  i’ordinaire  ,  sphériques  9 
et ,  autant  qu’il  fut  possible  d’en  juger  *  absolument 
vides  de  poussière  séminale. 

M.  Adanson  plaça  au-dessous  de  ce  pied  de  mer~* 
curiale  dix  ou  douze  pieds  de  mercuriale  femelle ,  dont 
il  recueillit  les  graines  ,  ayant  eu  soin  de  secouer  la 
mercuriale  mâle  pour  féconder  ces  mercuriales  femelles,, 
Des  graines  qu’elles  donnèrent ,  il  n’en  leva  environ 
qu’un  dixième,  qui  ne  produisit  que  des  mercuriale* 
communes ,  Il  essaya  de  féconder  des  mercuriales  femelles 
avec  les  poussières  du  réséda  et  celles  du  chanvre  mâle  ; 
mais  toutes  les  graines  provenues  de  ces  mélanges  n’ont 
encore  donné  que  des  mercuriales  ordinaires . 

Toutes  ces  expériences  ont  fait  voir  à  M.  Adanson 
que  la  fécondation  n’a  pas  Heu  par  le  secours  des 
poussières  étrangères  9  quand  les  plantes  sont  de  fa-. 
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billes  différentes  ;  et  que  le  peu  de  graines  de  ses 
mercuriales  qui  ont  germé  ,  malgré  la  scrupuleuse 
attention  qu’il  avoit  apportée  à  détruire  tous  les  mâles 
de  cette  espece  qui  avoient  paru  dans  son  jardin  * 
avoient  été  fécondées  par  quelques  poussières  de  mer¬ 
curiale  mâle  9  que  le  vent  avoit  apportées  du  dehors  % 
et  que  cette  mercuriale  à  feuilles  déchiquetées  ,  de  même 
que  celles  de  M.  Marchant ,  ne  sont  que  des  individus 
monstrueux  ou  des  mulets  viciés  dans  leurs  tiges  ,  dans 
leurs  fleurs,  et  dans  les  parties  de  la  génération,  et 
non  pas  de  nouvelles  especes. 

La  pelore  que  Linnms  cite ,  comme  se  reproduisant 
de  graine  ,  ne  prouve  pas  davantage ,  dit  M.  Adanson , 
en  faveur  de  la  reproduction  des  nouvelles  especes. 
La  linaire  vivace  ordinaire  qu’il  a  envoyée  ,  et  la  linaire 
annuelle  d’Espagne  ,  ont  donné  tantôt  quelques  fleurs 
pelons'  mêlées  avec  des  fleurs  naturelles  sur  le  même 
pied  ,  tantôt  tous  les  pieds  sont  à  fleurs  naturelles  , 
tantôt  ils  sont  à  fleurs  pelores ,  mais  toujours  les  fleurs 
pelons  ont  été  stériles  ;  les  seules  fleurs  naturelles  ont 
produit  des  graines  fécondes  :  ces  plantes  extraordi¬ 
naires  doivent  donc  être  regardées  comme  des  demi- 
mulets  dans  lesquels  les  organes  de  la  génération  sont 
constamment  viciés.  D’après  des  observations  faites 
sur  le  fraisier  à  une  feuille  qui  n’est  qu'une  monstruo¬ 
sité  par  défaut ,  et  dans  lequel  on  remarque  les  vestiges 
des  deux  feuilles  qui  manquent  ;  sur  une  orge  qui  étoit 
devenue  carrée  et  dont  les  grains  qui  en  provenoi ent 
ont  perdu  cette  conformation  au  bout  de  quelque 
temps  ;  sur  le  hlê  même  de  miracle ,  monstruosité  par 
excès  ,  qui  semé  dans  une  terre  seche  et  maigre 
dégénéré  peu  à  peu  et  rentre  dans  l’espece  originaire 
dont  il  est  sorti ,  qui  est  celle  qu’on  nomme  grosset , 
et  qu’on  cultive  dans  les  provinces  Méridionales  du 
Royaume  ;  d’après  ces  observations  ,  dis-je ,  notre 
Académicien  conclut  que  le  changement  dans  les 
especes  ,  ou  la  production  de  nouvelles  races  ,  ne 
sont  que  des  variations  ou  des  monstruosités ,  et  que 
l’examen  de  ces  changemens  exige  l’attention  la  plus 
scrupuleuse.  Consulte i  maintenant  les  articles  Fleur 
et  Pelore. 

Enfin  9  les  plantes  portent  dans  leurs  fleurs  une 
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substance  très-utile  ,  qu’on  avoit  soupçonné  être  le 
produit  d’une  des  parties  les  plus  essentielles  à  la 
végétation  ,  c’est  cette  substance  qui  constitue  le  miek 
La  liqueur  mielleuse  des  fleurs  contient  un  suc  qui 
communique  à  l’eau  la  propriété  de  résoudre  les  huiles 
éthérées  ,  ainsi  qu’on  le  fait  avec  le  suc  du  mêliantke * 
En  privant  les  fleurs  de  ces  nectaires  ,  cela  ne  cause 
aucune  altération  ni  à  leur  végétation  ,  ni  à  leur 
fructification  ,  et  par  conséquent  ce  suc  ne  contribue 
en  rien  à  leur  fertilité. 

Quant  à  la  couleur  des  végétaux  ,  les  Physiciens 
sont  encore  très-peu  d’accord  sur  la  cause  à  laquelle 
on  doit  l’attribuer.  Consulte £  sur  ce  sujet  un  Mémoire 
par  M .  Âchard  3  Journal  de  Physique  ,  Août  iy8z . 

Tableau  alphabétique  des  différentes  parties  des  Plantes * 
Termes  ou  expressions  .techniques  ,  etc. 

Par  ce  qui  précédé  ,  on  a  va  que  la  plante  est 
un  corps  organisé  de  six  parties  principales  ;  que 
ce  corps  a  essentiellement  une  racine  et  peut-être , 
dit  Toumefort ,  une  semence  ;  qu’il  a  le  plus  sou¬ 
vent  des  feuilles  ,  des  tiges  ,  des  fleurs  9  des  sup¬ 
ports  ,  etc. 

Aigrette  ,  Pappus.  Espece  de  couronne  qui  res¬ 
semble  à  une  brosse  ou  plutôt  à  un  pinceau  com¬ 
posé  de  plusieurs  poils  déliés  ,  droits  ou  rameux» 
On  la  trouve  sur  les  semences  de  plusieurs  plantes % 
quand  elles  viennent  à  se  détacher  par  la  maturité 
du  placenta  qui  les  porte.  Les  chardons ,  la  dent  de 
lion  9  les  asters  9  et  plusieurs  autres  plantes  en  four¬ 
nissent  l’exemple.  Ces  graines  se  soutiennent  aisément 
en  Pair  au  moyen  de  leurs  aigrettes  ,  de  sorte  que  le 
moindre  vent  les  disperse  et  les  porte  au  loin.  Ces 
aigrettes  sont  un  caractère  par  lequel  on  distingue 
plusieurs  genres  de  plantes. 

Aiguillon  ,  Aculeus.  Pointe  fragile  ,  qui  tient 
seulement  à  l’écorce  de  certaines  plantes  y  en  sorte 
qu’en  enlevant  cette  partie,  tous  les  aiguillons  se 
détachent  avec  elle.  Les  piquans  de  la  ronce  et  du 
ww. sont,  de  cette  sorte*,  Voye{  ci-dessous  Xmkl^ 

ÉPINE, 
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Âïles,  Alœ.  Ce  sont  dans  les  fleurs  légumineuses 
deux  pétales  qui  se  trouvent  placés  entre  ceux  que 
Ton  a  nommés  le  pavillon  et  la  carène 9  et  qui  repré¬ 
sentent  les  ailes  d’un  papillon.  On  nomme  ailées , 
les  feuilles  qui  sont  composées  de  folioles  arrangées 
de  chaque  côté  en  maniéré  d’ ailes.  On  donne  encore 
le  nom  dé  aile  ,  Ala  ,  à  l’appendice  membraneux  qui 
borde  certaines  graines  ,  par  exemple ,  celles  de  Yé± 
râble  :  on  appelle  ces  graines  sentences  ailées  9  Semina 
alata  9  pinnata .  On  dit  aussi  tige  ailée  9  lorsqu’il  y  a  de 
ces  sortes  de  membranes  qui  s’étendent  le  long  d’une 
tige .  Voyez  ce  mot . 

Aisselle  ,  Axilla.  On  donne  ce  nom  à  l’angle  que 
forme  la  queue  d’une  feuille  avec  la  tige  qui  la  porte* 

Alterne.  Voye^  à  lf article  Feuille. 

Ampléxicaule.  Nom  donné  aux  feuilles  ,  ou  pé¬ 
tioles  ,  ou  membranes  qui  enveloppent  ou  embrassent 
par  la  base  le  tour  de  la  tige. 

Androgyne.  Voyci  à  r article  Hermaphropite  , 
dans  ce  Dictionnaire. 

Annuelles  et  Bisannuelles.  Voyei  à  Y  article 
Plante. 

Anomales.  On  nomme  ainsi  les  plantes 9  dont  les 
fleurs  sont  irrégulières.  Voyei  Varticle  Fleur  de  ce 
Dictionnaire. 

Anthere  ,  Anthera .  Partie  globuleuse  qui  termine 
l’étamine  ;  c’est  le  sommet .  Voyez  plus  bas  ce  mot  et 
Celui  ^ETAMINES. 

Arbre  ,  Arbor .  Il  peut  être  défini  une  plante  très- 
vivace  ,  d’une  grandeur  plus  considérable  que  les 
arbrisseaux  ,  qui  n’a  qu’un  seul  et  principal  tronc  , 
divisé  communément  au  sommet  en  maîtresses  ou 
grosses  branches;  sa  tige  ou  tronc-,  ses  branches  et 
ses  racines  sont  ligneuses  :  tels  sont  le  chêne ,  le  frêne , 
Y  orme  9  le  noyer  9  etc.  Voye^  Y  article  Arbre. 

Arbrisseau  qu  Arbuste  ,  Frutex .  Cest  une  plante 
à  tige  ligneuse,  vivace,  de  moindre  taille  que  Y  arbre  ; 
laquelle ,  outre  la  principale  tige  et  les  branches  , 
produit  souvent  de  la  même  racine  plusieurs  pieds  ou 
tiges  considérables  ;  tels  sont  le  troène  9  le  rosier ,  le 
groseillier ,  etc.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  poussent 
en  automne  des  boutons  ,  c’est-à-dire  des  yeux  ou 


€o  P  L  A 

bourgeons ,  Gemma  ^  dans  les  aisselles  des  feuilles  *  qui 
se  développent  dans  le  printemps  et  s’épanouissent 
en  feuilles  et  en  fleurs.  Cette  différence  essentielle , 
jointe  à  la  grandeur ,  distingue  aisément  les  arbris - 
seaux  des  sous-arbrisseaux . 

Article,  articulation,  genou  ,  genouillé ,  Arti- 
culus  9  Nodus .  Termes  dAnatomie  et  de  Botanique; 
ils  désignent  ici  les  parties  d’une  plante  qui  sont  com¬ 
posées  de  pièces  jointes  entr’elles  bout  à  bout.  Les 
tiges  du  sureau ,  de  la  vigne ,  du  gui  vulgaire  ,  sont 
articulées  et  geriouillées  ,  caule  nodoso  9  articuloso . 

Aubier.  Voye^  au  mot  ApvBRE. 

Baie  ou  Baye.  Voye ç  cet  article. 

Balle  ,  Gluma .  Espece  de  calice  composé  de  deux 
ou  trois  valvules  ou  écailles.  Ce  calice ,  qui  tient 
aussi  lieu  de  corolle ,  est  particulier  à  la  famille  des 
Graminées  et  Fromentacéw. 

Barbe  ,  Arista .  Se  dit  du  filet  pointu  que  portent 
à  leur  extrémité  les  écailles  des  balles.  Ce  blet  e9t 
plus  ou  moins  long  ,  droit  ou  tors. 

Base  ,  Bases.  Se  dit  du  bas  des  fleurs ,  des  feuilles 

et  des  tiges. 

Bïcapsulaire,  qui  est  composé  de  deux  capsules* 

Bifids  ,  découpé  profondément  en  deux  parties. 

Biloculaire.  Se  dit  d’un  fruit  à  deux  loges  ou  à 
deux  cavités. 

^  Bipinnées.  Feuilles  dont  le  pétiole  commun  sou¬ 
tient  d’autres  pétioles ,  sur  lesquels  sont  les  feuilles 
conjuguées  en  forme  d'ailes. 

Bois.  Voye ç  ce  mot. 

Borraginees.  Voy.  cet  article  dans  ce  Dictionnaire* 

Bourgeon  ,  Germen  ,  Gemma .  C’est  cette  émi¬ 
nence  qu’on  remarque  aux  branches  des  arbres  et 
arbrisseaux  ,  ou  un  œil  animé  qui  produit  dans  la 
suite  une  jeune  branche  ;  les  petites  feuilles  y  sont 
arrangées  sous  une  écaille  minet,  et  couchées  avec 
beaucoup  d’industrie.  Voye%  Bu  AN  c  H  E  s  et  P  article 
Bourgeon. 

BourlET.  Voyei  à  P  article  ÂRBRE. 

Bourse  ,  Volva.  Partie  membraneuse  qui  sert  d’en¬ 
veloppe  épaisse  à  certaines  plantes  de  la  famille  des 
Champignons ,  dans  leur  naissance  ,  et  qui  se  déchire 
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lors  de  l'épanouissement  ,  pour  former  un  anneau 
autour  de  leur  pédicule. 

Bouton  ,  Gemma ,  Oculus .  Petit  corps  rond  qui 
vient  le  long  des  branches  des  arbres  ,  d’où  sort  la 
Heur  qui  doit  produire  le  fruit.  Les  boutons  des  arbres 
à  pépin  ont  plusieurs  fleurs;  ceux  à  noyau  n’en  ont 
qu’une.  Il  y  a  deux  sortes  de  boutons  ,  les  boutons 
ronds  renflés  ,  et  les  'boutons  pointus  ;  les  premiers  sont 
ceux  qui  font  espérer  des  branches  à  fruits  :  les  pointus 
au  contraire  ne  laissent  entrevoir  que  dés  branches  à 
feuilles  et  à  bois.  Voye £  Branches  à  V article  général 
Arbre.  Les  boutons  qui  sur  les  arbres  sont  favorisés 
de  l’aspect  du  soleil ,  se  développent  plutôt  que  ceux 
qui  en  sont  privés.  Bourgeon  et  Bouton  sont  des  mots 
assez  synonymes. 

Bouture,  Talea.  C’est  une  jeune  branche  garnie 
de  boutons,  que  l’on  coupe  à  certains  arbres  moël- 
leux,  tels  que  le  figuier,  le  saule ,  le  peuplier  noir  * 
le  coignassier  ,  le  groseillier ,  laquelle  étant  préparée 
par  des  entailles  convenables,  faites  à  l’extrémité  dont 
on  veut  obtenir  des  racines  ,  reprend  en  terre  :  la 
réussite  des  boutures  dépend  de  leur  facilité  à  pro¬ 
duire  des  racines  ,  et  non  pas  de  l’abondance  de  la 
moëlle  des  branches ,  comme  on  le  pense  vulgaire¬ 
ment  ;  car  Y  oranger  ,  le  buis  ,  Y  if  et  la  sabine  qui  en 
ont  peu ,  reprennent  facilement  de  bouture.  Bien  des 
gens  confondent  la  bouture  avec  la  marcotte  (  Circom - 
positio  )  qui  est  bien  différente ,  en  ce  que  cette  der¬ 
rière  est  une  branche  couchée  en  terre,  dans  une 
caisse,  etc.  mais  qui  n’est  point  séparée  de  l’arbre 
qui  lui  donne  vie  ,  et  qu’on  ne  sevre  que  quand 
elle  a  des  racines  :  au  lieu  que  la  bouture  et  le  planton 
sont  des  branches  sans  racines.  Voytç.  Provin,  et  ce 
qui  est  dit  à  cet  égard  dans  Y  article  Arbre. 

Bractée,  Bractea.  On  nomme  bractées,  les  feuilles 
qui  sont  immédiatement  au-dessous  des  fleurs  ,  qui 
semblent  les  accompagner  pour  les  soutenir  et  les 
conserver  :  ces  feuilles  ou  bractées  que  divers  Rota-* 
«listes  appellent  feuilles  florales  ,  ne  doivent  pas  être 
prises  pour  les  pétales.  V oyez  ce  mot ,  Les  bractées  sont 
différentes  aussi  ides  autres  feuilles  de  la  plante  par 
leur  forme  ou  leur  couleur  3  comme  on  le  voit  dans 
les  sauges. 
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Branche  ,  Rarnus.  Nom  donné  aux  bras  plians  êf 
élastiques  du  corps  de  l’arbre  :  ce  sont  les  branches 
qui  semblent  lui  donner  la  figure,  c’est-à-dire  la 
forme  extérieure  :  elles  sont  communément  alternes 
ou  opposées  ,  et  quelquefois  verticillées.  Le  bour¬ 
geon  s’étend  peu  à  peu  en  branches  posées  collatérale- 
ment  ,  et  composées  des  mêmes  parties  de  la  tige» 
Ces  branches  s’étendent  ensuite  ,’  s’élargissent  et  se 
divisent  en  ramilles  ,  d’où  sortent  quantité  de  feuilles  : 
elles  croissent  à  l’œil  de  la  queue  de  la  feuille  et 
produisent  des  fleurs  ,  ensuite  des  fruits  qui  se 
convertissent  en  semences  pour  la  propagation  de 
l’espece. 

On  prétend  que  l’agitation  des  branches ,  causée 
pat  le  vent ,  est  aux  arbres  ce  qu’est  aux  animaux 
l’impulsion  du  cœur.  On  présume  aussi  que  les  arbres 
attirent  les  nuages  ,  recèlent  l’humidité  dans  leurs 
feuilles  ,  et  que  tous  les  rameaux  sont  autant  de 
ventilateurs  qui  agitent  la  moyenne  région  de  Pair  , 
et  qui  diminuent  par  leur  ombrage  la  chaleur  du 
soleil:  les  vapeurs  humides  qu’ils  assemblent,  retom¬ 
bent  en  pluie  d’autant  plus  froide  qu’elle  descend 
de  plus  haut. 

On  distingue  des  maîtresses  ou  rneres  branches  ,  des 
branches  petites  et  foibles  ,  des  branches  à  bois  ,  à  fruits  9 
chiffonnes ,  gourmandes  9  veules ,  aoûtées  et  les  branches 
de  faux  bois . 

Les  maîtresses  branches  sont  les  plus  hautes  ,  et 
celles  d’où  partent  toutes  les  autres  :  les  branches  à 
bois  sont  celles  qui  étant  les  plus  grosses  et  pleines 
de  boutons  plats  ,  donnent  la  forme  à  un  arbre  frui¬ 
tier  ,  et  doivent  se  conserver  en  partie  :  les  branches 
à  fruits  sont  plus  foibles  et  ont  des  boutons  ronds  * 
les  chiffonnes  sont  courtes  et  fort  menues  :  les  gour¬ 
mandes  sont  grosses ,  droites  et  longues  :  les  veules 
sont  longues  et  ne  promettent  aucune  fécondité  : 
la  branche  aoûtée  est  celle  qui  après  le  mois  d’Août 
a  pris  croissance,  s’endurcit  et  devient  noirâtre  :  enfin 
la  branche  de  faux  bois  est  grosse  à  l’endroit  où  elle 
devroit  être  menue ,  et  ne  donne  aucune  marque 
de  fécondité.  M.  Dodàrt ,  Hist.  de  ly Acad,  Roy .  des 
Sciences ,  \6pp  ?  est  le  premier  qui  ait  observé  qm 
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les  arbres  poussent  leurs  branches  inférieures  dans  unè 
direction  à  peu  près  parallèle  au  sol  sur  lequel  ils 
Sont  plantés ,  c’est-à-dire  quelle  que  soit  la  position  du 
sol ,  relativement  à  l’horizon.  Nous  avons  dit  que  les 
branches  sortent  des  mêmes  boutons  que  les  feuilles  3 
d’ou  il  suit  que  celles-là  doivent  observer  le  même 
ordre  que  celles-ci  :  c’est  aussi  ce  qu’on  apperçoit  sur 
les  arbres  que  î’hiver  a  dépouillés  de  leurs  feuilles  5 
mais  cette  distribution  est  ordinairement  moins  sen¬ 
sible  dans  les  plus  grosses  branches  9  qu’elle  ne  l’est 
dans  les  plus  petites  ,  et  dans  celles  de  moyenne 
grosseur.  Voye {  à  l'article  ÂRBRE  ;  Voye 1  aussi  Y  article 
Tige. 

Brou.  Voye £  ce  mot . 

Buisson.  Voye 1  dans  ce  tableau  alphabétique  le  mot 
Sous-Arbrisseau. 

Bulbe  ,  Bulbus  et  Bulbeux.  Se  dit  d’un  oignon  * 
ce  corps  charnu  et  arrondi ,  qui  naît  sur  le  collet  de 
la  racine  de  certaines  plantes  :  ce  corps  est  ordinai¬ 
rement  composé  de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  em¬ 
boîtées  les  unes  dans  les  autres.  On  nomme  Bulbiferes 
les  plantes  dont  la  racine  est  bulbeuse.  Voyez  Racine, 
Les  bulbes  ,  dit  M.  de  Haller  3  sont  plutôt  des  boutons 
sous  terre  que  des  racines;  ils  en  ont  eux -mêmes 
de  véritables  ?  généralement  presque  cylindriques  et 
rameuses. 

Bullees  ,  Buttât  a  t  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  bos¬ 
selées  en  dessus  ,  avec  des  concavités  en  dessous. 

Caduc  ou  Caduque  ,  Caducus .  Se  dit  de  certaines 
parties  des  plantes ,  qui  tombent  avant  quelques  au¬ 
tres.  On  nomme  caduc  ,  le  calice  dont  la  chute  pré¬ 
cédé  celle  des  pétales. 

Calice  ?  Cadix.  C’est  l’enveloppe  la  plus  extérieure 
de  la  fleur  et  qui  la  soutient  lorsqu’elle  est  épanouie  ; 
sa  couleur  est  communément  verte  :  on  compte 
sept  especes  de  calice  ,  le  pêrianthe ,  Y enveloppe  ,  le 
spathe  y  la  batte  ,  le  chaton  ,  la  coiffe  et  la  bourse* 
Comme  il  y  a  des  plantes  qui  n’ont  point  de  calice 9 
il  y  en  a  aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu 
à  peu  en  feuilles  de  la  plante;  et  réciproquement  il 
y  en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent  en 
calice  :  c’est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille  de  quel- 
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ques  renoncules,  comme  Yanemone  ,  la  pulsatilité  etc* 
Celui  du  rosier  devient  charnu  :  Voye{  à  Partiel* 
Rosier.  L'espece  de  calice  appelé  pêrianthe  se  trouve 
dans  la  plupart  des  plantes  :  il  est  quelquefois  d’une 
seule  pîece  et  souvent  découpé  sur  les  bords ,  on  le 
nomme  pêrianthe  monophylle  :  tel  est  le  calice  des  œil¬ 
lets  ;  quelquefois  aussi  il  est  composé  de  plusieurs 
pièce, s  et  s’appelle  pêrianthe  polyphylle  ;  tel  est  le  calice 
des  renoncules .  Le  vrai  calice  appartient  aux  fleurs  com¬ 
plétés  :  il  suppose  toujours  l’existence  de  la  corolle  , 
et  il  en  différé  ou  par  la  couleur,  ou  par  la  forme, 
ou  par  la  situation.  Beaucoup  de  fleurs  incomplètes 
ont  d’autres  enveloppes  ,  la  collerette  ,  le  spathe ,  la 
balle  ,  la  coiffe  et  la  bourse , 

Campanule.  Ce  terme  exprime  le  caractère  d’une 
fleur  monopétale  qui  a  la  forme  d’une  cloche. 

Capillaire.  Fin,  délié  comme  un  cheveu. 

Caprification.  Voye^  à  l* article  Figuier. 

Capsule  ,  Capsula ,  Theca .  Espece  de  péricarpe  :  c’est 
une  enveloppe  composée  de  plusieurs  panneaux  secs 
et  élastiques  ,  et  qui  renferme  les  semences  attachées 
à  des  placenta,  V oyez  ci-après  ce  mot ,  Le  péricarpe  qui 
contient  la  semence  de  X œillet ,  est  une  enveloppe 
seche.  Voye^  ci-dessous  Péricarpe.  Nous  disons  que 
la  capsule  est  une  sorte  de  boîte  seche  qui  renferme 
les  graines  ;  qu’elle  est  composée  d’une  ou  plusieurs 
•loges  formées  par  des  cloisons  ou  panneaux  qui  s’ou¬ 
vrent  et  se  détachent  à  leur  maturité  pour  laisser 
échapper  les  graines.  La  capsule  de  la  balsamine  est 
élastique  :  la  figure  de  la  capsule ,  la  maniéré  dont 
elle  s’ouvre  ,  le  nombre  de  ses  loges  et  le  nombre 
des  capsules  réunies  dans  une  seule  fleur ,  fournissent 
autant  de  caractères  propres  à  distinguer  les  plantes. 

Carène  ,  Carina,  Voyc ç  la  signification  de  ce  terme 
à  la  suite  de  X article  Légume. 

Caulinaire.  Qui  appartient  à  la  tige. 

Cayeu.  Voye^  à  la  suite  du  mot  Oignon. 

Chalumeau.  Voye {  Tige. 

Chaton  ,  Amentum  ,  aut  Flos  amentaceus  ,  Julus , 
Terme  de  Botanique ,  par  lequel  on  désigne  les  fleurs 
stériles  d’un  certain  ordre  :  il  y  en  a  qui  ne  sont 
composées  que  d’éramines  ou  de  sommets ,  d’autres 

qui 
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attachées  sur  toute  la  longueur  d’un  axe  en  forme 
<de  poinçon  ou  de  queue  de  chat ,  d’où  vient  le  mot 
de  chaton .  Le  chaton  est  une  espece  de  calice  écailleux 
qui  sert  de  réceptacle  commun  aux  heurs  de  certains 
arbres  et  arbrisseaux  ,  tel  qu’il  se  voit  dans  le  noi¬ 
setier  ,  le  noyer  J  le  saule  ,  etc.  On  voit  à  l’axe  du 
chaton  un  amas  de  fleurs  toutes  mâles  ou  toutes  fe¬ 
melles.  Cette  fleur  est  toujours  séparée  du  fruit,  soit 
qu’elle  se  trouve  sur  un  individu  différent  de  celui  qui 
porte  le  fruit  ,  soit  que  la  même  plante  produise  la 
fleuret  le  fruit.  Voye^. Fleur. 

Chaume.  Voye^  Tige. 

Chicot.  Se  dit  de  la  partie  de  la  racine  d’un  arbre  ÿ 
coupée  rez  terre ,  ou  à  peu  près. 

Cilié,  Ctliatus .  Se  dit  d’un  calice  ou  d’une  feuille 
dont  les  bords  sont  garnis  de  poils  séparés  et  paral¬ 
lèles  comme  des  cils. 

Cime.  Voyei  ci-dessous  à  Y article  Ombelle, 

Cloison.  Voyei  Sîlique. 

Coiffe  ou  Coeffe,  Çàlyptra .  Nom  donné  à  une 
espece  d’enveloppe  ou  de  calice  membraneux  et  mince  * 
qui  couvre  le  fruit  des  mousses .  La  coiffe  est  ordinai¬ 
rement  en  forme  d’éteignoir ,  et  se  détache  à  la  ma¬ 
turité  de  la  fructification. 

Collet.  Se  dit  du  pied  de  la  plante  *  à  l’insertion 
de  la  racine. 

Collerette,  învolucrum .  C’est  une  enveloppe 
formée  d’une  ou  de  plusieurs  folioles,  propre  aux 
fleurs  en  ombelles  :  on  en  distingue  de  deux  sortes  ; 
la  collerette  universelle ,  située  à  l’insertion  de  l’ombelle 
universelle  ;  et  la  collerette  partielle  ,  située  à  l’inser- 
îion  des  ombelles  partielles.  Voye i  ci-dessous  à  Y  ar¬ 
ticle  Ombelle. 

COLUMNÏFERES.  Voye{  MaLVACÉES. 

Cône  ,  Strohilus .  Il  est  composé  de  plusieurs  écailles 
contournées  en  spirales ,  où  sont  contenues  les  se¬ 
mences  ,  comme  dans  le  pin  9  le  sapin ,  le  cyprès 9  etc. 
Voye^  ces  mots  et  V article  Arbre  CONIFERE. 

Conjuguées. *Voyei  à  f  article  Feuille. 

Coque,  Conceptaculum .  Voyez  ci-dessous  Y  article 
Péricarpe. 

Terne  XL 
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ÇoRlfMBE  ,  Corymbus .  Voyez  ci  “dessous  à  Y  article* 
Ombelle. 

Corolle,  Corolla .  C’est  l’ensemble  des  pétales  * 
c’est  la  partie  la  plus  éclatante  des  fleurs  par  la  forme 
et  la  beauté  des  diverses  couleurs  dont  elle  est  sou¬ 
vent  ornée.  La  corolle  environne  immédiatement  les 
parties  de  la  génération  ,  qui  sont  les  étamines  et  les 
pistils.  Il  y  a  deux  especes  de  corolle  ,  la  monopétale  et 
la  pofypétale.  Voyez  Pétale. 

Cosse.  Enveloppe  longue  et  à  deux  panneaux  ,  ou 
se  forment  les  fruits  légumineux. 

Cosson.  C’est  le  nouveau  sarment  qui  croît  sur  le 
cep  de  la  vigne  depuis  qu’elle  est  taillée. 

Cotiledons  ,  Cùtyledoncs .  Nom  donné  aux  lobes 
ou  feuilles  séminales.  Une  plante  qui  n’a  qu’un  coty¬ 
lédon  ,  un  seul  lobe  ,  s’appelle  monocotyledone  ;  celle  où 
le  lobe  est  partagé  en  deux,  s’appelle  dicotylédones 
celle  ou  le  lobe  n’existe  pas  ,  se  nomme  acotyledone . 
Voyez  1  [article  Feuille  dans  ce  Dictionnaire,  et  ci-, 
dessous  P article  Lobes. 

Couches  ligneuses  et  Couches  corticales.  Voy» 
aux  articles  Bois  et  Écorce  dans  ce  Dictionnaire. 

Couronne  ,  Corona,  C’est  ce  qui  couvre  le  sommet 
des  semences  ;  elle  n’est  formée  le  plus  souvent  que 
par  des  filets  courbés  :  on  appelle  aussi  couronne  une 
espece  d’ombilic  qui  se  trouve  au  sommet  de  certains 
fruits,  comme  dans  la  poire. 

Crénelé,  Crenatum.  Feuille  dont  les  bords  sont 
divisés  par  des  dents  arrondies  et  obtuses. 

Croisées.  Feuilies  opposées ,  plus  ou  moins  rap- 

fîrochées ,  de  maniéré  que  chaque  paire  coupe  à 
’angle  droit  celle  de  la  suivante. 

Crucifères.  Voyeç  cet  article  dans  ce  Dictionnaire, 
Voye ç  aussi  Y  article  Fleurs. 

Demi  -  Fleuron  ,  Seml- flosculosus .  Voyez  ce.  que 
c’est  dans  le  Tableau  du  système  de  Tour  nef  or  t  i  classe 
treizième  ,  à  V article  Fleur  dans  ce  Dictionnaire. 

D  entée,  Dentatum.  Se  dit  d’une  feuille  dont  le 
bord  est  divisé  par  des  dents  pointues  qui  ne  regardent 
point  le  sommet.  La  feuille  dentelée  *(  S  erratum}  a  les 
découpures  plus  fines  et  beaucoup  plus  égales* 
Digité.  Voyei  à  F  article  Feuille, 
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JDïOÏQUE.  P'oyei  Dioeciè  ,  à  F  article  Fleur. 

Disque  ,  Discus .  Partie  de  la  fleur  radiée ,  qui  erü 
Occupe  le  centre  ;  on  l’appelle  quelquefois  bassin . 

Distique.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles,  rameaux 
ou  fleurs  ,  disposés  tous  de  deux  côtés  opposés. 
Dorsifere.  Foyei  à  F  article  Fougerè. 

Drageons  ,  Stolones .  Sont  des  branches  ou  petites 
tiges  enracinées  qui  tiennent  au  pied  ou  au  tronc  * 
dont  on  ne  peut  pas  toujours  les  arracher  sans  le  faire 
éclater.  Les  drageons  ,  strictement  dits  ,  sont  des  reje¬ 
tons  enracinés  qui  naissent  des  articulations  qu’ont 
trouve  dans  les  racines  de  plusieurs  plantes  3  comme 
Je  fraisier ,  le  chiendent ,  etc. 

Duvet.  Voye ç  à  F  article  Glande. 

Écaille  ,  Squdma .  C’est  une  production  mince  * 
seche  ,  qui  sert  à  recouvrir  ou  à  former  certaines 
parties  des  plantes.  Les  écailles  qui  enveloppent  les 
feuilles  des  arbres  avant  leur  développement  forment 
ce  qu’on  appelle  bourgeons  ;  elles  servent  de  corolle 
ou  de  calice  dans  les  fleurs  à  chaton  et  dans  les  gra¬ 
minées  9  ou  on  leur  a  donné  le  nom  de  balle. 

Écorce  ,  Cortex,  V oyez  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire. 
Embryon  ,  Corculum,  C’est  le  rudiment  du  jeune 
fruit  qui  renferme  en  petit  la  plante  ,  qui  fait  la 
fonction  de  matrice ,  et  contient  les  semences.  L ’em* 
bryon  est  ou  droit ,  ou  un  peu  courbé ,  ou  roulé  eii 
spirale.  Souvent  un  seul  embryon  est  surmonté  de  plu¬ 
sieurs  styles. 

Ensiforme.  Nom  donné  à  des  feuilles  longues  ^ 
épaisses  dans  le  centre ,  tranchantes  sur  les  bords  * 
imitant  un  glaive  ou  une  épée.  Voye. i  à  F  article 
Feuille. 

Enter.  Voyei  ci-dessous  Greffer. 

Enveloppe  ,  Involucrum .  C’est  la  partie  qui  sert  dé 
calice  aux  fleurs  en  ombelle.  Idenveloppe  cellulaire  est: 
l’écorce  moyenne  *  ou  la  seconde  partie  de  l’écorce 
des  végétaux. 

Épi  ,  Spica <  Cest  un  amas  de  fleurs ,  toutes  dis-* 
îinctes  les  unes  des  autres  *  c’est-à-dire,  portées 
chacune  sur  un  pédicule  particulier  ,  et  disposées  Sur 
un  axe  commun  assez  long  ;  de  sorte  que  c’est  leur 
assemblage  qui  forme  ce  qu  on  appelle  un  épi,  comme 
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dans  lé  froment .  LVge  commun ,  le  jeig/e,  Yivroie  9  et 
les  autres  plantes  de  ce  genre,  ont  leurs  semences 
distribuées  comme  leurs  feuilles. 

Épiderme,  Epiderma.  C’est  l’enveloppe  la  plus 
extérieure  des  végétaux.  Il  est  facile  à  reconnoitre  , 
parce  qu’il  se  détache  facilement  des  branches  vertes 
sous  la  forme  d’une  membrane  fort  mince  :  1  "épiderme 
se  trouve  sur  toutes  les  parties  des  plantes  ,  même 
sur  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  les  fruits.  Voye £  l’article 
Écorce  dans  ce  Dictionnaire. 

É  pillé  T  s.  Espece  de  petits  épis  9  soutenus  par 
des  péduncules  divisés  en  panicule  ,  propres  aux 
graminées. 

Épine,  Spina.  C’est  un  corps  aigu  et  piquant, 
dont  plusieurs  especes  de  plantes  sont  armées.  Oa 
distingue  deux  sortes  à' épines  ;  i.°  Celles  qui  partent 
du  bois ,  et  font  corps  avec  la  partie  ligneuse  des 
plantes  qui  sortent  immédiatement  du  centre  de  la 
tige  ou  des  rameaux  ,  en  perçant  l’écorce  qui  leur 
forme  à  chacune  comme  une  gaine  ,  et  qui  subsistent 
aussi  long-temps  que  les  tiges  ;  elles  y  adhèrent  telle¬ 
ment  qu’on  ne  sauroit  les  arracher  sans  déchirure  s 
ce  sont  là  les  véritables  épines .  On  en  trouve  sur 
Y  oranger  ,  le  citronnier ,  le  prunier  sauvage,  et  notam¬ 
ment  sur  Y  aubépine  :  2.0  Les  autres ,  qui  ne  sont  pas 
le  produit  du  corps  ligneux,  qui  ne  tiennent  seule¬ 
ment  qu’à  l’écorce  ,  et  qui  sont  sujettes  à  tomber  dès 
que  la  plante  vieillit  un  peu  ,  ou  qu’elle  se  dépouille 
de  son  écorce  ,  s’appellent  piquans  ou  aiguillons  9 
Aculei  ;  tels  sont  ceux  de  la  ronce  ,  du  rosier ,  du  gro¬ 
seillier  ;  Voyez  ces  mots. 

L’utilité  et  la  cause  de  l’origine  des  épines  nous 
sont  encore  inconnues.  Elles  nous  offrent  dans  leur 
distribution  les  mêmes  variétés  que  les  fleurs  et  les 
fruits. 

Il  a  paru  à  M.  Bonnet  que  les  épines  ligneuses  suivent 
le  même  arrangement  que  les  feuilles;  telles  sont  celles 
du  poirier  et  du  prunier  sauvages ,  qui  sont  elles-mêmes 
de  petites  branches  :  telles  sont  encore  celles  de  Fa- 
cacia  et  de  Y  épine-vinette.  Les  épines  corticales  lui  ont 
paru  distribuées  d’une  maniéré  très-irréguliere ,  mais 
dans  laquelle  il  a  cru  appercevoir  quelquefois  des 
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traces  du  cinquième  ordre  des  feuilles  9  c’est-à-dire,  â 
spirales  redoublées  ;  telles  sont  les  épines  de  Y  églantier 
et  de  la  ronce .  Le  même  observateur  cité  ci-dessus 
présume  que  les  épines  ligneuses  peuvent  servir  de 
défense  ou  d’appui  aux  parties  qu  elles  avoisinent.  Il 
convenait,  dit- il ,  qu’elles  observassent  l'arrangement 
de  ces  parties.  Enfin  ,  les  épines  peuvent  être  compa¬ 
rées  aux  cornes  des  animaux  ,  qui  font  corps  avec  les 
os  du  crâne  ;  et  les  aiguillons  peuvent  être  comparés 
aux  griffes  et  aux  ongles  des  animaux  ,  en  adaptant 
ces  vues  à  la  défense  des  plantes. 

Étalé,  Divancatus .  Se  dit  des  tiges  très- écartées 
et  qui  se  divisent  en  rameaux  très-ouverts. 

Étamines  ,  Stamina%  Organe  sexuel ,  mâle ,  qui  com¬ 
prend  tout-à-la-fois  les  filets  ou  fildmens  9  Filamenta  * 
qui  sont  vers  le  centre  de  la  fleur ,  communément 
au  pourtour  des  pistils  (organes  femelles)  ,  et  qui 
sont  chargés  à  leur  extrémité  supérieure  chacun  d’un 
petit  corps  globulaire  vésiculeux ,  qui  en  est  la  partie 
essentielle  et  noble  .;  il  est  appelé  sommet ,  Anthera  9 
(  on  peut  le  reconnaître  facilement  dans  la  fleur  des 
tulipes  )  ;  ce  corps  est  ovoïde  ou  alongé  ,  et  contient 
une  poussière  prolifique  ,  Pollen  aut  Farina  fecundans  9 
qui  est  très-fine  et  destinée  à  passer  dans  le  stigmate: 
et  dans  le  style  (  parties  du  pistil  )  ,  pour  y  féconder 
et  vivifier  les  ovaires  ou  graines  qui  sont  dans  le 
germe  :  cette  poussière  est  colorée  en  jaune  dans  les 
lis  9  en  noir  dans  les  tulipes  :  il  y  en  a  de  bleues ,  de 
blanches.  Tournefort 9  le  grand  Restaurateur  de  la  Bo¬ 
tanique,  était  bien  éloigné  de  se  douter  de  Futilité 
de  la  poussière  des  étamines ,  puisqidil  la  croyoit  ou 
un  excrément ,  ou  un  vaisseau  excrétoire  de  la  plante* 
(  M.  de  Haller  observe  cependant  que  ces  étamines 
sont  encore  fort  douteuses ,  aussi  bien  que  celles  dés 
dorsiferes.  )  Grew  est  le  premier  qui  ait  examiné  à 
l’aide  du  microscope  la  figure  de  cette  poussière  fé¬ 
condante  ,  huileuse  et  inflammable  ;  ensuite  Malpighi 
en  1671  :  M.  Geoffroy  9  dans  les  Mémoires  de  FAcadé -* 
mie ,  traita  de  la  figure  et  de  la  nature  de  cette  pous<- 
siere  ;  en  1737,  M.  de  Jussieu  9  dans  les  mêmes  Mé¬ 
moires  9  examina  l’explosion  et  la  façon  de  s’ouvrir 
des  grains  de  poussière  des  anthères  mis  sur  l’eau  ^ 
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en  1747,  M.  Ncedham  traita  le  même  sujet  dans  ses 
Nouvelles  Découvertes  microscopiques.  Nous  devons  dire 
aussi  que  Micheli  est  le  premier  qui ,  en  1729  ,  a  in¬ 
diqué  et  reconnu  dans  les  plantes  appelées  imparfaites  , 
telles  que  les  champignons  ,  des  étamines  ou  parties 
mâles.  Les  étamines  des  fougères  ont  été  découvertes 
en  1739  9  Par  M.  de  Jussieu.  M.  de  Réaumur  ,  dès  171 1  , 
avoit  découvert  celles  des  fucus.  Ray  9  Morlant ,  Ca - 
merarius  sont  du  nombre  des  Observateurs  qui  ont 
appris  au  monde  savant  la  véritable  nature  et  les 
usages  importans  de  cette  poussière  des  étamines  ,  qui 
est  d’ailleurs  la  cire  brute  que  l’industrieuse  abeille 
sait  recueillir ,  préparer  ,  conserver  ,  etc»  Le  nombre 
des  étamines  n’est  guere  constant  que  dans  chaque 
classe  9  disons  dans  chaque  espece  de  plantes  :  il  y  a 
des  plantes  qui  ont  depuis  une  jusqu’à  treize  étamines  : 
on  n’en  voit  que  six  dans  les  lis  et  la  tulipe  ;  on  en 
compte  plus  de  vingt  dans  les  renoncules  ;  il  y  a  même 
des  plantes  qui  en  ont  sept  cents.  Leur  proportion 
est  assez  inégale  *  mais  elles  sont  constamment  de  la 
même  couleur  ,  de  la  même  figure  et  grandeur  dans 
les  plantes  de  la  même  espece.  Il  y  en  a  de  sphéri¬ 
ques,  d’elliptiques,  de  cylindriques,  de  prismatiques  ; 
les  unes  sont  parfaitement  lisses ,  d’autres  paraissent 
cannelées ,  chagrinées  ou  hérissées  de  piquans  sem¬ 
blables  à  ceux  d’un  marron  ;  d’autres  ressemblent  à 
des  boulets  ramés ,  etc.  :  toutes  ces  configurations 
ne  se  voient  guere  à  l’œil  nu ,  il  faut  se  servir  du 
microscope  :  quelquefois  les  étamines  adhèrent  au  ré-* 
ceptacle;  souvent  elles  sont  attachées  à  la  corolle  ;  on 
en  voit  aussi  qui  sont  portées  sur  le  calice  et  même 
sur  le  pistil.  Nous  ne  pouvons  trop  inviter  nos  Lec¬ 
teurs  à  consulter  les  belles  Idées  sur  la  Fécondation  des. 
Plantes 9  par  l’illustre  M.  Bonnet  de  Geneve  :  on  y 
trouvera  une  grande  quantité  de  recherches,  de  vues 
sur  cettç  opération  ténébreuse  et  sur  la  nature  et 
l’utilité  des  étamines .  Ce  Mémoire  plein  de  sagacité  % 
ainsi,  que  tous  les  écrits  de  cet  Auteur ,  ne  doit  pas 
être  seulement  lu  ,  mais  médité  :  il  est  consigné  dans, 
le  Journal  de  Physique  de  M.  Y  Abbé  Rozier  ,  mois  d’ Qc^ 
to,bre  pag.  261.  Il  n’est  pas  encore  décidé  si  ce 

qu’on  appelé  étamines  dans  les  lichens  en  est  réelfe 
ftTOb  ou  si  ce  n’est  pas  plutôt  des  rejetons, 
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M.  Donatl  9  dans  son  Essai  sur  PHistoîre  Naturelle 
de  la  mer  Adriatique  ,  observe  que  la  sage  Nature 
qui  a  façonné  en  poussières  régulières  le  principe 
fécondant  dans  les  plantes  terrestres  t  lui  a  donné  dans 
les  plantes  mannes  la  forme  d’un  fluide  mucilagineux. 
Il  fait  cette  remarque  à  Poccasion  de  la  vissoïde  à  tige 
cylindrique  ;  les  fleurs  mâles  ,  dit-il  ,  répandent  abon¬ 
damment  un  fluide  mucilagiheux  ,  médiocrement  gluant 
et  transparent ,  qui  renferme  une  infinité  de  corpus¬ 
cules  de  différentes  figures  ,  mais  ordinairement  près» 
que  ronds;  ils  sont  ou  jaunâtres  ou  d’un  vert  pâle; 
c’est  à  mon  sens  la  partie  fécondante  :  elle  est  en 
poussière  dans  les  plantes  terrestres  ,  parce  qu’elle 
est  dans  un  fluide  aussi  léger  que  Pair  :  ici  elle  est 
fluide ,  mucilagineuse  5  gluante  et  telle  qu’il  faut  pour 
être  dans  Peau.  Le  Contemplateur  de  la  Nature  aime 
à  s’arrêter  sur  ces  traits  frappans  de  la  Sagesse  pro¬ 
fonde  qui  a  présidé  à  l’arrangement  du  Monde,  et  qui 
par-tout  a  si  bien  approprié  les  moyens  à  la  fin* 

Étamineuses*  Nom  donné  aux  plantes  qui  ne  por¬ 
tent  point  de  feuilles  pétalées  ,  et  qui  n’offrent  que 
des  étamines* 

Étendard  ou  Papillon  ,  Vexillum .  Voye^  la  signi¬ 
fication  de  ce  mot  à  Y  article  LÉGUME. 

Étiolé.  On  dit  d’une  plante  ou  d’une  branche  9 
qu’elle  est  étiolée  ,  quand  elle  s’élève  ou  s’alonge 
beaucoup  sans  prendre  de  grosseur  et  qu’elle  est 
toujours  moins  colorée  que  les  individus  de  la  même 
espece.  Voye i  à  la  suite  du  mot  Arbre  dans  ce 
Dictionnaire. 

Exotique.  Voye^  à  r  article  général  Plante. 

Fane  ,  d’une  graine  y  est  la  meme  chose  que  feuille. 
On  se  sert  de  ce  mot  particuliérement  en  parlant 
de  l’enveloppe  de  la  corolle  des  anémones  et  des 
renoncules. 

Feuille,  Folium ,  et  Feuillage.  Voye i  V article 
Feuille  dans  ce  Dictionnaire.  A  Pégard  des  faillies 
séminales  ,  Voyez  à  Y  article  Plante  ;  et  pour  les 
feuilles  fîorales^V  oyez  ci- dessus  à  Y  article  Bractée. 

Fibres  ligneuses.  Sont  des  vaisseaux  destinés  prin¬ 
cipalement  à  conduire  le  suc  nourricier  dans  toutes 
tes  parties  de  la  plante.  Les  fibres  ligneuses  et  les 
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chées  marchant  ordinairement  de  compagnie  et  pa¬ 
rallèlement  à  la  longueur  de  la  plante.  Les  faisceaux 
qu’elles  forment ,  dit  M.  Bonnet ,  sont  souvent  cou¬ 
chés  les  uns  à  côté  des  autres  ;  mais  ils  se  croisent 
ou  s’écartent  de  temps  en  temps  ,  et  les  intervalles 
qu’ils  laissent  entre  eux  ,  sont  remplis  par  des  especes 
de  vésicules ,  ou  des  sacs  de  forme  ovale ,  placés 
horizontalement  et  dont  la  principale  fonction  paroît 
être  de  préparer  le  suc  nourricier  ;  on  les  nomme 
utricuies .  Les  fibres  ligneuses  se  contractent  à  l’humi¬ 
dité.  Voye^-en  le  jeu  à  l'article  Feuille.  Les  fibres 
ligneuses  sont  aux  plantes  ce  que  les  fibres  osseuses  sont 
aux  animaux. 

Filet  ou  Filament  ,  Fijamentum .  Petit  corps  cy¬ 
lindrique  9  grêle  ,  plus  ou  moins  long,  qui  fait  partie 
des  étamines  ;  il  sert  à  soutenir  le  sommet  appelé 
anthère . 

Fleur  ,  Bios.  C’est  la  partie  de  la  plante  qui  se  dis¬ 
tingue  ordinairement  des  autres  parties  par  des  cou¬ 
leurs  particulières  :  il  y  a  des  fleurs  dont  la  corolle 
est  ou  en  cloche ,  ou  en  entonnoir  9  ou  en  masque ,  ou 
en  gueule ,  ou  en  rose  ,  ou  en  œillet ,  ou  lègumineuse  9 
OU  fleuronnée  ,  ou  radiée ,  etc.  etc.  Voyc £  l’article  Fleur 
de  ce  Dictionnaire.  On  distingue  dans  les  fleurs ,  no¬ 
tamment  dans  les  fleurs  complétés  ,  le  calice -,  la  corolle  3 
le  nectaire  et  les  parties  de  la  fructification  destinées 
à  la  reproduction  de  la  plante;  savoir  ,  Y  étamine ,  le 
pistil:  ces  deux  dernieres  sont  absolument  essentielles  ; 
les  trois  premières  ne  sont  qu’accessoires.  On  nomme 
fleurs  nues  celles  qui  sont  destituées  de  corolle  ;  et  fleurs 
pétalées  celles  qui  en  sont  pourvues  :  Voye^  ci-après 
V article  .  PÉTALE. 

Fleuron  ,  Flosculus .  On  appelle  fleuron  chacune 
des  petites  fleurs  dont  la  réunion  sur  un  réceptacle 
commun  forme  les  fleurs  composées.  La  corolle  du 
fleuron  est  monopétaîe,  en  tube  évasé*  à  cinq  pointes* 
On  dit  plantes  fleuronnées  ou  floseukuses .  Voyez  à  F ar¬ 
ticle  Fleur. 

Folioles.  On  appelle  ainsi  de  petites  feuilles  po¬ 
sées  sur  une  côte  commune  et  qui  tombent  en  même 
temps  qu’elle  ;  cette  côte  naît  toujours  d’un  bouton» 
^oyei  F article  Feuille* 
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Follicule  ou  Coque  folliculaire.  Espece  de 
péricarpe  alonge  ,  membraneux  ,  qui  s’oüvre  longitu¬ 
dinalement  d’un  seul  côté  ,  et  auquel  les  semences 
ne  sont  point  adhérentes. 

FromentacÉES.  Voyez  à  l'article  FROMENT. 

Fruit  ,  Fructus .  On  entend  par  ce  mot  toutes 
sortes  de  graines  ,  soit  nues  ,  soit  renfermées  dans 
une  enveloppe  osseuse ,  charnue  ou  membraneuse ,  etc. 
On  appelle  fructification  la  partie  de  la  fleur  qui 
contient  les  semences  dans  ce  premier  état  de  jeu¬ 
nesse  ;  le  fruit ,  âlors  ,  se  nomme  embryon  ou  germe* 
On  y  distingue  son  support  qu’on  nomme  réceptacle  9 
les  semences  et  leur  péricarpe  ou  capsule  ,  Voye^ 
ci-dessous  Péricarpe  et  RÉCEPTACLE.  Ainsi  la  fructi¬ 
fication  doit  être  regardée  comme  le  dernier  effort  de 
la  végétation  ;  c’est  elle  qui  termine  la  vie  de  la 
vieille  plante  et  qui  commence  celle  de  la  nouvelle. 
On  y  considéré  deux  parties  successives,  nous  l’avons 
dit ,  la  fleur  et  le  fruit.  Voyez  ces  deux  articles  dans 
le  corps  de  ce  Dictionnaire. 

Fusiforme.  Voyez  *  l'article  Racine. 

Gaine  ou  Spathe.  Voyez  ce  mot. 

Géminées  ou  Binées.  Se  dit  de  deux  folioles  por¬ 
tées  sur  un  pédicule  commun. 

Genou  et  Genouillé.  Voyez  ci-dessus  Article. 

Genre  de  Plante  ,  Genus  plant  arum.  C’est  un  ordre 
de  plusieurs  plantes  qui  ont  un  caractère  commun  9 
établi  sur  la  structure  de  certaines  parties  qui  dis¬ 
tinguent  essentiellement  telle  plante  d’une  autre. 

Germe,  Germen.  C’est  la  partie  de  la  graine  qui 
renferme  en  petit  une  plante  de  la  même  espece  :  le 
germe  semble  tenir  lieu  de  matrice  dans  les  plantes . 
Voyez  ci-dessus  F article  Fruit. 

Germination  3  Germinatio.  Premier  développement 
des  parties  qui  sont  contenues  dans  le  germe  de  la 
graine  d’une  plante  :  il  s’opère  par  le  mouvement  de 
la  sève. 

Glabre,  Se  dit  d’une  feuille  lisse  et  sans  poils. 

Glande  ,  Glandula.  Ce  sont  des  parties  qui  servent 
à  la  sécrétion  de  certains  sucs  des  plantes;  Les  glandes 
sont  de  petits  corps  arrondis  ou  ovales  ,  situés  sur 
différentes  parties  des  plantes  ,  tels  qu’on  en  voit  sur 
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la  basé  des  pétales  des  renoncules  ,  sur  le  pétiole  des 
feuilles  d’ obier  s  etc.  «  Une  glande  dans  les  plantes  * 
v  dit  M.  Guettard  ,  pag.  210,  dans  ses  Mémoires  sur 
v  différentes  parties  des  Sciences  et  des  Arts  3  est  urî 
v  petit  corps  globuleux  ,  simple  ,  ou  qui  porte  un 
»  vaisseau  excrétoire  5  appelé  communément  poil  * 
n  qui  est  articulé  ou  sans  articulation  ,  et  qui  varie 
v  par  la  forme  :  il  sort  immédiatement  de  la  glande  „ 
ou  par  le  vaisseau  excrétoire,  une  matière  liquide 
qui  s’évapore  ,  se  desseche  en  forme  de  grains  ,  de 
poussière ,  ou  de  fils  qui  par  leur  nombre  donnent 
5?  naissance  à  une  espece  de  duvet  ».  Les  poils  des 
glandes  des  plantes  sont  de  petits  filets  déliés  plus 
courts  que  les  aiguillons  ;  ils  couvrent  la  plupart  des 
tiges  herbacées  et  quantité  de  feuilles.  La  longueur* 
la  roideur  ,  la  densité  et  la  finesse  de  ces  poils  sont 
de  différens  degrés ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  la  bour¬ 
rache  ,  la  menthe  cotonneuse  ,  etc.  Les  poils  des  glandes, 
des  plantes  furent  d’abord  observées  en  1682  par  Grew  3 
en  1686  par  Malpighi ,  et  en  174 7  M.  Guettard  fit 
connoître  les  glandes. 

Gousse  ,  Siliqua .  C’est  l’enveloppe  seche  des  se¬ 
mences  des  plantes  dont  la  fleur  est  légumîneuse  , 
comme  dans  les  pois  et  les  fèves  ;  elle  est  ordinaire¬ 
ment  composée  de  deux  panneaux  nommés  cosses  x 
aplatis  ou  convexes ,  assemblés  en  dessus  et  en  des¬ 
sous  par  une  sature  longitudinale  *  et  qui  renferment 
des  semences  attachées  alternativement  par  des  filets 
courts  à  la  même  suture  9  c’est-à-dire  au  limbe  supé¬ 
rieur  de  chacune  de  ces  cosses  qui  se  séparent  par 
la  maturité.  Ainsi  la  gousse  est  composée  de  deux 
panneaux  qui  ne  sont  pas  séparés  par  une  cloison 
mitoyenne  ,  en  cela  elle  différé  de  la  silique. 

Graine.  Voye^  cet  article  dans  ce  Dictionnaire. 
Graminées.  * Foye^  cet  article  dans  ce  Diction¬ 
naire. 

Grappe  ,  Racemus .  Lorsque  l’axe  d’un  épi  ou  d’un 
panicule  pend  en  bas  au  lieu  de  s’élever  vers  le 
ciel ,  on  lui  donne  alors  le  nom  de  grappe  :  on  dit 
un  fruit  à  grappes  (  Fructus  racemosus  )  ;  tel  est  l’épi  du 
groseillier  9  tel  est  le  panicule  de  la  vigne ,  Voye£  cF 
dessus  ÉPI  3  et  cf  dessous  PANICUL.% 
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Greffer  ou  Enter  ,  c’est  engager  un  brin  d’une 
jeune  branche  d'un  arbre  dans  le  bois  d’un  autre 
arbre  ,  avec  les  précautions  nécessaires  et  dans  la 
saison  favorable. 

La  greffe  (  Insitio  )  ,  en  général ,  est  l’union  d’une 
plante  ou  d'une  portion  de  plante  sur  une  autre  , 
avec  laquelle  elle  fait  corps  et  continue  de  vivre. 
On  appelle  du  nom  de  greffe  (  Surculus  )  la  portion 
qui  s’unit ,  et  sujet  la  plante  sur  laquelle  elle  s’unit  : 
on  sait  que  c’est  de  l’expansion  en  tout  sens  de  la 
substance  corticale  sur  la  substance  ligneuse ,  que  dé¬ 
pend  l’union  de  la  greffe  avec  le  sujet.  Cette  maniéré 
de  multiplier  les  plantes  opéré  seulement  la  destruction 
du  sujet ,  pour  en  dériver  tous  les  sucs  au  profit  de 
la  greffe  qu’on  veut  continuer  à  faire  multiplier  à  ses 
dépens.  Cette  union  se  fait  ou  naturellement  ou 
artificiellement.  On  voit  tous  les  jours  dans  les  bois 
des  rejets  trop  serrés  d’une  meme  souche  d’arbre  , 
ou  des  branches  qui  se  touchent  et  se  pressent  forte¬ 
ment  ,  s’unir  enfin  à  la  longue.  Beaucoup  de  feuilles 
se  greffent  par  approche  les  unes  avec  les  autres  dans 
les  bourgeons  :  on  a  vu  un  champignon  se  greffer 
par  son  pédicule  sur  un  autre  champignon  ,  et  deux 
autres  champignons  tête  contre  tète.  De  même  on  a 
vu  un  jeune  concombre  se  greffer  par  son  pédicule 
à  un  concombre  assez  gros.  Le  melon ,  la  pomme  et 
beaucoup  d’autres  fruits  qui  sont  surmontés  par  la 
fleur ,  se  greffent  hors  de  leur  calice  pendant  qu’ils 
sont  encore  tendres  et  herbacées  ;  ceux  qui  ont  le 
calice  sous  la  fleur  comme  le  cerisier  ,  le  prunier  „ 
l’abricotier ,  etc.  se  greffent  dans  le  bouton  même  de 
la  fleur  avant  que  d’être  noués  ,  et  s’unissent  par 
l’épanchement  de  leur  substance  parenchymateuse. 
Cette  greffe  naturelle  ,  la  seule  dont  la  Nature  nous 
ait  donné  l’exemple  ,  a  fourni  un  modèle  que  Fart 
s’est  empressé  d’imiter ,  et  elle  en  a  fait  tenter  plu¬ 
sieurs  autres  qui  ont  également  réussi.  Ces  greffes 
artificielles  sont,  la  greffe  par  approche  ,  en  fente ,  en 
couronne  ,  en  écusson ,  en  flûte  :  Voyez  ce  qui  en  est 
dit  à  la  suite  du  mot  Arbre.  Quant  aux  parties  que 
l’on  greffe ,  leur  choix  dépend  de  l’objet  d’agrément 
ou  d’utilité  qu’on  se  propose  dans  cette  opération. 


7S  P  L  A 

Griffes.  Voye^  à  la  suite  du  mot  Oignon  ,  et  Far* 
ticle  Griffe  dans  ce  Dictionnaire. 

Hampe,  Scapus .  C’est  une  tige  simple,  grêle  ,  sans 
feuilles  ni  branches ,  terminée  seulement  par  les  parties 
de  la  fructification,  comme  dans  le  plantain 9  le  pissenlit 
et  le  narcisse  9  etc.  La  hampe  est  aussi  la  tige  florale. 

Herbe  ,  Herba .  Ce  nom  convient  à  toutes  les 
plantes  d’une  consistance  peu  solide  ,  dont  les  tiges 
périssent  tous  les  ans,  après  que  leurs  semences  sont 
mûres  ;  telles  sont  la  chicorée  ,  la  mauve 9  Yaigremoine  9 
le  radis  9  la  consoude  9  la  jusquiarne 9  etc.  Voye £  F  article 
Herbe  dans  ce  Dictionnaire. 

Hermaphrodite.  Voye^  cet  article  «dans  ce  Dic¬ 
tionnaire. 

Imbriquée  ou  Tuilée  ,  Imbricatum .  Se  dit  des 
écailles  ou  des  feuilles ,  lorsqu’elles  sont  disposées  de 
maniéré  qu’elles  se  recouvrent  par  gradations  comme 
les  tuiles  d’un  toit. 

INDIGENE.  Voye{  à  F  article  Plante. 

Labiée.  Voye i  cet  article  dans  ce  Dictionnaire. 

Laciniée  ,  Laciniatum .  Se  dit  des  feuilles  divisées  en 
plusieurs  lanières  ,  comme  si  elles  étoient  déchirées. 

Lame  ,  Lamina .  Voyez  ci-dessous  à  Y  article  Pétale. 

Lancéolée.  Se  dit  des  feuilles  qui  imitent  un  fer 
de  lance. 

Légumineuses.  Voye i  à  la  suite  de  Y  article  Légume. 

Liber  ou  Livre.  Troisième  enveloppe  de  l’écorce 
qui  recouvre  immédiatement  le  bois.  Voye{  à  F  article 
Ecorce  dans  ce  Dictionnaire. 

Liliacées.  Voyei  cet  article  dans  ce  Dictionnaire. 

Limbe  ,  Limbus%  Voyez  à  Y  article  Pétale. 

Linéaire  ,  Linéarisa  Obîong  ,  étroit ,  et  de  la  même 
largeur  dans  toute  sa  longueur. 

Lobes  ,  Cotyledones .  Principales  parties  de  la  semence 
qui  sont  attachées  au  germe  et  qui  sont  ordinaire¬ 
ment  plus  grosses  que  le  germe.  Les  lobes  et  les 
feuilles  séminales  9  que  Ton  nomme  aussi  cotylédons  s 
contiennent  la  nourriture  cle  la  piantule  qui  se  trouve 
entre  les  lobes  ;  la  radicule  qui  ressemble  à  un  petit 
bec  est  hors  des  lobes  ,  lors  du  développement  de 
l’embryon  dit  piantule .  Il  y  a  quelques  plantes  qui  n’ont 
qu’un  cotylédon;  la  plupart  en  ont  deux  qui  s’appliquent 
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Fan  à  l’autre  par  une  surface  plane  ;  plusieurs  en  ont 
davantage.  On  donne  aussi  le  nom  de  lobes  aux  divi¬ 
sions  du  disque  des  feuilles  des  végétaux  :  on  dit 
feuilles  à  trois ,  à  cinq  lobes ,  etc. 

Maillet  ,  Malleolus .  Branche  de  l’année  à  laquelle 
on  laisse  deux  chicots  du  bois  de  deux  ans ,  saillans 
des  deux*  côtés  :  on  ne  pratique  guere  cette  sorte  de 
bouture  qu’à  l’égard  de  la  vigne  ,  et  même  on  l’em¬ 
ploie  rarement. 

Mains.  Voyez  ci-après  Vrilles. 

Maladies  des  Plantes.  Voyez  à  la  suite  du  mot 
Arbre. 

Malvacées.  Voyez  cet  article  dans  ce  Dictionnaire* 

Mamelon.  Voye z  ce  mot . 

Marcotte.  Voyez  ci-dessus  à  Yarticle  Bouture. 

Membraneuse  ,  Membranosum .  En  Botanique ,  se  dit 
des  feuilles  minces  et  peu  charnues  3  qui  sont  sans 
pulpes  entre  les  membranes. 

Moelle.  Voyez  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire. 

Monoïque.  Voyez  Monoecie  à  V article  Fleur. 

Monopétale.  Voyez  l>arttcle  Pétale. 

Monstruosité.  Voyez  à  la  suite  de  Y art.  Monstre. 

Mouvement  des  Plantes.  Voyez  ci-dessus  à  Y  ar¬ 
ticle  général  PLANTE. 

Nain.  On  appelle  arbres  nains  ,  des  végétaux 
d’une  taille  petite  beaucoup  plus  qu’elle  ne  l’est  ordi¬ 
nairement.  Pour  cela  on  les  mutile  ,  on  attaque  les 
branches  et  les  racines  ,  qui  sont  les  principaux 
organes  de  l’accroissement  végétal.  Mais  que  l’art  \ 
dit  M,  Changeux ,  est  éloigné  de  son  but,  et  ressemble 
peu  à  la  Nature  !  En  effet  ,  qui  ne  voit  que  les  arbres 
dont  nous  parlons  sont  appelés  improprement  du 
nom  de  nains  ?  Quand  on  les  abandonne  à  eux- 
mêmes  ,  ils  tendent  à  s’élever  aussi  haut  que  leur 
nature  le  comporte  ;  c’est  en  multipliant  les  tiges 
sur  le  tronc  ,  c’est  en  étendant  leur  surface  ,  qu’on 
empêche  leur  étendue  en  hauteur  ou  en  largeur  :  en 
les  taillant  continuellement  ,  on  empêche  aussi  leur 
progrès  ;  si  on  les  abandonnoit  à  eux -mêmes  ,  ils 
croitroient  comme  les  autres  arbres  de  leur  espece  9 
excepte  dans  des  climats  et  des  terrains  très- opposés 
à  leur  origine  et  à  leur  tempérament. 
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Nectaire  ou  Nectar  *  Nectarium .  C’est  un  organ# 
ou  réservoir  particulier,  faisant  partie  de  la  corolle 
<et  destiné  à  contenir  une  liqueur  miellée,  visqueuse  et 
plus  ou  moins  douce.  La  situation  du  nectaire  et  sa 
figure  varient  beaucoup  dans  les  différentes  fleurs  : 
tantôt  il  est  placé  dans  les  pétales  9  comme  dans  la 
couronne  impériale  et  la  renoncule  ;  tantôt  et  le  plus 
souvent  sur  le  réceptacle  :  dans  les  hellébores  s  il  a  la 
figure  d’un  cornet  de  trictrac  ;  dans  Yancolie ,  celle 
d’un  capuchon  ;  dans  Y  aconit ,  il  ressemble  à  çleux 
pistolets  de  poche  ;  dans  la  capucine  ,  à  une  corne  ; 
dans  le  narcisse ,  à  une  petite  cloche  qui  tient  le  milieu 
de  la  fleur;  dans  quelques'  fleurs ,  ce  sont  de  simples 
sillons  ;  dans  d’autres  ,  des  especes  de  poils. 

Nervure.  Se  dit  des  côtes  élevées  qui  se  trouvent 
sur  les  feuilles  des  plantes  ;  elles  partent  de  la  côte 
principale  et  vont  aboutir  aux  bords  de  la  feuille. 

Nœud  ,  Nodus .  C’est  la  partie  de  l’arbre  la  plus 
dure  ,  la  plus  serrée  et  par  ou  il  pousse  ses  branches  5 
ses  racines  et  même  son  fruit.  Les  nœuds  servent  à 
fortifier  la  tige  :  on  taille  la  vigne  au  premier  et  au* 
second  nœud  du  nouveau  jet.  On  dit  que  le  bois  est 
noueux  quand  il  est  rempli  de  nœuds . 

Nouer.  Se  dit  du  fruit  lorsque  le  bouton  a  formé 
la  fleur ,  et  qu’ensuite  cette  fleur  étant  passée  ,  son 
pistil  se  change  en  un  petit  bouton  qui  est  le  fruit 
même. 

Noix.  Voye ç  Noix  dans  ce  Dictionnaire. 

Nuits  de  Fer  ,  Noctes  ferreœ.  En  Botanique  on 
donne  ce  nom  aux  nuits  dont  la  température  arrête 
la  végétation  de  certaines  plantes ,  entraîne  leur  dépé¬ 
rissement  insensible  ,  leur  pourriture  ,  et  enfin  leur 
mort.  Lorsqu’elles  surviennent ,  on  a  soin  de  rentrer 
dans  les  serres  les  plantes  étrangères  ,  etc.  qui  péri— 
roient  par  ces  sortes  de  froids.  Consultez  Linncd 
Amœnitates .  M.  de  Haller  dit  que  c’est  aux  premiers 
gels  assez  communs  du  mois  d’Août  qu’on  donne  ce 
nom  ,  qui ,  dans  des  climats  tempérés  ,  ne  peut  être 
employé  pour  ces  mêmes  jours. 

NUTATION.  Voye\  à  l'article  général  PLANTE. 

Œilleton.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des  racines 
des  artichauts  et  autres  plantes  ;  on  les  détache  afm 
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de  multiplier  ces  plantes.  Le  petit  point  que  Pon  voit 
le  long  des  branches  des  arbres  est  Pendroit  d’où 
sortent  les  jeunes  pousses  :  Pœil  rond  et  enflé  est 
propre  à  former  une  branche  à  fruit  ;  Pœil  plat  ne 
donne  que  du  bois. 

Oignon  ,  Cayeu  et  Griffe.  Voyt^  à  la  suite  du 
mot  Oignon  dans  ce  Dictionnaire. 

Ombelle  ,  Umbdla .  Nom  donné  à  la  disposition 
d’un  grand  nombre  de  fleurs  dont  les  pédicules ,  d’iné¬ 
gale  longueur  ,  partent  d’un  centre  commun  ou  d’ua 
point  de  la  tige  9  divergeant  inégalement  pour  former 
en  dessus  une  espece  de  parasol  ou  ombelle ,  qui  ne 
ressemble  pas  mal  à  la  fleur  de  lis  des  armoiries  de 
France  :  telles  sont  les  fleurs  de  la  plupart  des  ombeU 
liferes.  Dans  les  ombelles  parfaites  ,  dit  M.  Ddeu^e  ; 
plusieurs  petites  ombelles  sont  réunies  en  une  grande. 
ombelle  s  dont  les  rayons  sont  les  pédicules  des  ombdles 
partielles  réunis  sur  un  centre  commun.  Quelques 
Botanistes  distinguent  de  l 'ombelle  ce  qu’ils  nomment 
cime  ;  c’est  une  espece  d’ ombelle  dont  les  rayons  prin¬ 
cipaux  portent  non  de  petites  ombelles  régulières  ÿ 
mais  des  corymbes . 

Le  corymbe  différé  de  l 'ombelle  en  ce  que  les  pédi¬ 
cules  des  fleurs  qui  le  forment  ne  partent  pas  du 
même  centre  ,  mais  partent  graduellement  de  différens 
points  et  arrivent  à  une  hauteur  commune  ,  comme 
dans  les  rosiers  9  les  œillets .  Voyez  Y  article  Ombelli^ 
fere  dans  ce  Dictionnaire. 

Ombiliqué.  Voye^  à  l'article  Feuille. 

Ongle  et  Onglet  ,  Unguis  pttali .  C’est  la  partie 
inférieure  des  pétales  de  certaines  fleurs  (  elles  sont 
polypétales)  ,  et  qui  offre  ,  par  rapport  à  la  teinte 
des  pétales  ,  une  espece  de  tache  ,  communément 
blanche  ou  différente  en  couleur  :  elle  a  la  figure 
d’un  onglè  et  se  trouve  5  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  à  la  partie  des  feuilles  florale’s  qui  tient.au 
calice  ,  comme  on  le  remarque  dans  la  rose  et  dans 
la  violette .  L 'onglet  est  fort  alongé  dans  les  œillets  et 
fort  court  dans  les  roses. 

Oreillée.  Se  dit  des  feuilles  garnies  à  leur  ba$$ 
de  petits  appendices  en  forme  d’oreilles. 
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Ovaire.  Dans  quelques  rosiers  et  renoncules  *  cé 
n’est  autre  chose  que  la  graine  :  Yovaire  se  change 
par  la  suite  en  fruit. 

Palmé,  Palmatum.  Voyez  à  V article  Feuille. 

Pampe.  Partie  herbacée  5  roulée  en  forme  d’uiï 
petit  ruban  qui  vient  attaché  au  tuyau  de  la  plupart 
des  grains  ,  lorsqu’un  tuyau  est  pendant  par  les  ra¬ 
cines  et  qu’il  se  forme  en  épi.  On  dit  la  pampe  du 
hlé ,  de  Y  avoine ,  de  Y  orge . 

Pampre.  Voyeç  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire. 

Panicule  5  Panicula .  Le  panicule  et  la  grappe  ne 
different  de  Y épi  qu’en  ce  que  les  fleurs  qui  les  com¬ 
posent  ,  quoique  disposées  sur  un  axe  assez  long  , 
sont  portées  plusieurs  ensemble  sur  un  même  pédi¬ 
cule  qui  s’attache  sur  cet  axe  commun  :  plus  le  pé¬ 
dicule  commun  des  fleurs  est  long ,  et  plus  le  panicule 
«st  lâche  et  étalé.  Il  y  a  des  particules  qui  de  loin 
imitent  des  épis ,  tel  est  celui  du  punis;  d’autres  sont 
lâches  ,  composés  de  rameaux  disposés  symétrique¬ 
ment  ,  comme  dans  le  lilas ,  ou  formés  de  rameaux 
étagés  ,  comme  dans  Y  avoine  s  etc.  Voye £  maintenant 
Épi"  et  Grappe. 

Papilionacée.  Voye{  à  la  suite  de  Y  article  Légume* 

Parasite.  Voye {  Y  article  Plantes  parasites. 

Paremchyme.  C’est  la  pulpe  qui  se  trouve  dans 
les  fruits  à  noyaux  ,  qui  sont  succulens ,  comme  i a 
pêche . 

Pattes.  Voye^  à  la  suite  de  Y  article  Oignon* 

Pavillon.  Voyeç  ci-dessus  Étendard. 

Pavoisée,  Peltatum .  Nom  donné  aux  plantes  dont 
Jes  fleurs  ont  un  pavois  ou  un  pavillon . 

Pédicule  ou  Péduncule  ,  Pedunculus .  C’est  cette 
petite  queue  qui  porte  et  soutient  la  fleur.  Les  feuilles 
ont  aussi  un  pédicule  que  quelques  Auteurs  nomment 
pétiole  9  pour  le  distinguer  de  celui  des  fleurs.  Voye% 
Feuille.  Le  pédicule  du  fruit  se  nomme  queue. 

Pépin.  Se  dit  de  la  semence  ou  graine  du  pommier 
et  du  poirier  :  ces  semences  ont  une  enveloppe  charnue 
qui  est  leur  péricarpe  ;  V oyez  ce  mot . 

Perfeuillée  ou  Perfolïée.  Voyei  à  V art.  Feuille* 

PÉRIANTHE,  Perianthus  seu  Periantkium.  C’est  l’espece 
de  calice  la  plus  commune*  Voye^  Calice. 

Péricarpe  # 
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PÉRïCARRE  ,  Péricarpium .  On  le  dit  formé  du  germe  ; 
c’est  l’enveloppe  commune  des  semences  ou  graines. 
Cette  enveloppe  varie  par  sa  forme  et  sa  consistance  s 
on  en  compte  huit  especes  tant  saches  que  charnues; 
savoir  ,  les  premières,  la  capsule ,  la  coque  9  la  silique  , 
la  gousse  et  le  cône  ;  les  enveloppes  charnues  sont 
celles  des  fruits  à  noyau  ,  de  la  pomme  ou  du  fruit  à 
pépin  ,  et  des  baies  ;  Voyez  ces  mots . 

Personnée  9  Perso natum.  On  donne  ce  nom  aux 
fleurs  en  masque .  Voyez  le  tableau  du  système  de  M.  de. 
Tour  nef  on  ,  à  V  article  Fleur. 

Pétale,  (le)  P  et  aluni.  Fabius  Columna  est  le  premier 
qui,  en  1651  ,  dans  ses  notes  sur  > ];He  rnande^  ,  ait 
appelé  du  nom  de  pétale  la  partie  colorée  de  la  fleur* 
que  Linnaeus  a  appelée  depuis  corolle ,  laquelle  peut 
être  considérée  (par  rapport  à  sa  figure)  comme 
régulière  ,  en  cloche ,  en  entonnoir ,  en  soucoupe ,  en 
rose  ;  ou  comme  irrégulière  ,  en  gueule ,  etc.  La  corolle 
est  ou  cî^me  seule  piece  ,  c’est-à-dire  d’un  seul  pétale , 
et  s’appelle  monopétale  ;  ou  composée  de  plusieurs 
pièces,  et  alors  elle  est  polypétale  ;  dans  celle-ci  on 
divise  les  feuilles  de  la  corolle  ou  pétales  en  deux 
parties  ;  la  supérieure  est  appelée  lame  (  Lamina  )  9  la 
partie  inférieure  se  nomme  onglet  (  Unguis  )  ,  Voyez 
ce  mot  ci-dessus.  Dans  les  fleurs  d’une  seule  piece 
/monopétales)  ,  la  partie  supérieure  est  appelée  limbe 
{  Limbus  )  ,  et  la  partie  inférieure  ou  postérieure  s’ap¬ 
pelle  tube  (  Tubus  ).  Cette  partie  inférieure  (le  tube  ) 
est  ordinairement  moins  évasée  et  logée  dans  le  ca¬ 
lice.  La  corolle  ou  les  pétales  des  fleurs  different  des 
calices  et  autres  parties  de  la  plante  ,  selon  M.  de 
Saussure  (  Observations  sur  V écorce  des  feuilles  et  des 
pétales  )  ,  en  ce  que  leur  épiderme  n’a  aucune  glande 
corticale  :  elle  paroît  presque  entièrement  composée 
de  trachées. 

Pétiole  ,  Petiolus .  C’est  ce  corps  plus  ou  moins 
grêle  et  plus  ou  moins  long  qui  soutient  les  feuilles 
des  plantes .  On  le  nomme  aussi  pédicule.  Il  est  ordi¬ 
nairement  de  même  couleur  que  la  feuille  ,  quelque¬ 
fois  cependant  de  couleur  différente ,  communément 
rcreusé  en  gouttière  par  dessus* 
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Pinnatifïdi*.  Feuille  imparfaitement  ailée  ,  c’est-ak 
dire  découpée  de  chaque  <fôté  en  forme  d’aiie  asses 
profondément ,  mais  non  jusqu’à  la  côte. 

Pin  née.  Voye %  à  P  article.  Feuille, 

Pistil  ,  Pistillus .  Cest  l’organe  femelle  des  fletirs*, 
qui  en  occupe  ordinairement  le  centre  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  lis  9  dans  la  couronne  impériale  * 
dans  1  z  pavot  >  etc.  :  c’est  un  tuyau  destiné  à  recevoir 
les  poussières  des  étamines  :  en  un  mot ,  c’est  Yuterus 
de  la  plante  9  c’est  là  oii  est  la  graine.  Quelquefois  le 
pistil  n’est  pas  au  centre  des  filets  ou  étamines  9  mais 
à  leur  extrémité.  Le  pistil  comprend  ou  renferme  les 
parties  femelles  de  la  génération  ;  savoir  :  i.°  le 
germe  ou  embryon  qui  devient  fruit  après  la  féconda¬ 
tion  :  2.0  le  style  qui  est  un  tuyau  cylindrique  sur  le 
germe  :  et  3.0  le  stigmate .  Voyez  Germe,  Slyle 
et  Stigmate. 

Pivot  et  Pivotante.  Ÿoyt{  à  P  article  Racine  dans 
ce  Dictionnaire. 

Placenta.  Corps  qui  se  trouve  placé  nntre  les 
semences  et  leurs  enveloppes  9  et  qui  sert  à  préparer 
la  nourriture  des  semences. 

pLANÇON.  Voye{  à  P  article  BOUTURE. 

Flant-d’Arbre.  Voye{  cet  article . 

Plante  ,  Planta .  Corps  organisé  ,  composé  essen¬ 
tiellement  d’une  racine  et  vraisemblablement  d’une 
graine ,  et  qui  produit  ordinairement  des  feuilles  5  un 
tronc  ,  une  tige  ,  des  branches  et  des  fleurs. 

La  forme  extérieure  des  plantes  9  et  en  particulier 
celle  des  arbres ,  est  un  problème  qui  n’a  point  encore 
été  résolu.  Il  est  des  arbres  dont  la  forme  est  à  peu 
près  hémisphérique;  d’autres  tiennent  de  l’elliptique* 
de  la  parabolique ,  etc.  Il  en  est  de  formes  très-bizarres 
et  qu’on  a  peine  à  déterminer.  M.  Bonnet  ne  croit 
pas  qu’on  puisse  trouver  la  solution  de  ce  problème 
dans  l’arrangement  des  branches.  Des  arbres ,  dit-il  * 
qui  appartiennent  au  même  ordre  ,  different  par  leur 
forme  :  d’autres  qui  ne  dépendent  point  du  même 
ordre ,  se  ressemblent  par  leur  forme. 

L’économie  végétale  paroît  formée  sur  le  modèle 
de  l’économie  animale.  La  plus  petite  plante  offre  au 
Physicien  une  ressemblance  dans  le  mécanisme  et  une 
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analogie  constante  avec  les  parties  des  corps  animés* 
L’accroissement  d’une  plante  se  fait  en  longueur  et  en 
largeur.  La  couche  ligneuse  produit  du  bois  ,  et  la 
corticale  donne  l’écorce.  Les  plantes  qui  s’élèvent  la 
plus  facilement  avec  de  l’eau  seule  ,  sont  la  plupart 
des  lillacées  y  des  composées  et  des  labiées .  On  distingue 
en  général  deux  sortes  de  liqueurs  dans  les  plantes  z 
savoir  ,  i.°  la  lymphe  ou  sève;  2.0  le  suc  propre  y  qui 
leur  tient  lieu  de  sang.  Si  l’on  fait  deux  entailles» 
semblables,  l’une  au  haut  de  l’arbre  ,  l’autre  près  de 
la  racine  ,  celle  d’en  bas  rendra  plus  de  lymphe  que 
celle  d’en  haut.  C’est  la  sève  ascendante  qui  nourrit 
les  branches  et  les  bourgeons,  et  c’est  celle  qui  des¬ 
cend  qui  nourrit  et  développe  les  racines  ;  la  sève 
est  plus  abondante  au  printemps ,  et  alors  l’écorce  se 
détache  aisément  du  bois  ;  les  feuilles  contribuent’ 
beaucoup  à  l’abondance  et  à  l’écoulement  de  cette 
sève  ;  car  si  on  effeuille  un  arbre ,  on  trouve ,  quelques 
jours  après,  son  écorce  aussi  adhérente  au  bois  qu’en 
hiver.  Les  plantes  transpirent  ainsi  que  les  animaux  ; 
et  leur  transpiration  beaucoup  plus  abondante  que 
dans  les  animaux  ,  par  oit  leur  être  tout  aussi  essen¬ 
tielle  ,  parce  qu’elles  n’ont  pas  d’autres  excrétions» 
On  a  remarqué  que  les  arbres  qui  quittent  leurs  feuilles 
transpirent  plus  que  ceux  qui  les  conservent  toute 
l’année  ,  et  que  les  plantes  grasses  transpirent  moins 
que  les  autres  :  au  reste  ,  la  grande  transpiration 
augmente  la  saveur  des  fruits,  comme  la  diminution 
l’affoiblito  C’est  ainsi  qu’en  couvrant  les  plantes  qui 
ont  trop  d’amertume  ou  de  piquant,  comme  la  chico -, 
rée  9  le  cardon  y  le  céleri  3  etc.  on  les  rend  plus  succu¬ 
lentes  et  plus  douces;  leurs  feuilles  blanchissent.  L’air 
libre ,  la  chaleur ,  l’humidité  influent  sur  la  vie  et  le 
tempérament  ou  l’espece  de  santé  des  plantes .  N’ou¬ 
blions  pas  l’électricité  de  ^atmosphère  ;  on  sait  que 
la  matière  électrique  qui  est  le  principe  de  tant  de 
phénomènes  cachés  dans  la  Nature  ,  est  aussi  celui 
de  la  végétation,  ou  qu’il  entre  pour  beaucoup  dans 
le  mécanisme  de  la  vie  des  plantes  ou  peut-être  même 
des  animaux  ;  on  sait  aussi  que  les  animaux  ,  lorsqu’ils 
vivent  renfermés  ,  éprouvent  une  relaxation  des  fibres  -9 
mje  foiblesse  de  tempérament  et  quelquefois  un© 
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espece  de  dégénérescence  qui  a  les  plus  singuliers  rap¬ 
ports  avec  l’étiolement  tes  plantes  :  toujours  est  -  it 
vrai  qu’un  homme  renfermé  long -temps  dans  u  » 
cachot  acquiert  un  teint  pâle  ou  livide ,  etc.  Les  plantes 
sucent,  absorbent,  imbibent',  inspirent  l’eau  de  la 
terre  par  le  moyen  de  leurs  racines  pendant  le  jour, 
et  par  leurs  feuilles  l’humidité  de  l’air  pendant  la 
nuit. 

Plantes  parasites.  Voye i  cet  article  dans  ce  Die-» 
tionnaire. 

Plantule  ,  Plantula .  Nom  donné  au  germe  de  la 
semence  qui  se  développe  ;  la  plantule  est  placée  entre 
les  lobes  ou  feuilles  séminales  qui  contiennent  sa 
nourriture.  Ainsi  la  plantule  ou  plumule  est  le  petit 
filet  qui  tient  d’une  part  à  la  radicule  des  semences  ^ 
et  va  ensuite  se  perdre  dans  les  cotylédons . 

Pleurs.  Voye i  ce  mot  dans  le  corps  de  ce  Diction¬ 
naire. 

Plumule.  Voyei  Plantule. 

Poil  des  Plantes.  Voye{  ci-dessus  à  Y  art.  Glande* 

Polypétale.  Voye{  ci -dessus  à  Y  article  Pétale. 

Poussière  fécondante,  Pollen.  Voyez  ci -dessus 

à  Y  article  ÉTAMINES. 

Provin  ,  Submer sio ,  différé  de  la  bouture  qui  n’est 
qu’un  simple  bâton  de  saule  ou  de  groseillier ,  etc» 
piqué  dans  la  terre  et  qui  y  prend  racine.  Le  provin 
au  contraire  est  par  exemple  une  branche  de  vigne 
couchée  et  coudée  en  terre ,  elle  pousse  des  chevelus 
par  les  nœuds  qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  le 
bois  qui  tient  au  cep ,  et  le  bout  de  la  branche  qui 
sort  de  terre  de  l’autre  côté  devient  un  nouveau  cep* 
Voye{  Bouture. 

Pubescente.  Se  dit  d’une  superficie  garnie  de  poils 
foibles  ,  mous  et  faciles  à  distinguer. 

Pulpe,  Palpa.  Voyez  ci-dessus  Parenchytme. 

Racine  ,  Radix.  Partie  de  la  plante  qui  reçoit  la 
première  le  suc  de  la  terre  où  elle  est  communément 
implantée  et  qui  le  transmet  aux  autres. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  racines.  Voyei 
Y  article  Racine  dans  ce  Dictionnaire. 

Radicule  ,  Rostellum.  C’est  un  petit  point  saillant 
plus  ou  moins  alongé  qui  se  trouve  dans  la  graine  % 
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quelquefois  au  milieu  ,  quelquefois  à  l’une  de  ses 
extrémités  ;  c’est  la  partie  inférieure  du  germe  d’une 
graine  qui  commence  à  se  développer  sensiblement  y 
et  qui  est  hors  des  lobes.  Voyez  ci-dessus  Lobes  et 
V article  Plantule. 

Radiées.  Voyt \  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire. 

Ramilles.  C’est  la  derniere  division  des  branches 
où  la  plupart  des  feuilles  sont  attachées. 

Râpe.  Se  dit  de  l’axe  qui  soutient  l’épi  du  froment 
et  du  seigle  :  ce  soutien  est  hérissé  de  denticules* 
comme  une  râpe . 

Réceptacle  ,  Receptaculum .  C’est  l’extrémité  du 
péduncule  qui  forme  la  base  sur  laquelle  posent  ordi¬ 
nairement  la  fleur  et  le  fruit  ;  on  le  divise  en  réceptacle 
propre ,  qui  ne  porte  que  les  parties  d’une  seule  fructi¬ 
fication  ,  c’est-à-dire  une  fleur  simple  ;  et  en  réceptacle 
commun  ,  qui  en  soutient  plusieurs  ,  comme  dans  les 
ombelliferes  ,  les  fleur onné 'es  ,  les  demi- fleur onnées  et  les 
radiées .  Dans  ces  dernieres  classes  de  fleurs le  réceptacle 
est  souvent  garni  de  poils  ou  de  soies  (  Seta  )  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  chardons  ;  et  quelquefois  de  lames 
ou  de  paillettes  ( Palece )  ,  interposées  entre  les  semences , 
comme  dans  les  pâquerettes . 

Rejetons.  Voyeç  Surgeons.  On  donne  le  nom  de 
rejets  à  des  branches  enracinées  qui  tiennent  encore 
à  l’ancien  pied.,  et  dont  cm  peut  les  séparer  pour  en 
former  de  nouvelles. 

Rubiacées.  Voye. i  ce  mot  dans  le  corps  de  ce  Die- 
îionnaire, 

Sagittées.  Voyei  à  Fartîcle  Feuille. 

Sarment  et  Sarmenteux.  Vaye^  V article  Sarment. 

Sauvageon  et  Sujet.  Voyei  &  r article  Arbre  et 
Sauvageon.. 

Semence  ,  Semen  ,  est  le  rudiment  d’une  nouvelle* 
plante  lorsqu’elle  a  été  fécondée  par  la  poussière 
contenue  dans  les  sommets  des  étamines ,  c’est-à-dire* 
par  le  pollen  des  anthères.  Voye. ç  ci-dessus  Étamine  ^ 
Voyei  aussi  les  articles  Fleür  et  Graine. 

Sessile.  Nom  donné  à  une  feuille  ou  fleur  sans 
queue. 

Sève.  C’est  une  humeur  qui  se  trouve,  dans  le  corps 
âes  plantes  et  qui ,  selon  quelques-uns,  est  par  rapport 
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aux  végétaux  ,  ce  que  le  sang  est  par  rapport  aux 
animaux.  La  sève  est  un  fluide  aqueux  qui  remplit 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  tous  les  végétaux  ;  la 
sève  (  Succus  vernus  )  se  met  en  mouvement  lorsque 
la  tiédeur  du  printemps  commence  à  se  faire  sentir  „ 
ce  qui  produit  bientôt  le  développement  des  feuilles  5 
des  germes ,  des  fleurs ,  des  boutons. 

3VL  l’Abbé  Cotti ,  Professeur  de  Physique  au  Collège 
de  Reggio  ,  a  donné  des  Observations  sur  la  circula¬ 
tion  de  la  sève  dans  les  végétaux  ,  notamment  sur 
les  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  et 
dont  les  fibres  sont  extrêmement  fines  et  déliées»  A 
l’aide  du  microscope,  il  reconnut  dans  leur  texture 
diaphane  le  fluide  qui  y  circuloit.  La  circulation  „ 
dit-il,  n’y  est  pas  universelle  comme  dans  les  animaux  ; 
le  fluide  ne  va  pas  des  racines  au  tronc  ,  du  tronc 
aux  branches  ,  pour  se  replier  ensuite  sur  lui-  même  „ 
revenir  des  branches  au  tronc,  et  du  tronc  descendre 
jusqu’aux  racines  ;  mais  les  différentes  parties,  la  tige  * 
les  rameaux ,  etc.  ont  leur  circulation  particulière 
propre  et  indépendante,  et  il  y  a  autant  de  circula¬ 
tions  différentes  que  de  divisions  dans  les  racines; 
M.  Cotti  a  observé  de  plus  ,  que  dans  ces  plantes  les 
circulations  sont  déterminées  et  partagées  par  les 
tfiœuds  qui  séparent  la  tige  ou  les  rameaux  en  diffe¬ 
rentes  portions.  La  liqueur  qui  circule  dans  la  partie 
supérieure  ne  va  que  de  bas  en  haut ,  et  de  haut  en 
bas  de  cette  partie.  ïl  en  est  de  même  du  fluide  de 
la  partie  inférieure^  et  jamais  le  fluide  circulant  de 
l’une  ne  se  mêle  avec  le  fluide  circulant  de  l’autre* 
puisqu’il  n’y  a  aucune  communication.  Ainsi  en  cou¬ 
pant  un  rameau  ou  la  partie  d’un  rameau  ,  il  n’y  a 
que  la  partie  locale  qui  soit  blessée  ;  la  circulation 
cesse  en  cet  endroit  et  ne  cause  aucune  variation  9 
aucun  changement  dans  les  circulations  voisines  de 
cette  partie.  Ce  qui  démontre  évidemment  que  ces 
dernieres  sont  entièrement  séparées  de  la  première 
qui  a  été  blessée  ;  de  plus  il  ne  sort  par  3a  blessure 
que  le  fluide  renfermé  dans  les  vaisseaux  contenant 
F  humeur  qui  descend ,  tandis  que  les  vaisseaux  qui 
contiennent  le  fluide  qui  monte  ,  restent  toujours 
pleins ,  le  fluide  y  continue  son  cours  et  n’éprouvq 
aucune  diminution. 
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Le  célébré  Haies  avoir  prouvé  par  ses  belles  expé** 
riences  consignées  dans  sa  Statique  des  végétaux,  que 
les  feuilles  des  plantes  en  végétation,  étoient  des 
puissances  ménagées  pour  élever  la  sève  et  la  dis¬ 
tribuer  à  toutes  les  parties  de  la  plante.  On  ne  sauroit 
douter,  après  les  expériences  de  M d*de  la  Baisse  et 
celles  que  M.  Bonnet  a  tentées  ,  qu’il  n’y  ait  dans  les 
plantes  un  suc  qui  s’élève  de  la  racine  dans  la  tige 
par  les  fibres  du  bois  ,  et  un  suc  qui  descend  du. 
sommet  de  la  tige  vers  les  racines  par  les  fibres  de 
Fécorce.  Il  n’est  pas  moins  certain  qu’il  y  a  une 
étroite  communication  entre  Fun  et  l’autre.  M.  Bonnet 
soupçonne  que  c’est  principalement  dans  les  der¬ 
nières  ramifications  des  feuilles  et  des  fleurs  que  cette 
communication  s’opère  ;  il  présume  aussi  que  les  ex¬ 
trémités  les  plus  déliées  des  vaisseaux  du  bois,  s’a¬ 
nastomosent  ou  s’unissent  à  cet  endroit  avec  les 
extrémités  les  plus  déliées  des  vaisseaux  de  l’écorce,. 
M.  Bonnet  est  de  l’avis  de  M.  Haies ,  en  disant  que  le 
mouvement  de  la  sève  n’est  qu’une  sorte  de  balance¬ 
ment ,  et  qu’elle  ne  circule  point  dans  les  plantes, 
commode  sang  circule  dans  les  grands  animaux.  Voye% 
maintenant  les  articles  Arbre  ,  Plante  ,  Feuille'  * 
Racine.  Tout  concourt  à  établir  que  la  sève  descen¬ 
dante  est  destinée  au  développement  et  à  la  nourriture 
des  racines  et  que  les  branches  sont  nourries  par  la 
sève  ascendante.  Consulte q  une  Dissertation  sur  la  circu - 
lation  de  la  sève  dans  les  plantes  ,  {par  M.  de  la  Baisse  )  9 
qui  a  été  couronnée  par  l’Académie  de  Bourdeaux 
en  1733. 

Sexe  ,  S exus.  La  découverte  du  sexe  dans  les  plantes 
est  ,  dit  avec  raison  l’illustre  M.  Bonnet ,  une  des  plus 
intéressantes  de  notre  siecie.  M.  Adanson  donne  une 
distinction  du  sexe  toute  nouvelle  ,  et,  dit-il  ,  plus 
exacte  que  l’ancienne,  également  applicable  aux  vé¬ 
gétaux  et  aux  animaux  ,  en  divisant  les  corps  organisés 
en  trois  especes,  x.°  en  asexes  ou  neutres  ;  i.°  en  uni¬ 
sexes  ;  3.0  en  bisexes .  Les  premiers  senties  végétaux 
qui  n’ont  aucune  partie  sexuelle  sensible  ,  ou  qui  se 
reproduisent  et  se  multiplient  par  caïeux  ou  bouture  ^ 
sans  aucune  fécondation  ni  génération  ;  tels  sont  ^ 
parmi  les  animaux  3  quelques  vers  ,  le  polype  ;  et  dansé 

t  4.  ' 


88  P  L  A 

îes  végétaux  9  plusieurs  lys  sus .  Les  deuxiemes  sont 
ceux  dont  chaque  individu  est  ou  mâle  seulement  9  ou 
femelle  seulement.  Parmi  eux  il  y  en  a  qui  produi¬ 
sent  seuls  et  toujours  par  génération  ,  sans  le  secours 
d’un  autre  individu  9  soit  qu’ils  soient  ovipares  , 
soit  qu’ils  soient  vivipares  ;  telles  sont  les  conquis 
parmi  les  coquillages  ;  tel  est  quelquefois  le  polype  ; 
tel  est  le  puceron  ,  et  tels  sont  la  plupart  des  byssus 
et  des  champignons.  M.  Adanson  dit  qu’on  peut  les 
appeler  monoïques  9  avec  Linnœus  9  ou  mieux  encore 
aphrodites ,  comme  qui  diroit  animaux  femelles  9  parce 
qu’en  effet  il  semble  n’exister  dans  leur  espece  que  le 
sexe  féminin.  D'autres  ne  peuvent  produire  seuls  sans 
le  concours  d’un  second  individu  de  sexe  différent  ; 
tels  sont  la  plupart  des  animaux  parfaits  9  comme  les 
quadrupèdes  ,  les  poissons  y  les  amphibies  ,  la  plupart 
des  insectes  et  nombre  de  plantes  :  on  peut ,  avec 
: Linnctus  ,  les  appeler  dioïques.  Enfin  ,  les  troisièmes 
(  bisexes  )  rassemblent  le  sexe  masculin  et  le  féminin 
sur  le  même  individu.  Voye{  aux  articles  Hermaphro¬ 
dite  ,  àfhrodïte  et  Fleurs. 

Selon  le  profond  Physiologiste  de  Haller ,  la  plante 
et  l’animal  sans  sexe  est  celui  qui  ne  répand  ni  ne 
reçoit  aucune  liqueur  qui  féconde  scs  œufs  et  qui 
engendre  en  se  détachant  d’une  partie  de  lui-même. 

Les  animaux  à  deux  sexes  reconnus ,  sont  ceux  qui 
ont  des  œufs,  première  habitation  du  nouvel  animal , 
et  en  même  temps  des  organes  destinés  à  répandre 
une  liqueur  fécondante  sur  ces  mêmes  œufs. 

Les  animaux  à  deux  sexes  rassemblent  quelquefois 
dans  le  même  individu  les  œufs  et  les  organes  qui 
engendrent  le  suc  fécondateur  ;  mais  ils  ont  égale¬ 
ment  besoin  d’un  autre  animal ,  dont  ils  reçoivent  le 
sperme  nécessaire  au  développement  des  germes ,  dans 
le  temps  que  ,  par  leur  liqueur  fécondante ,  ils  don¬ 
nent  à  l’autre  animal  le  principe  de  vie  nécessaire 
pour  animer  îes  œufs. 

Les  plus  grands  des  végétaux  et  des  animaux  à 
deux  sexes s  ont  ces  sexes  séparés.  Une  partie  de  ces 
individus  n’ont  que  des  œufs  qui  ne  sauroient  se 
développer  sans  le  secours  d’un  animal  de  la  même 
Çspeçe  ,  mais  doué  du  sperme  fécondateur  j  et  l’autre 
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partie  des  individus  n'a  que  les  organes  de  ce  sperme  5 
sans  avoir  des  œufs  qui  puissent  être  fécondés. 

La  première  classe  ne  contient  guere  que  des  ani¬ 
maux  fort  simples  et  fort  petits. 

La  seconde  plus  commune  aans  les  plantes  ,  est 
plus  rare  dans  les  animaux. 

La  troisième  est  commune  dans  les  animaux  com¬ 
posés  ,  et  rare  dans  les  végétaux. 

On  peut  consulter  le  Mémoire  sur  la  fécondation  des 
plantes ,  par  l’ingénieux  et  savant  M.  Gleditsch ,  inséré 
dans  le  Recueil  de  X Académie  de  Prusse  ,  pour  l’année 

*767- 

Silique,  Siliqua  intiis  divisa .  C’est  une  enveloppe 
seche  ,  composée  de  deux  panneaux  différens  de  ceux 
de  la  gousse  ,  étant  séparés  intérieurement  par  une 
cloison  mitoyenne  ,  des  deux  côtés  de  laquelle  sont 
rangées  les  semences,  ainsi  qu’en  l’observe  dans  les 
giroflées .  La  cloison  (  Dissepimentum  )  est  donc  cette 
partie  ordinairement  membraneuse  ,  qui  divise  l’inté¬ 
rieur  de  la  plupart  des  siliques  et  d’un  grand  nombre 
de  capsules  en  plusieurs  loges.  Foyeç  ci-dessus  l’ article 
Gousse  et  celui  de  Sïlique  ,  dans  ce  Dictionnaire. 

Silicule  ,  Silicula .  C’est  une  silique  d’une  largeur 
presque  égale  à  sa  longueur. 

SiNUÉe.  Feuille  garnie  en  ses  bords  d’échancrures 
ou  sinuosités  lâches  et  écartées. 

Sommet.  Corps  globuleux  qui  termine  les  étamines 
ou  filets  des  fleurs  :  ces  corps  qu’on  peut  regarder 
en  quelque  sorte  comme  les  testicules  de  la  plante , 
renferment  une  poussière  prolifique  d’une  nature  hui¬ 
leuse  et  gluante  ;  c’est  l’ Aura  seminalis.  Voyez  ci-dessus 
ÉTAMINE. 

Sous -arbrisseau  ,  Suffrutcx.  Plante  ligneuse  et 
vivace  ,  ou  petit  buisson  moindre  que  Y arbrisseau  qui 
résiste  ordinairement  à  l’hiver ,  mais  qui  ne  pousse 
point  en  automne  des  boutons  ,  c’est-à-dire  des  bour¬ 
geons  à  fleur  ou  à  fruit  ;  tels  sont  le  thym  ,  le  romarin , 
la  sauge  3  la  santoline ,  les  bruyères  ,  etc.  :  ce  sont  autant 
de  plantes  à  tiges  ligneuses.  Voye^  Arbrisseau. 

Spathe  ,  Spatha .  Espece  de  calice  ou  d’enveloppe 
membraneuse  qui  sert  à  contenir  une  seule  ou  plu¬ 
sieurs  fleurs  rassemblées  avant  leur  épanouissement* 
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C’est  une  gaîne  qu’on  observe  dans  la  plupart  de& 
fleurs  des  liliacêes  telles  que  les  narcisses  ,  les  iris ,  etc» 
Cette  gaîne  membraneuse  est  adhérente  à  la  tige  ,  et 
ouverte  d’uji  seul  côté. 

SpatulÉE.  Vvye ç  à  V article  FEUILLE. 

Stigmate  ,  Stigma .  En  Botanique,  ce  sont  ces 
parties  supérieures  qui  terminent  les  styles  ou  les 
embryons  du  pistil.  On  regarde  le  stigmate  comme 
l’organe  femelle  de  la  génération  ,  c’est  la  vulve  des 
plantes  qui  portent  des  fleurs  :  il  y  en  a  de  diffé¬ 
rentes  figures.  On  en  voit  d’aigus ,  de  globuleux  , 
d’aplatis  ;  les  uns  sont  simples ,  les  autres  ramifiés» 
Généralement  le  stigmate  est  enduit  d’une  humeur 
gluante ,  ou  plutôt  d’une  liqueur  visqueuse. 

Stipule  ,  Stipula .  On  prétend  que  c’est  ce  qui  forme 
le  bourgeon  et  les  insertions.  C’est  un  appendice  at¬ 
taché  sur  le  pétiole ,  ou  une  espece  de  petite  feuille  qui 
accompagne  de  chaque  côté  le  pédicule  des  feuilles. 
M.  Adanson  dit  qu’il  n’y  a  de  vraies  stipules  que  celles 
qui  sont  attachées  aux  tiges  ,  comme  dans  les  airelles , 
les  apocins  9  les  jujubiers ,  les  lit hy males  9  les  châtaigniers  9 
les  tilleuls 9  les  mauves,  les  câpriers  :  elles  tiennent  lieu 
de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont  pas  verti- 
cilîées.  Dans  les  plantes  légumineuses  ,  la  situation 
des  stipules  varie  :  les  rosiers  n’ont  pas  de  vraies  sti¬ 
pules  9  mais  seulement  un  prolongement  de  feuille 
ou  une  extension  du  pédicule.  Il  y  a  aussi  des  stipules 
membraneuses  ,  comme  dans  Yespargôute  ,  etc. 

Stolonifere.  Se  dit  des  plantes  qui  portent  des 
drageons.  Voye i  ci-dessus  Drageons. 

St  Lié.  Garni  de  sillons  fins  et  serrés. 

Style,  Stylus .  C’est  un  petit  corps  cylindrique  -, 
ordinairement  fistuleux  ,  qui  fait  partie  du  pistil  (  or¬ 
gane  femelle  de  la  génération  des  plantes)  ;  c’est  pro¬ 
prement  la  partie  inférieure  du  stigmate  ;  c’est  comme 
un  tuyau  situé  sur  le  germe  qui  est  le  fruit  naissant  ; 
c’est  comme  la  pointe  d’un  jeune  fruit  ou  de  quelque 
graine.  Malpighi  appelle  style  le  jeune  fruit  entier  qui 
,est  placé  au  milieu  de  la  fleur.  Le  style 9  ainsi  que 
nous  l’avons  dit ,  porte  sur  l’embryon  avec  lequel  il 
communique,  et  il  est  terminé  par  le  stigmate  ;  on  le 
compare  au  vagin.  Un  même  style  est  souvent  ter- 
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miné  par  plusieurs  stigmates.  Il  y  a  des  fleurs  dans 
lesquelles  le  pistil  est  privé  de  style ,  alors  le  stigmate 
est  appliqué  immédiatement  sur  l’ovaire  et  le  cou-' 
ronne ,  il  est  adhérent  au  germe  ,  comme  dans  le 
pavot ,  la  tulipe,  etc.  Il  y  a  des  plantes  qui  n’ont 
point  de  style. 

Subulée.  Feuille  étroite  ,  se  terminant  en  pointe 
très -fine. 

Suc  nourricier.  Cest  la  partie  de  la  sève  qui  est 
propre  à  nourrir  les  plantes. 

Support  ,  Fulcrum .  Nom  de  certaines  parties  delà 
plante  qui  servent  ou  à  soutenir  ou  à  défendre  les 
autres  :  on  en  compte  de  dix  especes  ;  savoir  ,  la 
stipule,  la  feuille  florale,  la  vrille,  Y  épine,  Y  aiguillon  9 
le  pétiole  ou  queue  ,  le  péduncule  ou  pédicule ,  la  hampe  3 
la  glande  ,  les  poils  ,  et  Y  écaille. 

Surgeons  ou  Rejetons  ,  Surculi .  Nom  donné  aux 
jeunes  brandies  de  Y  œillet ,  etc.  auxquelles  on  fait 
prendre  racine  ,  en  les  buttant  en  terre  lorsqu’elles 
tiennent  encore  à  la  tige.  Cette  opération  est  une 
espece  de  marcotte;  Voyez  plus  haut  ce  mot . 

T aller.  Se  dit  des  racines  qui  prennent  beaucoup 
d’accroissement. 

Talon.  C’est  une  petite  feuille  échancrée  5  comme 
la  partie  basse  et  la  plus  grosse  d’une  branche  coupée  , 
qui  sert  de  soutien  à  la  feuillé  des  orangers.  On  nomme 
aussi  talon  l’endroit  d’oii  sortent  les  feuilles  de  l’œil- 
îeton  que  l’on  détache  d’un  pied  d’ artichaut ,  et  cet 
endroit  a  un  peu  de  racines. 

Tête.  On  dit  que  les  fleurs  ou  les  graines  sont 
ramassées  en  maniéré  de  tête ,  lorsqu’elles  sont  entas¬ 
sées  par  petits  bouquets  ,  Flores  in  capitulum  congestif 

Tige,  Caulis.  Partie  des  plantes  qui  naît  des  raci¬ 
nes  ,  et  qui  produit  des  branches  en  se  divisant  et 
sert  à  les  soutenir.  On  distingue  les  tiges  en  herbacées 
et  en  ligneuses  ;  les  premières  sont  annuelles;  les  au¬ 
tres  résistent  aux  rigueurs  de  l’hiver,  tels  que  les 
arbres,  les  arbrisseaux  et  les  sous  -  arbrisseaux.  Les 
plantes  qui  n’ont  point  de  tiges  se  nomment  acauks , 
c’est-à-dire  sans  tiges ,  Voyez  h  mot  Tige  dans  ce 
Dictionnaire^ 
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Toque.  Bonnet  de  figure  cylindrique  en  forme  de 
chapeau ,  dont  le  bord  est  étroit.  Il  y  a  des  fruits  qui 
ressemblent  à  de  petites  toques . 

Tracer.  En  Botanique  c'est  courir  entre  deux 
terres.  Le  chiendent  trace  extraordinairement  ,  c’est- 
à-dire  que  ses  racines  entrent  peu  avant  en  terre  et 
s’étendent  de  tous  côtés  plus  ou  moins  horizontale* 
ment.  On  dit  aussi  que  les  fraisiers  tracent ,  mais 
c’est  par  des  jets  qui  courent  sur  la  terre  ,  et  qui 
prennent  racine  à  leur  extrémité* 

Trachée,  ou  Vaisseau  aérien  ,  ou  Poumon  de 
Plante  ,  Trachæa  ,  Pulmo  planta .  La  découverte  en  est 
due  à  l’admirable  Malpighi.  Les  trachées  des  plantes  , 
dit  cet  Auteur ,  sont  certains  vaisseaux  formés  par 
les  différens  contours  d’une  lame  fort  mince,  comme 
argentée  ,  plate  et  assez  large,  élastique  ,  qui  se  rou¬ 
lant  sur  elle-même  en  ligne  spirale  ou  en  tire-bourre , 
c’est-à-dire  à  la  maniéré  d’un  ressort  à  boudin  ,  forme 
un  tuyau  assez  long  ,  droit  dans  certaines  plantes  9 
bossu  en  quelques  autres  ,  étranglé  et  comme  divisé 
dans  sa  longueur  en  plusieurs  cellules.  Quand  on 
déchire  ces  vaisseaux,  on  s’apperçoit  qu’ils  ont  une 
espece  de  mouvement  péristaltique  :  ce  mouvement 
vient  peut-être  de  leur  effort;  car  ces  lames,  qu* 
ont  été  alongées  et  qui  ressemblent  à  des  tire- bourres 
(  mais  dont  la  spire  est  dans  un  sens  contraire  au 
mouvement  diurne  du  soleil,  selon  Ja  remarque  de 
Haies  )  revenant  à  leur  première  situation ,  secouent 
l’air  qui  se  trouve  entre  les  pas  de  leur  contour  :  cet 
air  ,  par  son  ressort ,  les  secoue  aussi  à  son  tour  % 
de  sorte  qu’elles  vont  et  viennent  pendant  quelque 
temps  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  repris  leur  première 
situation  ou  qu’elles  aient  cédé  à  l’air  ;  car  si  on  les 
alonge  un  peu  trop  ,  elles  perdent  leur  ressort  et  se 
flétrissent.  Malpighi  a  remarqué  que  ces  lames  étoient 
composées  de  plusieurs  pièces  posées  par  écailles  , 
comme  sont  les  trachées  des  insectes.  Pour  que  Foeit 
découvre  facilement  ces  spirales  ou  trachées  ,  on  n’a 
qu’à  choisir,  dans  le  printemps  et  dans  l’été,  des 
jets  de  rosiers ,  de  viorne ,  des  tendrons  de  vigne,  de 
tilleul ,  etc.  on  les  trouvera  tous  remplis  de  trachées  * 
pourvu  qu’ils  soient  assez  tendres  pour  pouvoir  ètm 
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tassés  net  ;  car  s’ils  se  tordent  9  on  ne  pourra  dé¬ 
couvrir  les  trachées  :  lorsqu’on  déchire  doucement  une, 
feuille  de  vigne  ou  de  rosier ,  on  en  voit  les  trachées 
s’alonger  lorsque  l’on  écarte  l’une  de  l’autre  les  por¬ 
tions  de  la  feuille  :  on  les  voit  se  raccourcir  et  re¬ 
prendre  la  forme  de  spirale  ,  dès  qu’on  rapproche 
ces  positions.  Rien  n’est  si  aisé  que  de  faire  ces  ob¬ 
servations.  Il  est  vraisemblable  que  les  trachées  sont 
des  vaisseaux  destinés  à  contenir  de  Fair  ,  et  il  y  a 
beaucoup  d’apparence  qu'ils  servent  à  faciliter  le 
mouvement  de  la  sève  et  à  la  rendre  plus  fluide- 
Ces  tubes  ont  plus  de  diamètre  que  tous  les  autres 
vaisseaux  des  plantes  qui  se  remarquent  dans  le  bois 
ou  l’écorce  ;  ils  sont  plus  grands  dans  les  racines 
qu’au  tronc  ,  et  paroissent  enfermés  dans  des  fibres 
particulières  en  tuyau.  La  nature  ,  la  forme  et  le  jeu 
des  trachées ,  indiquent  assez  qu’elles  sont  très-sus¬ 
ceptibles  de  contraction  à  la  sécheresse.  Les  trachées 
et  les  fibres  ligneuses  sont  toujours  placées  les  unes  à 
côté  des  autres ,  ou  les  unes  autour  des  autres.  Voyeç 
ci-dessus  Fibres  LIGNEUSES. 

L’existence  des  trachées  dans  les  plantes ,  quoique 
démontrée  par  Malpighi  et  Grew  ,  est  révoquée  en 
doute  par  plusieurs  Physiciens.  MM.  Triumphettl  et 
Walter  entre  autres  ,  ont  prétendu  que  ces  trachées 
ne  différ oient  point  des  vaisseaux  des  plantes.  Cette 
diversité  d’opinions  a  engagé  M.  Reichel  à  faire  quel¬ 
ques  expériences  :  il  s’est  servi  d’une  forte  décoction 
de  bois  de  Brésil  qui  ,  comme  on  le  sait ,  est  d’un 
rouge  assez  vif.  Il  y  a  trempé  successivement  diffé- 
rens  individus  végétans  ,  et  il  a  remarqué  que  la 
liqueur  ronge  ne  montoit  pas  dans  les  tuyaux  de  la 
plante  indifféremment,  mais  seulement  dans  ceux  que 
les  Botanistes,  partisans  des  trachées 9  reconnoissoient 
être  de  cette  espace  ,  d’oîi  il  conclut  qu’en  effet  les 
plantes  ont  des  trachées ,  et  que  ce  sont  elles  que 
Malpighi  et  Grew  pnt  décrites  comme  des  organes 
propres  à  pomper  et  à  chasser  continuellement  l’air  , 
c’est-à-dire  qui  sont  dans  une  inspiration  et  une 
expiration  continuelles.  M.  Bonnet  dit  que  les  bran¬ 
ches  et  les  feuilles  qui  végètent,  pompent  avec  avidité 
la  liqueur  colorée  qu’on  leur  présenté*  Ce  Physicien^ 
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que  nous  regardons  comme  l’un  des  plus  habiles 
maîtres  dans  l’art  d’observer  ,  a  exposé  dans  un 
Ouvrage  intitulé  ,  Recherches  sur  F  usage  des  feuilles  9  les 
conséquences  intéressantes  qui  découlent  de  ce  nou¬ 
veau  genre  d’expériences  relativement  à  l’histoire  de 
la  végétation  :  on  voit  qu’il  y  a  dans  les  vaisseaux 
de  la  plante  qui  végété,  un  jeu  secret  qui  est  le 
principe  caché  des  mouvemens  de  la  sève.  Foyeç  F  ar¬ 
ticle  Feuille. 

Traînée.  Se  dit  en  parlant  des  plantes  qui,  comme 
îe  fraisier ,  jettent  d’elles-mêmes  d’un  côté  et  d’autre 
des  traînées  ou  de  longs  filets  qui  ont  des  nœuds  , 
et  qui  alongent  leur  chevelu  en  terre  et  deviennent 
autant  de  nouveaux  pieds. 

Tronc  ,  Tmncus .  Voyez  ci-dessus  Tige. 

Truchée  ou  Trochée.  Terme  usité  dans  plusieurs 
provinces  pour  exprimer  l’amas  d’un  grand  nombre  de 
tiges  sur  un  même  pied.  Truchcr  signifie  pousser  des 
tiges  nombreuses. 

Tube.  Voye^  ci-dessus  à  Y  article  PÉTALE. 

Tunique.  Se  dit  des  différentes  peaux  d’un  oignon 
qui  sont  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

Vaisseaux  des  Plantes.  On  en  distingue  de  trois 
genres  :  les  trachées  ,  les  fikres  ligneuses  et  les  utricules  g 
Voyez  ces  mots . 

Végétaux.  Voyez^  cet  article  dans  ce  Dictionnaire,, 

Veines.  Voye^  à  la  suite  de  Y  article  Veines  me- 

TALLIQUES. 

Velu,  Villosus.  On  dit  le  velu  d’une  plante,  pour 
désigner  les  especes  de  poils  qui  tapissent  sa  surface» 
Les  poils  dont  les  feuilles  sont  revêtues  ou  parse¬ 
mées  ,  sont  les  vaisseaux  excrétoires  de  ces  mêmes 
feuilles.  Tourne  fort  a  regardé  les  étamines  comme  les 
vaisseaux  excrétoires  des  fleurs.  M.  Guettard  a  étendu 
plus  que  personne  n’avoit  fait  avant  lui ,  ses  obser¬ 
vations  sur  ces  poils  qu’il  appelle  glandes.  Voyez  ci- 
dessus  Y  article  GLANDES. 

Verticillé  ,  Verticillatum.  Se  dit  des  fleurs  ou  des 
feuilles  qui  rayonnent  au  pourtour  d’un  axe  et  par 
étage  ;  elles  sont  réunies  en  forme  de  couronne  autour 
de  la  tige  comme  des  branches  de  lustre. 

Vivace  9  P  munis.  Voyez  à  Y  article  général  Plante* 
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Vives  Racines.  Voye^  à  r article  Racine. 

Vrilles  ou  Mains,  Cirrhi  aut  Capreoli .  On  donne 
ce  nom  à  des  corps  déliés  ,  cylindriques ,  droits  dans 
une  partie  de  leur  étendue  ,  roulés  en  tire-bourre  par 
leur  extrémité  flottante.  Les  vrilles  sont  tantôt  simples 
et  formées  d’un  seul  filet  ,  tantôt  composées  de  deux 
et  même  de  trois  filets  qui  vont  s’entortiller  et  s’at¬ 
tacher  fortement  à  tous  les  corps  qu’ils  rencontrent  ; 
telles  sont  celles  qu’on  voit  à  la  vigne  ,  à  la  couleu- 
vrée  5  à  la  gesse  ,  à  la  fleur  de  la  passion,  à  la  plupart 
des  plantes  à  fleurs  légumineuses  r  etc. 

Ujricüles.  Ce  sont  de  petites  outres  ou  des  sacs 
de  forme  ovale  ,  percés  par  les  deux  bouts,  couchés 
à  la  file ,  bouche  contre  bouche ,  comme  des  grains 
de  chapelet ,  rangés  par  tas  les  uns  sur  les  autres  9 
et  s’étendant  horizontalement  depuis  l’écorce  exté¬ 
rieure  ,  au  travers  des  autres  écorces  et  du  bois ,  en 
plusieurs  endroits  jusqu’à  la  moëlle.  Ces  vaisseaux 
sont  ordinairement  pleins  de  sève  ;  ils  occupent  les 
espaces  ou  mailles  ouvertes  qui  se  trouvent  entre  les 
fibres  longitudinales  du  bois.  Veye i  ci- dessus  Fibres 

LIGNEUSES, 

Cet  exposé  des  plantes  ,  tout  succinct  qu’il  est  9 
suffit  pour  faire  connoître  de  quelle  étendue  est  l’étude 
des  végétaux  ;  car  un  Botaniste  doit  considérer  la 
graine  ,  ses  enveloppes  9  la  pulpe,  ou  les  lobes  ,  la  plan - 
tule ,  les  feuilles  séminales  9  le  bois  ,  ses  différentes 
écorces ,  son  aubier  :  il  doit  savoir  ce  que  c’est  que 
les  nœuds  ,  les  boutons 9  les  boutures  ,  les  provins 9  les 
traînées  ;  connoître  la  nature  et  les  effets  des  utri - 
cules  ,  des  trachées  ;  savoir  de  quelle  maniéré  se  fait 
la  circulation  de  la  sève ,  et  comment  s’opère  l’éla¬ 
boration  de  ce  suc  ;  quel  est  l’usage  des  racines  9  du 
chevelu,  des  fibres  du  bois ,  des  feuilles  ,  des  fleurs  ;  il 
doit  connoître  leurs  caractères  ,  et  distinguer  celles 
qui  sont  mâles  d’avec  les  femelles  ;  enfin  être  en  état 
de  faire  de  solides  observations  botanico-méîéréolo- 
giques  :  tels  sont  en  général  les  objets  principaux  qui 
forment  les  connoissances  du  Botaniste.  On  trouvera 
l’explication  de  tous  ces  termes  dans  le  Vocabulaire 
qui  précédé ,  et  aux  articles  principaux  citgs  par#envoi  % 
Voye %  aussi  X article  Botanique  dans  ce  Dictionnaire* 

m 
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Tableau  alphabétique  des  PLANTES  USUELLES  $ 
ou  des  principales  propriétés  des  Plantes  en 
Médecine  ,  extrait  des  dictées  de  Botanique  , 
faites  au  Jardin  Royal  de  Paris  par  M.  Bernard 
de  Jussieu  (a). 

Plantes  alex itères  y  alexipharmaques  et  corroboratives a 

On  comprend  sous  ces  différens  noms  les  plantes. 
qui ,  employées  intérieurement  5  relevent  tout  à  coup 
les  forces  abattues ,  raniment  la  circulation  du  sang  5 
en  réveillant  l’action  des  solides  et  en  atténuant  les 
fluides.  Ces  plantes  ont  une  odeur  forte  et  péné¬ 
trante  ,  ce  qui  prouve  qu’elles  contiennent  beaucoup 
de  parties  spiritueuses  volatiles  ;  on  les  associe  aux 
purgatives,  lorsqu’il  s’agit  de  soutenir  les  forces  et 
de  faire  évacuer  :  la  plus  grande  partie  des  alex  itères 
détruisent  l’effet  des  morsures  venimeuses  et  des  poi¬ 
sons  coagulans  ,  par  leur  vertu  incisive  ;  ce  qui  les 
avoir  fait  nommer  anciennement  alexipharmaques. 

Les  plantes  akxiteres  et  corroboratives  sont  les  baies 
de  genievre  9  les  semences  de  persil  9  de  Yammi ,  du 
carvi  ,  clu  chardon  bénit ,  le  chamœdris  9  le  scordium  A 
les  feuilles  de  sauge  ,  les  fleurs  de  sureau  9  de  galega  9 
de  souci;  les  racines  d’ angélique ,  de  car  Une ,  de  dictante 


(a)  Cest  à  l'invitation  d’un  très-grand  nombre  de  personnes  „ 
que  nous  avons  encore  inséré  ce  Tableau  dans  la  nouvelle  édition 
de  ce  Dictionnaire  :  nous  aurions  dft  le  supprimer  d’après  le  senti¬ 
ment  de  MM,  de  Haller  et  Vicat ,  qui  ont  daigné  commenter  cet 
Ouvrage  :  mais  le  devions-nous  s’il  a  été  reconnu  que  toutes 
ou  presque  toutes  les  plantes  qui  y  sont  indiquées  ,  ont  opéré  de 
véritables  succès  dans  les  circonstances  favorables  ?  MM.  de  Jussieu 
ont  mérité  le  suffrage  et  le  respect  de  leurs  concitoyens  ,  par 
leurs  profondes  connoissances  en  Botanique ,  sur-tout  par  l'étude 
qu’ils  ont  faite  des  vertus  des  plantes  ;  présenter  leur  travail  c’est 
rendre  hommage  à  leur  mémoire.  Nous  nous  sommes  même  permis 
d’ajouter  à  plusieurs  articles  ,  des  observations  ou  des  faits  utiles. 
Au  reste  ,  il  est  peu  de  Médecins  qui  ,  dans  la  durée  d’urte  longue 
pratique  de  leur  art  ,  ne  changent  d'opinion  sur  le  traitement  des 
maladies,,  sur  l’espece  de  remede  qui  leur  convient  et  sur  la 
maniéré  de  radfmini$irer5 
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Tbïàïïù  ,  de  gentiane ,  de  méum  ,  d 'impèrâtoîrc  ,  â^énulc 
campant ,  de  pétasite  ,  de  scorsonère  ,  de  dorante  3 
àîépias  ,  de  raisin  de  renard  9  et  Fêcorce  d 'orange* 

On  ordonne  ces  plantes  dans  les  syncopes  qui  pro** 
viennent  d’un  sang  épaissi,  dans  les  fievres  malignes V 
dans  les  mélancolies  ,  lorsque  le  pouls  est  languis¬ 
sant  :  elles  sont  dangereuses  dans  les  cas  où,  quoique 
les  forces  soient  abattues  ,  le  sang  est  raréfié ,  comme 
dans  le  cholera-morbus  ,  et  lorsqu’il  se  fait  quelque  éva¬ 
cuation  critique  ,  parce  qu’on  doit  craindre  d* exalter 
des  liqueurs  qui  ont  déjà  trop  de  mouvement. 

Plantes  antiépileptiques * 

Les  plantes  antiépileptiques  sont  celles  qu’on  em«* 
ploie  préférablement  dans  les  maladies  convulsives 
et  épileptiques. 

Les  sources  de  ces  dérangemens  dans  l’économie 
animale  sont  infinies  et  très-différentes  :  elles  vien¬ 
nent  du  mauvais  état  des  fluides  et  des  solides.  .Tout 
ce  qu’on  peut  attendre  des  antiépileptiques ,  c’est  de 
corriger  l’état  des  fluides  ,  de  diminuer  la  viscosité 
et  la  grossièreté  des  parties  du  sang  et  de  la  lymphe  * 
de  changer  la  mauvaise  qualité  du  chyle  qui  par  son 
mélange  dans  le  sang  pourroit  engorger  les  vaisseaux: 
du  cerveau  ,  et  par-là  occasionner  des  convulsions  ou 
des  rechutes  fréquentes  d’épilepsie.  Les  antiépileptiques 
ne  peuvent  être  employés  heureusement  que  dans  le 
cas  d’épilepsie  ou  de  convulsions  entretenues  par  l’état 
du  sang ,  qui  occasionne  ordinairement  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vapeurs  hystériques  et  hypocondriaques . 

Les  antiépileptiques  ne  peuvent  être  d’aucun  usage  J 
lorsque  les  convulsions  sont  occasionnées  par  la 
conformation  vicieuse  du  crâne ,  par  quelque  vais¬ 
seau  ossifié ,  ou  quelques  vaisseaux  variqueux  ,  012 
par  d’autres  qui  occasionnent  quelque  compression 
inégale  sur  la  substance  médullaire  du  cerveau  et  l’ori¬ 
gine  des  nerfs. 

Les  especes  $  antiépileptiques  sont  le  grateron ,  le  caille - 
lait ,  te  muguet ,  la  digitale ,  la  pivoine  9  Yorvale ,  le  gui 
du  chêne  9  la  fraxinelle  ,  là  grande  et  petite  valériane  Ê 
)a  mâche ,  le  tilleul  et  la  croisette , 
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Plantes  antis  corbutiquts0 

Les  plantes  antiscorbutiques  sont  celles  que  Fexpé^ 
rience  a  fait  connoître  propres  pour  guérir  le  scorbut* 
Le  sang  que  Ton  tire  aux  scorbutiques  est  dissous  * 
noir  ,  grumele  et  grossier  ;  la  partie  séreuse  est  d’un 
goût  salé  et  âcre  :  on  peut  inférer  que  cette  maladie 
dépend  de  la  grossièreté  et  de  Tépaississement  des 
molécules  du  sang  trop  dégagées  et  noyées  dans  une 
sérosité  âcre.  Communément  les  scorbutiques  ont  les 
gencives  molles ,  gonflées  bleuâtres  ,  Fhaleine  puante; 
quelques-uns  ont  des  taches  scorb.uriqües  aux  jambes  % 
le  visage  d’une  couleur  plombée. 

Les  plantes  que  Texpérience  a  fait  reconnoître 
spécifiques  pour  le  scorbut  ,  tendent  à  corriger  ces 
vices.  Les  unes  sont  diurétiques  ,  chaudes ,  très- 
apéritives,  d’un  goût  piquant  et  âcre  ;  les  autres  ,  d’un 
goût  aigrelet  et  acide  ;  les  autres  enfin ,  astringentes 
et  balsamiques.  Les  premières  divisent  les  molécules 
grossières  du  sang  ;  les  secondes  qui  sont  acides 
rapprochent  les  principes  du  sang  trop  dégagés  ;  enfin 
les  dernieres  ,  qui  sont  astringentes  et  balsamiques  9 
corrigent  les  impressions  que  la  lymphe  salée  et  âcre 
a  pu  faire.  Le  mélange  et  la  quantité  des  antiscor - 
butiquts  sont  indiqués  par  la  nature  des  symptômes  du 
scorbut. 

Les  plantes  antiscorbutiques  sont  \q  cochUaria ,  les 
cressons  ,  la  capucine  ,  le  beeçabunga  ,  la  berle ,  la  num~* 
mulâtre ,  la  furneterre  ,  Y  oseille,  ia  pimprenelle ,  la  passe-* 
rage ,  la  moutarde,  le  pastel ,  les  fruits  de  citron,  de 
limon  ,  de  grenade  ,  la  semence  d'ancolie  ,  etc. 

Les  Chimistes  (æ)  se  sont  appliqués  depuis  long¬ 
temps  à  rechercher  quelle  peut  être  la  nature  du 


( a  )  M.  Charles  di  Mertans ,  Docteur  en  Médecine  ,  estime  que 
les  provisions  salées  dont  usent  les  gens  de  mer  ,  sont  la  prin~ 
cipale  cause  du  scorbut  dans  les  voyages  de  longue  durée.  [,es 
poissons  et  tes  viandes  salées  ,  dit-il  ,  sort  de  difficile  digestion  p 
et  produisent  un  chyle  qui  tient  entièrement  de  la  nature  animale  9 
tendant  à  la  putréfaction  ;  en  se  mêlant  au  sang  ,  il  y  introduit 
cette  Régénération  putride  et  lente  ,  qu’on  appelle  scorbut.  Pour 
prévenir  ou  corriger  cette  altération  des  humeurs  ,  il  s’agit  d© 
se  procurer  des  alimens  d’une  qualité  antiseptique ,  qui  puissent 
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principe  âcre  et  volatil  des  plantes  antiscorbutiques j 
Le  sentiment  le  plus  général  a  été  que  c’étoit  une 
matière  alkaline  volatile ,  et  l’on  se  fondait  princi¬ 
palement  sur  ce  que  la  graine  de  sinapi  (  moutarde) 
qui  est  du  nombre  des  végétaux  antiscorbutiques ,  fait 
une  sorte  d’effervescence  avec  l’acide  végétal.  Car - 
theuser  a  regardé  au  contraire  ce  principe  volatil 
comme  de  nature  acide.  Cette  substance  âcre  et 
volatile  des  plantes  antiscorbutiques  et  soumise  à  la 
distillation  9  ne  fait  aucune  effervescence  ni  avec 
les  acides  9  ni  avec  les  afkalis ,  et  ne  change  point 
sensiblement  la  couleur  bleue  des  végétaux.  Enfin 
M.  Baume  z  constaté  la  nature  de  ce  principe  :  il  avoir 
déjà  observé  que  la  simple  décoction  des  plantes  dont 
il  est  question  9  avoit  la  propriété  de  noircir  l’argent 
comme  les  matières  phiogistiques  ;  tout  le  portoit  à 
conclure  que  les  plantes  antiscorbutiques  contenoient 
tin  principe  phlogisttque  et  sulfureux  :  des  expériences 
faites  avec  soin  lui  en  ont  démontré  la  certitude,* 
Parmi  les  plantes  antiscorbutiques  il  y  en  a  de  très- 
aqueuses  ,  telles  que  le  cochUaria  et  le  beccabunga  * 
il  a  pris  de  préférence  les  racines  de  raifort  sauvage  s 
il  les  a  coupées  par  tranches ,  ensuite  pilées  dans  un 
mortier  de  marbre;  il  a  procédé  à  la  distillation  au 


conserver  long-temps  ,  et  que  les  changemens  de  climats  ne  gâtent 
point.  Notre  Observateur  prétend  que  le  saver-kraut  (  ou  chou  fer~ 
srsenté  )  dont  on  fait  un  si  grand  usage  en  Allemagne  ,  avoit  ces 
qualités  ^  en  effet  ,  les  Papiers  publics  attestent  que  c’est  en  grande 
partie  à  la  saver-kraut  que  Ton  doit  la  santé  de  plusieurs  équipages 
de  vaisseaux  qui  ont  fait  ,  depuis  quelques  années  ,  le  tour  du 
Monde.  M.  de  Mer  tans  prétend  aussi  que  les  légumes  d’usage 
dans  nos  cuisines  sont  infiniment  plus  antiscorbutiques,  mangés  dans 
F  état  de  crudité  ,  que  quand  ils  ont  été  bouillis,  (  peut-être  parce 
qu’ils  perdent  par  l’ébullition  beaucoup  de  leur  air  fixe  ;  )  enfin  il 
conseille  de  préférer  ,  sur  mer  ,  l’usage  journalier  des  végétaux 
aigris  ou  fermentés  ,  et  même  des  végétaux  salés  ,  à  celui  des 
salaisons  animales  ;  les  végétaux  fermentés  et  aigres  sont  de 
puissans  préservatifs  du  scorbut.  La  biere  aigre  ,  fortifiée  par  la 
menthe  sauvage  ,  est  une  boisson  salutaire  ,j:ant  aux  scorbutiques 
de  mer  qu’à  ceux  de  terre.  M.  de  Mertans  paroît  convaincu  qu’il 
n’y  a  qu’une  seule  espece  de  scorbut  ,  mais  qui  a  différens  degrés  9 
et  que  celui  de  terre  ,  celui  de  mer  ,  sont  la  même  maladie ,  pra85 
âuité  par  des  causes  semblables,  la  dégénération  putride® 
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bain-marie  dans  un  alambic  d’étain  ;  Il  y  avoît  versé 
six  livres  d’esprit  de  vin  très-rectifié  :  il  en  a  obtenu 
une  liqueur  tellement  chargée  du  principe  âcre  et  vo¬ 
latil  ,  qu’à  peine  put-il  en  supporter  l’odeur  vive  et 
pénétrante.  Au  bout  de  six  mois  cette  liqueur  a  perdu 
successivement  sa  force  :  à  mesure  que  cetre  déper¬ 
dition  s’cpéroit ,  il  se  déposoit  des  cristaux  qui,  par 
l’essai  qu’il  en  a  fait ,  se  sont  trouvés  être  de  beau 
soufre  en  aiguilles  ,  d’une  très-belle  couleur  citrine; 
d’autres  plantes  contiennent  aussi  du  soufre.  Voye% 
à  r article  PATIENCE. 

Plantes  antivénériennes . 

Les  plantes  antivénériennes  sont  celles  qui  détruisent 
le  virus  vérolique.  ïl  y  a  lieu  de  penser  que  dans 
cette  maladie  c’est  la  lymphe  seule  qui  est  altérée  ; 
car  le  sang  des  personnes  attaquées  de  ces  maladies 
est  vermeil  et  très-beau.  Les  plantes  apéritives  ordi¬ 
naires  peuvent  bien  lever  les  obstructions  causées 
par  un  sang  épais  et  visqueux  ;  mais  il  faut  des 
apéritifs  dont  les  parties  soient  extrêmement  fines 9 
développées,  et  assez  dures  pour  dégluer  la  lymphe 
et  pénétrer  les  voies  de  la  derniere  circulation. 

Les  plantes  antivénériennes  ne  sont  pas  aussi  efficaces 
que  le  mercure  ;  elles  ne  réussissent  ordinairement 
que  quand  le  mal  n’a  pas  eu  le  temps  de  faire  un 
grand  progrès  :  on  peut  cependant  encore  les  em¬ 
ployer  comme  des  secours  utiles  ,  lorsque  le  virus 
vérolique  s’est  engagé  dans  la  masse  du  sang  et  que 
îe  mal  est  invétéré. 

Les  plantes  antivénériennes  sont  le  safran  *  le  huis  % 
le  genévrier  ,  la  s  aise -pareille  ,  Yagnus -castus  3  Y  ai — 
gremoine  9  Y  année  ou  enula  campana  ,  le  gayac  et  le 
sassafras . 

M.  Kahn  ,  de  l’Académie  Royale  de  Suede ,  et  qui 
a  voyagé  chez  les  Sauvages  de  l’Amérique,  qui  sont 
fort  sujets  aux  maladies  vénériennes  ,  prétend  que  ces 
peuples  ont  des  secrets  beaucoup  plus  sûrs  et  moins 
dangereux  que  les  frictions  et  préparations  mercu¬ 
rielles  dont  a  coutume  de  faire  usage  pour  la  gué¬ 
rison  de  ces  maux.  M.  Kahn  a  découvert  ce  remede 
végétal  que  ces  peuples  ca  choient  aux  Européens  | 
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ils  emploient  la  racine  de  la  cardinale  bleue  ;  c’est  le 
Rapuntium  Americanum  flore  diluth  cceruleo  de  Tournefort  3 
dont  on  prend  la  décoction  en  breuvage  et  en  topique» 
On  desseche  les  ulcérés  avec  la  racine  pulvérisée  de 
la  benoîte  aquatique  >  Çaryophillata  aquatica  muante  flore. 
Souvent  on  joint  à  la  tisane  la  racine  de  la  renoncule 
de  Virginie. 

Plantes  antivermineuses . 

Les  plantes  antivermineuses  ou  vermifuges  détruisent 
la  matière  vermineuse  et  chassent  les  vers.  Le  corps 
humain  est  sujet  à  des  vers  qui  se  logent  ordinaire¬ 
ment  dans  l’œsophage ,  l’estomac  et  les  intestins  :  ils 
dévorent  les  alimens  ,  gâtent  et  corrompent  le  chyle, 
€t  sont  un  obstacle  à  la  digestion. 

D’autres  parties  du  corps  servent  aussi  quelquefois 
de  demeure  et  de  nourriture  aux  vers  ;  les  sinus  du 
nez  ,  le  conduit  interne  et  externe  de  l’oreille  ,  les 
dents  cariées  ,  contiennent  quelquefois  des  vers  :  on 
en  a  trouvé  aussi  dans  le  péricarpe  ,  dans  la  substance 
du  foie  et  des  reins. 

Les  vers  qui  attaquent  Pœsophage  ,  l’estomac  et  les 
intestins ,  sont  de  quatre  sortes  ;  les  vers  longs ,  le  ver 
solitaire  ,  les  vers  ascarides  et  les  vers  cucurhitains  * 
ainsi  nommés  de  leur  ressemblance  avec  la  semence 
de  courge.  Voye^  l’Histoire  Naturelle  de  ces  especes  de 
vers ,  chacun  à  leurs  mots  particuliers. 

Les  remedes  que  l’on  emploie  pour  détruire  les 
vers  et  chasser  la  matière  vermineuse ,  soqt  de  trois 
especes  :  ou  bien  ils  évacuent  la  pourriture  des  pre¬ 
mières  voies ,  comme  les  purgatifs  et  émétiques  ;  ou 
bien  ils  rétablissent  les  digestions ,  tels  sont  les  stoma¬ 
chiques  et  les  amers  ;  d’autres  enfin  agissent  sur  les 
vers  directement  et  les  font  périr. 

Les  purgatifs  et  les  émétiques  chassent  les  vers  par 
les  premières  voies  ;  les  stomachiques  et  les  amers 
corrigent  le  caractère  de  la  matière  vermineuse  ,  ils 
empêchent  le  développement  des  œufs  ;  et  les  vers 
déjà  éclos  ne  trouvant  plus  la  même  nourriture^ 
s’affoiblissent  et  périssent  peu  à  peu.  Les  remedes  qui 
détruisent  les  vers  et  les  attaquent  directement  \  sont, 
tes  huiles  ,  qui  bouchant  les  trachées ,  organes  de  tek 

G,  % 


toi  P  L  A 

respiration  des  vers ,  les  font  périr  ;  enfin  ily  a  deè 
remedes  qui  détruisent  la  tissure  des  parties  des  vers  , 
comme  le  mercure  et  ses  préparations  ,  le  kermès  mi¬ 
néral  ;  ces  remedes  tirés  des  minéraux  sont  bien  plus 
puissans  que  ceux  tirés  des  végétaux. 

Les  plantes  antiver  mineuses  purgatives  sont  les  fleurs 
et  les  feuilles  de  pêcher ,  la  gratiole . 

Les  plantes  antivermineuses  ameres  stomachiques  sont 
la  santoline  ,  la  tanaisie  9  la  verveine  9  le  scordium ,  la 
s  câbleuse  ,  la  petite  centaurée  9  Y  absinthe  9  la  fumeterre  y 
la  sabine  9  les  racines  de  fougère  9  la  fraxinelle  et  les. 
gousses  d'ail. 

Enfin  les  antivermineuses  huileuses  sont  l’huile  d’olive  y 
d amande  douce ,  et  généralement  toutes  les  huiles  qui 
ne  sont  pas  caustiques. 

Plantes  apéritivesm 

Les  plantes  apéritives  sont  celles  qui  facilitent  le 
cours  des  liqueurs  et  débouchent  l’orifice  des  vaisseaux 
obstrués.  Lorsque  les  plantes  apéritives  produisent  leur 
action  ,  le  sang  circule  avec  plus  de  vitesse ,  l’action 
et  la  réaction  des  fluides  sur  les  solides  sont  augmen¬ 
tées  :  il  est  donc  prudent  de  faire  précéder  l’usage 
des  apéritifs  par  des  saignées  et  des  purgations  5  pour 
diminuer  le  volume  des  liqueurs,  et  afin  d’éviter  les 
suites  fâcheuses  qu’exciteroit  le  gonflement. 

11  y  a  beaucoup  de  plantes  rapportées  dans  d’autres 
classes  ,  qui  sont  en  même  temps  apéritives  ;  telles 
sont  les  purgatives,  la  plupart  des  sudorifiques  5  les 
diurétiques  chaudes  et  les  emménagogues. 

Les  apéritives  sont  d’un  très-grand  usagd^en  Méde¬ 
cine  ,  parce  qu’il  y  a  quantité  de  maladies  entretenues 
par  la  lenteur  et  la  viscosité  des  humeurs  :  elles  sont 
très-utiles  dans  la  disposition  à  Thydropisie ,  les  me¬ 
naces  d’apoplexie  ,  les  palpitations  de  cœur,  etc.  On 
doit  bien  se  garder  de  les  emplo)rer  dans  les  cas  d’in¬ 
flammation  ,  dans  les  tempéramens  vifs  et  secs  ,  à 
moins  d’avoir  calmé  la  fougue  des  humeurs  par  l’usage 
des  délayans  ,  des  bains  ,  etc.  C’est  aussi  pour  prévenir 
l’inflammation  des  viscères  engorgés,  qu’on  ordonne 
les  apéritives  en  grand  lavage ,  en  tisane  et  en  décoc¬ 
tion  ,  et  qu’on  coupe  l’infusion  de  ces  plantes  avec  le 
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tait,  On  fait  continuer  l’usage  des  apéritives  pendant 
plusieurs  jours  et  des  mois  entiers  ,  parce  que  ce 
n’est  que  par  un  long  usage  de  ces  remedes  que  l’on 
vient  à  bout  de  résoudre  les  obstructions. 

Le  régné  végétal  ne  fournit  pas  des  apéritifs  aussi 
puissans  que  ceux  qu’on  retire  du  régné  minéral  , 
comme  le  fer  ,  le  mercure .  Les  apéritifs  que  les  végé¬ 
taux  fournissent ,  sont  la  saxifrage  ,  la  thèïidoine  ou 
éclaire  ,  la  scrophulaire  ,  la  filipendùk  et  la  semence 
ÿancolie . 

Plantes  ap  ophlegmatis  antes  , 

Voyez  ci-dessous  Plantes  masticatoires. 
Plantes  assoupissantes . 

Les  plantes  assoupissantes  9  appelées  autrement  nar~ 
toriques  ou  hypnotiques ,  procurent  le  sommeil ,  calment 
les  irritations  et  appaisent  les  douleurs.  L’effet  des 
assoupissantes  est  une  espece  d’ivresse  ,  et  il  ne  différé 
pas  beaucoup  de  celui  qui  suit  l’excès  des  liqueurs 
spîritueuses  ;  aussi  abondent-elles  en  parties  très-vola¬ 
tiles.  Les  narcotiques  procurerit  le  sommeil  et  appaisent 
les  douleurs,  parce  qu’elles  donnent  lieu  au  sang  qui 
s’amasse  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  de  comprimer  le 
cerveau  et  les  nerfs  :  or  il  est  d’expérience  que  lorsque 
les  nerfs  sont  comprimés  par  la  tension ,  la  partie  dans 
laquelle  ils  se  répandent  devient  insensible. 

Il  arrive  presque  toujours  que  le  sommeil ,  procuré 
par  les  narcotiques  ,  est  précédé  d’agitations  et  accom¬ 
pagné  d’une  petite  fievrè  et  de  rêves  fatigans  ;  en 
sorte  qu’on  éprouve  plutôt  une  ivresse  qu’un  sommeil 
doux  et  tranquille.  Les  narcotiques  ,  que  Ton  appelle 
aussi  anodins  ,  somnifères  ,  ne  doivent  être  employés 
qu’avec  prudence  et  ménagement  :  prudence  pour 
distinguer  le  cas,  et  ménagement  pour  la  dose.  Si  la 
compression  du  cerveau  et  des  nerfs  est  trop  considé¬ 
rable  ,  cet  état  ne  diffère  pas  de  celui  de  l’apoplexie  ; 
ainsi  les  narcotiques  sont  pernicieux  aux  personnes 
d’un  tempérament  sanguin.  L’abus  des  narcotiques  est 
ordinairement  suivi  d’hydropïsie  ,  de  tremblemens  * 
engourdissemens  ,  perte  de  mémoire,  stupidité  :  il  est 
à  propos  de  corriger  la  plupart  des  narcotiques  par 
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quelque  drogue  convenable.  Presque  toutes  les  plantes 
narcotiques  9  prises  à  une  certaine  dose  ,  sont  de  vrais 
poisons.  Les  principales  substances  végétales  somni¬ 
fères  sont  la  graine  de  jusquiame  9  les  fleurs  de  coque¬ 
licot  ,  les  têtes  de  pavot  blanc  et  leur  suc  ,  qu’on 
appelle  opium  9  l’écorce  de  la  racine  de  mandragore  > 
les  feuilles  et  les  fruits  de  la  morelle  9  et  le  suc  de  la 
pomme  épineuse . 

On  applique  aussi  ces  especes  de  plantes  à  l’exté¬ 
rieur  pour  calmer  les  douleurs  des  parties  5  parce  que 
leurs  parties  volatiles  raréfient  le  sang  ,  qui  alors 
comprime  les  fibrilles  nerveuses  ;  et  le  commerce  de 
la  partie  avec  le  cerveau  étant  interrompu  ,  la  dou« 
leur  cesse. 

Plantes  astringentes . 

Les  plantes  astringentes  sont  celles  qui  9  prises  inté¬ 
rieurement  ou  appliquées  extérieurement ,  arrêtent  le 
cours  immodéré  des  liqueurs  et  font  resserrer  les 
fibres  :  elles  arrêtent  le  cours  immodéré  des  fluides  en 
les  coagulant  ;  car  la  plupart  de  ces  plantes  caillent 
le  lait  ;  elles  resserrent  les  fibres  vraisemblablement 
en  absorbant  l’humidité  et  desséchant  les  fibres  qui 
pour  lors  se  roidissent  :  ces  plantes  sont  donc  utiles 
pour  arrêter  les  pertes  et  les  hémorragies  ,  pour  di¬ 
minuer  les  sécrétions  et  excrétions  trop  abondantes  3 
comme  sont  les  dévoiernens  ,  le  flux  immodéré  de 
salive  ,  d’urine ,  les  pertes  blanches ,  les  sueurs  :  elles 
sont  propres  dans  le  relâchement  de  plusieurs  parties , 
le  gonflement  des  amygdales  ,  et  enfin  toutes  les  fois 
qu’il  est  nécessaire  de  donner  plus  de  ressort  aux 
solides  et  plus  de  consistance  aux  liqueurs  :  leur  usage 
seroit  dangereux  dans  le  cas  d’inflammation  formée  % 
d’engorgemens  et  d’obstructions.  Les  plantes  astrin¬ 
gentes  sont  les  fleurs  de  rose  de  provins  y  de  grenade  ; 
les  feuilles  de  pervenche  ,  de  plantain  *  de  bourse  à 
pasteur  9  d’ argentine ,  d'ortie  9  de  vigne  ;  les  racines  de 
bistorte  ,  de  tormentille  3  de  quinte- feuille  ;  le  mouron  ,  le 
gratte-cu  ;  les  fruits  de  cyprès ,  de  néflier }  de  cornouiller  9 
de  sumac  ;  les  pépins  de  raisin ,  les  semences  d'oseille  4 
de  patience  9  de  tabouret ,  du  sophia  ;  la  noix  de  galle  9 
l’écorce  du  chêne  9  et  les  différentes  mousses  d’arbres. 
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Plantes  béchlques . 

Les  plantes  béchlques  appaisent  la  toux  5  et  facilitent 
la  sécrétion  de  l’humeur  trachéale  et  bronchiale  qui 
fournit  les  crachats  :  on  les  appelle  ajissi  pectorales  et 
expectorantes . 

Les  parois  intérieures  de  la  trachée-artere  et  des 
bronches  sont  parsemées  de  glandes  qui  filtrent  sans 
cesse  une  humeur  lymphatique  destinée  à  lubrifier 
toutes  ces  parties.  Pour  que  l’air  entre  facilement  dans 
le  poumon  ,  qu’il  en  parcoure  sans  peine  les  plus 
pétits  détours  et  qu’il  dilate  les  cellules  pulmonaires , 
il  faut  que  cette  humeur  ne  soit  ni  trop  épaisse  ,  ni 
trop  visqueuse ,  ni  trop  fluide  et  acrimonieuse.  Lorsque 
l’entrée  de  Pair  dans  les  bronches  et  dans  les  vésicules 
devient  difficile  ,  la  circulation  du  sang  dans  le  tissu 
du  poumon  est  gênée ,  la  respiration  est  extrêmement 
embarrassée  ;  ce  qui  excite  sur  ce  viscere  un  sentiment 
de  pesanteur ,  produit  la  toux  et  l’asthme. 

On  distingue  deux  sortes  de  plantes  béchlques ,  dont 
les  unes  divisent  et  atténuent  la  lymphe,  et  facilitent 
l’expectoration  :  on  les  nomme  béchlques  chaudes  ou 
fondantes  :  les  béchlques  9  au  contraire  ,  qui  adoucissent 
l’humeur  acrimonieuse,  sont  nommées  béchlques  froides 
ou  incr  as  santés . 

Les  béchlques  chaudes  sont  pour  la  plupart  des  plantes 
de  la  classe  des  apéritives  ;  mais  on  a  choisi  celles 
dont  l’action  est  la  plus  douce  et  qui  n’excitent  pas 
beaucoup  de  rarescence  dans  le  sang.  Ces  plantes 
agissent  en  général  sur  le  sang  ,  sur  la  lymphe  ,  et 
en  particulier  sur  le  poumon  :  elles  incisent  l’humeur 
lente  et  grossière  ,  et  soulagent  dans  la  toux  ,  dans 
les  catarres ,  dans  l’asthme  :  elles  ne  sont  pas  toutes 
de  la  même  force  ;  il  y  en  a  qui  fondent  et  atténuent 
puissamment,  d’autres  sont  moins  vives  ,  et  leur  action 
tient  le  milieu. 

On  emploie  les  béchlques  fondantes  majeures  dans 
l’asthme  humide  et  dans  les  fluxions  çatarreuses  ;  les 
moyennes  sont  mises  en  usage  pour  prévenir  les  sup¬ 
purations  sourdes  du  poumon.  Les  béchlques  fondantes 
faibles  ne  sont ,  à  proprement  parler,  que  délayantes  ; 
car  elles  causent  fort  peu  d’agitation  dans  la  masse 
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du  sang  :  ainsi  on  peut  les  donner  dans  les  inflam¬ 
mations  du  poumon. 

Les  especes  de  béchiques  pectorales  chaudes  sont  Y  iris 
OU  flambe  ordinaire ,  Y  iris  de  Florence  ,  Y  origan,  le  marrube 
blanc  ,  Yhysope ,  le  pouliot ,  le  serpolet  ,  le  botrys  vulgaire, 
la  camphrée  (  Camphorata')  ,  le  méum ,  Y aunée. 

Les  moyennes  sont  le  chou  rouge ,  le  navet ,  le  rossolis , 
le  lierre  terrestre  ,  Y  aster  pratensis  ,  le  tussilage  ,  le  vèlar  , 
V ortie  griéche ,  le  pied  de  chat  :  les  véroniques  ne  sont 
que  des  délayantes. 

Les  béchiques  froides  et  incrassantes  sont  des  plantes 
qui  donnent  plus  de  consistance  aux  fluides ,  et  émous¬ 
sent  les  parties  âcres  et  irritantes.  L'usage  des  béchiques 
froides  et  incrassantes  est  très -utile  dans  la  phthisie 
commençante  ,  dans  les  crachemens  de  sang  ,  dans 
l'asthme  catarreux  et  convulsif  ,  dans  les  toux  vio¬ 
lentes  et  opiniâtres.  Les  principales  sont  la  pulmo¬ 
naire  ,  la  buglose ,  la  bourrache  ,  la  guimauve  ,  la  grande 
consolide  ,  la  réglisse  ;  les  fleurs  de  mauve  ,  de  nénuphar , 
de  violette 5  de  coquelicot,  de  lis  blanc  ;  les  graines  de 
lin ,  de  pavot  blanc  ;  les  pistaches ,  les  amandes  douces  9 
les  dattes ,  les  figues  ,  les  sebestes ,  les  jujubes  y  les  raisins 
'secs,  Y orge  et  Y  avoine. 

Plantes  carminativ.es . 

On  appelle  plantes  carminatives  celles  qui  dissipent 
les  vents  contenus  dans  l’estomac  et  les  intestins. 
Lorsqu’il  se  fait  de  mauvaises  digestions ,  l’air  qui  se 
sépare  des  aiimens  que  nous  prenons  ,  au  lieu  de 
se  répandre  uniformément  dans  toute  l’étendue  de  la 
matière  chyleuse  ,  se  ramasse  en  bulles  :  ces  bulles  se 
raréfient  par  la  chaleur  du  lieu  ;  et  l’on  sait  qu’une 
très-petite  quantité  d’air  raréfié  occupe  un  très-grand 
espace  ,  ce  qui  distend  les  parois  des  intestins  et  occa¬ 
sionne  des  douleurs. 

Il  faut  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  rétablir  les 
digestions,  dissiper,  diviser  et  atténuer  les  matières 
visqueuses  et  tenaces  ,  afin  que  l’air  puisse  s’en 
dégager  ;  et  tel  est  l’effet  que  produisent  les  carmi¬ 
natives . 

L’action  des  stomachiques  ne  différé  pas  de  celle  des 
tarminatives 0  Comme  ces  plantes  échauffent  beaucoup  % 
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®n  doit  prendre  garde  de  les  donner  dans  les  dispo¬ 
sitions  inflammatoires  ,  lorsque  le  tempérament  des 
malades  est  vif  et  sec ,  et  sur-tout  dans  le  spasme  ou 
la  contraction  des  intestins.  Les  car  initiatives  qu’on  doit 
employer  alors  doivent  être  du  genre  des  spasmodiques , 
hystériques  et  narcotiques , 

Les  plantes  carminatives  ont  un  goût  fort  piquant  , 
amer  et  aromatique  :  elles  échauffent  la  bouche  étant 
simplement  mâchées  9  et  sont  propres  à  réveiller  la 
force  contractive  des  fibres. 

Les  carminatives  sont  Y  absinthe  des  jardins  5  la  menthe 
frisée,  le  thym  ,  le  serpolet ,  la  camomille  romaine  ,  les 
baies  de  laurier  ;  les  quatre  semences  chaudes  ,  savoir , 
Yanis  ,  le  carvi  ,  le  fenouil ,  le  cumin;  les  semences 
é'anet  et  de  coriandre  ;  les  racines  de  meum ,  de  carline  s 
â 'accrus  vends  s  seu  calamus  aromate  eus. 

Plantes  céphaliques . 

Les  plantes  céphaliques  sont  communément  employées 
pour  remédier  aux  affections  de  la  tête. 

L’Idée  de  céphalique  semble  désigner  un  remede  appro¬ 
prié  et  spécifique  pour  les  maladies  de  la  tête  ,  comme 
s’il  y  avoit  une  sympathie  établie  entre  les  médicamens 
et  les  différentes  parties  du  corps  humain  affectées  : 
cependant  l’action  des  plantes  céphaliques  est  générale 
sur  les  fluides  et  sur  les  solides.  Ce  que  nous  disons 
des  céphaliques  doit  s’entendre  aussi  des  ant iépilcp tiques , 
des  cordiales  ,  des  hépatiques  et  des  spléniques . 

Les  céphaliques  approchent  beaucoup  de  la  nature 
des  cordiales  alexipharmaques  et  des  emménagogues  ; 
elles  tiennent  le  milieu  :  leur  action  se  soutient  plus 
long-temps  que  celle  des  alexipharmaques ,  parce  que 
leurs  parties  volatiles  ne  se  dégagent  que  peu  à  peu. 
Ces  plantes ,  par  leurs  parties  volatiles  ,  sont  propres 
à  pénétrer  les  vaisseaux  du  cerveau  et  à  y  accélérer 
la  circulation. 

Comme  les  plantes  céphaliques  échauffent  et  raréfient 
le  sang  ,  on  ne  doit  point  les  mettre  en  usage  que 
l’on  n’ait  fait  précéder  les  remedes  généraux  ,  ni  les 
donner  dans  les  maladies  de  tête  occasionnées  par  la 
rarescence  ou  la  pléthore  du  sang  :  elles  conviennent 
dans  les  affections  hystériques. 
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Les  céphaliques  sont  la  hètoine  ,  la  mélisse  >  la  prime** 
vere  9  la  lavande  3  la  marjolaine  ,  le  thym  9  Yhysope  5  le 
serpolet ,  le  romarin  >  le  pouliot  9  le  stœchas  }  la  sauge  9 
la  giroflée  jaune  ,  et  généralement  toutes  les  plantes 
qui  ont  un  goût  et  une  odeur  aromatiques. 

Plantes  cordiales . 

On  peut  appliquer  aux  plantes  cordiales  ce  que 
flous  avons  dit  des  plantes  céphaliques  :  elles  réveillent 
l’oscillation  des  solides  ,  et  raniment  la  circulation 
en  donnant  de  la  fluidité  au  sang. 

Les  cordiales  et  les  alexipharmaques  ne  different  pas 
beaucoup  9  si  ce  n’est  que  l’action  des  cordiales  est  plus 
prompte  ?  parce  que  les  parties  volatiles  s’en  dégagent 
plus  aisément. 

L’effet  des  cordiales  (  Cardiaca  médicamenta  )  doit 
être  très-prompt  ;  il  faut  qu’elles  raniment  les  forces 
sur  le  champ.  Les  plantes  cordiales  sont  la  mélisse  % 
le  romarin  ,  Y agripaume ,  le  muguet  ;  les  quatre  fleurs 
cordiales  sont  celles  de  violette  ,  de  rose  9  de  buglost 
et  de  giroflée  jaune . 

Plantes  corroboratives . 

Voyez  ci-dessus  Plantes  alexiteres. 

Plantes  détersives . 

Voyez  ci-après  Plantes  vulnéraires. 

Plantes  diaphorétiques . 

Voyez  ci-après  Plantes  sudorifiques. 

Plantes  diurétiques . 

Les  plantes  diurétiques  provoquent  la  sécrétion  de 
F  urine  ;  c’est  par  la  voie  des  reins  que  le  sang  se 
dépouille  de  la  sérosité  superflue  :  cette  sérosité  en¬ 
traîne  avec  elle  les  parties  salines ,  tartareuses  ,  qu’elle 
tient  en  dissolution.  On  distingue  les  diurétiques  en 
diurétiques  chaudes  et  en  diurétiques  froides  :  les  pre¬ 
mières  augmentent  le  mouvement  des  fluides  et  des 
solides  ,  et  les  autres  au  contraire  en  diminuent  le 
mouvement* 
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Les  diurétiques  chaudes  atténuent  la  masse  du  sang 
en  dégageant  la  sérosité  ,  divisent  les  matières  vis¬ 
queuses  ,  tartareuses  :  elles  occasionnent  par-là  une 
évacuation  abondante  d’urine.  Ces  plantes  font  quel¬ 
quefois  l’effet  des  sudorifiques  ;  et  les  sudorifiques 
deviennent  quelquefois  diurétiques ,  suivant  le  plus  ou 
le  moins  de  liberté  des  tuyaux  sécrétoires  des  reins 
et  de  la  peau.  Les  diurétiques  chaudes  sont  propres 
dans  les  obstructions  et  les  embarras  des  viscères* dans 
les  hydropisies,  mais  elles  n’ont  pas  toutes  une  égaie 
efficacité. 

Comme  les  diurétiques  occasionnent  beaucoup  de 
raréfaction  dans  les  humeurs  ,  elles  ne  conviennent 
po Int  dans  la  rarescence  du  sang  et  dans  la  pléthore* 

Les  diurétiques  chaudes  sont  en  très-grand  nombre,» 
On  met  dans  cette  classe  Y  absinthe ,  la  fumcterre ,  le 
houbloji  ,  la  scorsonère ,  la  gaude  *  le  chardon  roland  *  les 
baies  de  genievre  ;  les  quatre  semences  chaudes  ma¬ 
jeures  ,  savoir  ,  Ÿanis  ,  le  carvi  *  le  fenouil  * 'le  cumin ; 
les  quatre  semences  chaudes  mineures  ,  savoir  *  Yammij 
la  berle  aromatique  ,  le  persil  et  la  carotte . 

Parmi  les  plantes  apéritives  on  distingue  les  cinq 
racines  apéritives  majeures  et  les  cinq  racines  apéritives 
mineures .  Voyez  à  Y  article  Racine. 

Les  diurétiques  froides  provoquent  une  sécrétion 
abondante  d’urine ,  par  une  mécanique  toute  contraire 
à  celle  des  diurétiques  chaudes  :  elles  conviennent  dans 
les  grandes  sécheresses,  dans  les  soifs  brûlantes,  les 
fièvres  ardentes  ,  lorsqu’il  y  a  inflammation  dans 
les  viscères. 

Les  especes  de  diurétiques  froides  sont  Y  oseille  *  la 
laitue  ,  le  pourpier  *  la  pimprenelk  9  la  guimauve  9  le 
fraisier  ,  le  nénuphar  ;  on  y  place  aussi  les  cinq  capil* 
laires  (Voyez  cet  article  )  ,  les  quatre  semences  froides 
majeures  et  les  quatre  semences  froides  mineures  qui  sont 
désignées  à  T  article  Semence  :  les  limons  et  les  grenades 9 
et  tous  les  fruits  aigrelets  ,  peuvent  être  mis  au 
nombre  des  médicamens  diurétiques  froids. 

Plantes  emménagogues0 

Les  plantes  qui  procurent  le  flux  menstruel  ou  font 
couler  les  réglés ,  sont  nommées  emménagogues .  L’irn? 
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pulsion  du  sang  sur  les  vaisseaux  de  la  matrice  est  M 
cause  qui  détermine  l’écoulement  des  réglés.  Lorsque 
le  sang  devient  trop  épais  et  trop  visqueux  ,  il  se 
fait  une  obstruction  dans  les  vaisseaux  de  la  matrice  9 
ce  qui  occasionne  la  suppression  de  ces  écoulemens 
périodiques  -si  nécessaires  pour  la  santé  des  femmes  , 
et  par  lesquels  la  nature  se  dégage  de  cet  état  de 
pléthore  occasionnée  chez  elles  par  des  sécrétions 
et  par  une  transpiration  moins  abondante  que  dans 
l’homme  :  effet  dépendant  de  la  constitution  de  leur 
corps ,  qui  est  plus  molle  et  plus  lâche. 

Les  emménagogues  provoquent  les  réglés  ,  en  corri¬ 
geant  l’épaississement  et  la  viscosité  du  sang,  en  levant 
lés  obstructions  et  embarras  de  la  matrice  ,  et  en 
réveillant  l’oscillation  des  fibfes.  Ces  plantes  agissent 
de  la  même  maniéré  que  les  apéritives  :  elles  sont  en¬ 
core  hystériques ,  et  soulagent  beaucoup  dans  les  accès 
de  vapeurs  ,  soit  qu’elles  dépendent  de  l’état  de  la 
matrice  ou  de  toute  autre  cause. 

On  doit  éviter  de  faire  usage  des  emménagogues 
lorsqu’il  y  a  inflammation  ou  disposition  inflamma¬ 
toire  ,  et  que  le  sang  est  extrêmement  échauffé  et 
raréfié. 

Les  plantes  emménagogues  sont  Y  armoise,  îa  tanaisie  «, 
la  matricaire  9  le  dictamt  blanc ,  celui  de  Crète ,  la  mé¬ 
lisse  9  la  cataire ,  le  pouliot  9  le  romarin ,  la  rue ,  !’ absinthe  j 
P; aristoloche ,  le  safran  ,  le  souci ,  les  cinq  racines  apéri~ 
tives  ;  la  sabine  est  très-vive  et  même  un  peu  corro¬ 
sive  ,  ce  qui  est  cause  qu’on  ne  l’emploie  que  très-» 
rarement  et  avec  précaution. 

Plantes  émétiques . 

Voyez  ci-après  Plantes  vomitives. 

Plantes  émollientes . 

Ces  plantes  appliquées  extérieurement  ,  relâchent 
le  tissu  fibreux  des  parties  et  appaisent  la  rarescence 
des  humeurs  v  en  fournissant  une  humidité  chargée 
d’un  mucilage  doux.  L’usage  des  émollientes  est  asse^ 
fréquent  pour  relâcher  les  parties  trop  tendues,  dou¬ 
loureuses  et  prêtes  à  s’enflammer  dans  les  violentes 
convulsions,  dans  les  rhumatismes  ,  avec  des  douleurs 
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^extrêmement  vives  et  occasionnées  par  un  sang  très- 
raréfié  et  acrimonieux.  On  ne  doit  point  les  employer 
dans  des  dépôts  qui  ont  pour  cause  le  défaut  de  tension 
des  parties  solides  et  l’épaississement  des  humeurs. 

Les  principales  plantes  émollientes  sont  la  branc - 
ursine  ,  la  guimauve,  la  mauve  ,  la  violette.:  la  mercuriale * 
la  poirée  ,  Y  arrache,  le  lis  blanc ,  la  linairg  9  le  Un,  le 
mélilot ,  la  camomille  et  le  mille-pertuis  sont  des  plantes 
émollientes  et  en  même  temps  toniques. 

Plantes  errhines  ,  ster natatoires  ou  ptarmiques a 

Ces  plantes  excitent  une  titillation  et  même  une 
irritation  vive  sur  la  membrane  pituitaire ,  qui  pro¬ 
voque  3’éternument  et  une  sécrétion  plus  abondante 
de  l’humeur  qui  lubrifie  l’intérieur  et  les  différentes 
cavités  du  nez. 

Les  plantes  sur  natatoires  sont  toutes  âcres  et  irritantes 
par  l’impression  qu’elles  font  sur  les  nerfs  olfactifs  r 
elles  excitent  Féternument  ,  dégagent  le  poumon  et 
les  cavités  du  nez  des  matières  qui  y  croupissent  * 
parce  que  Fair  sort  avec  violence  du  poumon  ,  et 
parcourt  avec  rapidité  les  anfractuosités  du  nez. 

L’éternument  (  Sternutamentum  )  est  un  mouvement 
convulsif  qui  ébranle  puissamment  le  genre  nerveux  ; 
et  tout  le  corps  se  ressent  des  secousses  dont  ce 
mouvement  est  accompagné.  Les  stemutatoires  peuvent 
donc  être  employées  utilement  dans  les  affections 
soporeuses,  dans  l’apoplexie  ,  dans  les  accouchement 
laborieux  et  difficiles  ,  lorsque  les  forces  du  malade 
sont  très-affoihlies  ;  enfin ,  l’évacuation  abondante  qui* 
par  le  moyen  des  stemutatoires ,  dégage  la  membrane 
pituitaire  ,  prévient  les  dépôts  ,  l’engorgement  des 
glandes  et  les  excroissances  polypeuses  ,  et  procure 
une  révulsion  utile  pour  les  parties  voisines  menacées 
ou  attaquées  de  fluxions. 

Les  errhines  les  plus  usitées  sont  la  bètoine ,  le  tabac 9 
le  laurier-rose  ,  le  muguet ,  Y  ellébore ,  Y  iris  ,  la  saponaire 9 
la  ptarmique  ,  le  marronier  d’ Inde la  coquelourde . 

Plantes  fébrifuges. 

Par  le  moyen  des  plantes  fébrifuges  ,  on  parvient 
a  corriger  le  vice  des  liqueurs  qui  entretiennent  les 
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Hevres  d’accès  ou  intermittentes.  On  sait  que  îa  fievré 
est  la  fréquence  du  pouls  ,  précédée  ordinairement  de 
frissons  ,  accompagnée  de  chaleur  ,  avec  un  déran¬ 
gement  sensible  des  fonctions  animales. 

Les  plantes  fébrifuges  sont  pour  la  plupart  d’un  goût 
très-amer  et  astringent  ;  elles  réchauffent  l’estomac  , 
réveillent  l’appétit  et  hâtent  la  circulation  des  liqueurs; 
elles  divisent  les  molécules  grossières  qui  obstruoienfc 
les  vaisseaux  ,  diminuent  la  viscosité  des  fluides  et 
hâtent  par  conséquent  les  oscillations  des  solides.  Il 
est  donc  de  la  prudence  de  diminuer  auparavant  le 
volume  des  liqueurs  ,  parce  que  l’impétuosité  des 
liqueurs  dans  le  mouvement  turbulent  de  la  fievre 
pourront  occasionner  des  dépôts  très-fâcheux. 

Les  plantes  fébrifuges  sont  ,  îa  grande  et  la  petite 
absinthe  ,  îa  petite  centaurée  ,  la  germandrée  ou  petit 
chêne  ,  le  scordium  ,  le  chardon  bénit ,  la  verveine  ,  la 
fumeterre  ,  Vannée  ,  la  getitiane  ,  la  benoîte  ,  V argentine  , 
les  semences  du  talitron  ,  la  tormentille ,  la  quinte-feuille  , 
Fécorce  du  tamaris  ,  du  frêne  ,  du  cerisier  sauvage  ,  la 
noix  de  galle,  et  sur-tout  l’écorce  du  quinquina,  qui 
est  le  meilleur  et  le  plus  puissant  de  tous  les  fébrifuges» 

Plantes  hépatiques  et  spléniques . 

Ces  especes  de  plantes  sont  mises  en  usage  pour 
désobstruer  le  foie  et  la  rate ,  et  pour  y  rétablir  la 
liberté  de  la  circulation  :  ces  plantes  agissent  en  gé¬ 
néral  sur  toute  la  masse  du  sang  ;  ce  sont  des  a  péri- 
tives.  Mais  parmi  ces  plantes  ,  les  unes  sont  plus  ou 
moins  actives  ;  on  fait  usage  de  celles  qui  agissent  le 
plus  puissamment  pour  désobstruer  le  foie  ,  et  des 
apéritives  plus  foibles  pour  désobstruer  la  rate ,  dans 
laquelle  le  sang  est  toujours  moins  épais  que  dans 
le  foie. 

Les  hépatiques  sont  les  apéritives  les  plus  marquées  9 
telles  que  la  petite  absinthe,  Yaigremoine ,  la  fumeterre, 
îa  scolopendre  ,  le  fraisier  ,  la  pimprenelle  ,  la  petite 
centaurée,  la  chicorée  sauvage,  îa  racine  à3  oseille ,  les 
capillaires ,  les  cinq  racines  apéritives. 

Les  spléniques  sont  des  apéritives  plus  foibles  ,  telles 
que  V ortie  blanche  ,  le  genêt,  le  frêne  ,  le  pêcher ,  les 
sarmens  de  vigne ,  etc, 

"  "  *  Plante® 
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Plantes  hystériques * 

Voyez  ci-dessus  à  Y  article  Plantes  emmenagogues^ 
Plantes  incar  natives* 

Voyez  ci-après  à  Yartule  Plantes  vulnéraires*, 
Plantes  masticatoires . 


Les  masticatoires  provoquent  une  sécrétion  abon¬ 
dante  de  saiive  :  on  les  nomme  aussi  apophlegmatl - 
santés ,  parce  qu’elles  évacuent  le  phlegme. 

Le  mercure  est  le  seul  remede  qui ,  pris  intérieure- 
ment,  excite  la  salivation;  au  lieu  que  ces  plantes  ^ 
pour  agir  ,  ne  demandent  qu’à  être  mâchées  ou  sim- 
plement  retenues  dané  la  bouche.  Leur  saveur  est  fort 
piquante  ,  et  excite  ordinairement  dans  la  bouche  une 
grande  chaleur  ;  ainsi  ces  plantes  divisent  ,  fondent 
la  salive  épaissie  et  produisent  des  contractions  vives 
qui  réveillent  le  ressort  des  solides. 

Les  masticatoires  sont  donc  propres  pour  calmer 
les  maux  de  dents  qui  dépendent  du  séjour  de  la 
lymphe  et  de  la  salive  dans  îa  bouche  ^  pour  nettoyer 
la  bouche  des  scorbutiques  ,  et  pour  raffermir  les  gen¬ 
cives  relâchées  :  elles  conviennent  aussi  dans  les  me¬ 
naces  de  paralysie  sur  la  langue  ,  de  l’extinction  de 
voix  ,  lorsque  la  salive  viciée  et  épaissie  ramollit  le 
tissu  des  fibres  et  le  inet  hors  d’état  de  se  contracter 
suffisamment ,  pour  mouvoir  la  langue  et  le  larynx. 

Les  masticatoires  conviennent  aussi  dans  les  affec¬ 
tions.  catarreuses  et  pituiteuses  ,  clans  les  vertiges,  foi- 
blesses  de  mémoire  ,  affections  soporeuses,  fluxions 
sur  les  yeux  ,  sur  les  joues  et  sur  les  oreilles.  La 
raison  en  est,  .que  comme  elles  font  évacuer  beau¬ 
coup  de  sérosité  des  glandes  de  la  bouche  ,  et  qu’il 
y  a  une  correspondance  intime  entre  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  tête  *  celles-ci  se  dégagent  aussi  :  c’est  dans 
ce  sens  que  l’on  peut  prendre  ce  que  disent  les  An¬ 
ciens  ,  qu’elles  purgent  les  humeurs  du  cerveau. 

Les  especes  de  masticatoires  sont  les  racines  de  ca¬ 
momille  9  de  pt  ar  mi  que  (plante  à  éternuer  les  feuilles 
fet  les  branches  de  la  pyretkre  de  Canarie ,  les  feuilles 
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du  tabac ,  de  moutarde ,  les  feuilles  et  les  racines  SA 
raifort  sauvage  ,  la  racine  de  pyrethre  et  de  gingembre* 

Plantes  maturatives . 

Voyez  ci-après  Y  article  Plantes  vulnéraires.. 
Plantes  narcotiques . 

Voyez  ci-dessus  Plantes  assoupissantes. 

P  la  N  tes  ophtalmiques  ,  otalgiques  et  odontalgiques* 

Les  maladies  qui  attaquent  les  yeux  ,  les  oreilles 
et  les  dents ,  ne  sont  pas  essentiellement  différentes  de 
celles  qui  arrivent  aux  autres  parties  du  corps  ,  et 
demandent  les  mêmes  secours.  Mais  à  cause  de  la 
délicatesse  de  ces  organes  ,  sur-tout  de  l’œil  et  des 
oreilles  ,  on  a  fait  choix  de  certains  remedes  dont 
l’effet  est  plus  modéré. 

Ainsi  les  plantes  ophtalmiques  ou  propres  aux  mala¬ 
dies  des  yeux  ,  sont  Yeuphraise ,  la  chüidoine ,  le  fenouil, 
la  verveine ,  la  parelle  ,  le  blue't ,  le  lis  blanc,  les  roses 
rouges  ou  de  provins ,  Yiris  de  Florence  ,  le  sceau  de 
Salomon  ,  la  racine  vierge  ,  Y herbe  aux  puces  ,  le  mouron 
rouge  ,  la  graine  de  coin . 

Les  otalgiques  ou  les  plantes  propres  pour  les  maux 
d’oreilles,  sont  Y  absinthe,  la  rue,  le  marrube  blanc  * 
la  matricaire ,  la  queue  de  pourceau  ,  la  semence  à'anis  ^ 
l’huile  essentielle  de  carvi  ,  le  mélilot ,  la  bétoine ,  la 
morelle ,  le  mille-pertuis. 

Les  plantes  odontalgiques  ou  usitées  pour  les  maux 
de  dents,  sont  les  assoupissantes ,  les  légères  astrin¬ 
gentes  ,  les  antiscorbutiques  et  les  détersives.  Voyez  cest 
divers  articles . 

Plantes  purgatives \ 

Les  plantes  purgatives  font  évacuer  par  en  bas  les 
matières  qui  croupissent  dans  l’estomac  et  dans  les 
intestins;  elles  agissent  en  divisant  et  rendant  plus 
coulantes  les  matières  contenues  dans  les  premières 
voies,  et  en  irritant  les  membranes  intérieures  d@ 
l’estomac  et  des  intestins. 

Les  parties  des  plantes  purgatives  passent  dans  \% 
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teang  en  une  certaine  quantité,  l’agitent ,  le  divisent  j 
le  raréfient.  La  preuve  que  les  purgatives  pénètrent 
dans  la  masse  du  sang  ,  c’est  que  le  lait  des  Nour¬ 
rices  qui  ont  pris  médecine ,  purge  les  enfans  qu’elles 
allaitent.  Voye^  à  L'article  Lait. 

L’usage  des  purgatifs  est  très-étendu  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  puisque  la  plupart  des  maladies  sont  causées  ou 
entretenues  par  les  crudités  des  premières  voies  qui  , 
par  leur  mélange  dans  le  sang  ,  y  produisent  de  très- 
grands  changemens.  Les  purgatifs  évacuent  non-seule¬ 
ment  les  matières  nuisibles  des  premières  voies  ,  mais 
elles  rétablissent  et  augmentent  la  sécrétion  du  suc 
stomacal,  intestinal  et  pancréatique  :  elles  réveillent 
par  conséquent  les  digestions,  dégagent  les  premières 
voies  ,  débarrassent  les  viscères  du  bas-ventre  ,  pro¬ 
curent  des  révulsions  utiles  ,  soulagent  la  tête ,  ren¬ 
dent  aux  humeurs  leur  fluidité  5  et  enfin  diminuent 
considérablement  le  volume  des  liqueurs  ;  ce  qui  dé¬ 
montre  l’étendue  de  leur  utilité  et  les  avantages  qu’on 
en  retire  dans  presque  toutes  les  maladies,  ainsi  que 
la  nécessité  d’y  reepurir  fréquemment. 

Si  les  purgatifs  donnés  à  propos  procurent  de  grands 
avantages  ,  leur  effet  devient  très-pernicieux  et  quel¬ 
quefois  même  mortel ,  lorsqu’on  les  emploie  à  contre¬ 
temps.  Lorsqu’il  n’y  a  rien  dans  l’estomac  qui  demande 
à  être  évacué,  ils  agissent  immédiatement  sur  les 
fibres  nerveuses  ,  passent  avec  promptitude  dans  le 
sang  qu’ils  dissolvent  et  qu’ils  privent  de  ce  qu’il  a  de 
plus  fluide ,  de  plus  séreux  ,  de  plus  balsamique  ;  ce 
qui  occasionne  ces  accidens  terribles  qui  suivent  les 
superpurgarions. 

Les  Médecins  divisent  les  purgatifs  en  trois  especes  * 
à  raison  de  l’énergie  avec  laquelle  ils  agissent  ;  savoir  , 
en  purgatifs  minoratifs ,  en  médiocres  ou  moyens  y  et  en 
violens  ou  drastiques . 

Les  plantes  purgatives  minoratives  sont  celles  dont 
l’action  est  la  plus  douce  :  elles  détrempent,  ramol¬ 
lissent  et  n'irritent  que  légèrement  les  fibres  de  l’es¬ 
tomac.  Il  convient  de  les  employer  lorsqu’il  faut 
purger  sans  échauffer  ,  et  qu’il  est  nécessaire  d’en¬ 
tretenir  la  liberté  du  ventre ,  comme  dans  les  cons¬ 
tipations  ,  les  chaleurs  et  sécheresses  d’entraille$,  On 
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ne  doit  purger  les  personnes  mélancoliques  ,  atrabn 
iaires  et  hypocondriaques  ,  qu’avec  ces  sortes  do 
putatifs  ,  parce  qu’il  est  dangereux  d’échauffer  le  sang 
de  ces  personnes  ,  qui  est  déjà  tout  en  feu.  Dans  les 
inflam mations  du  poumon  et  des  viscères  du  bas-* 
ventre,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  purger  f  on  doit 
choisir  les  minoratifs  ,  comme  aussi  dans  le  choiera-** 
ni  or  bus  et  dans  les  cours  de  ventre  dyssentériques. 

Les  plantes  purgatives  minoratives  ,  sont  la  poirée  ,  le 
chou  ,  le  polygale ,  îa  cuscute  *  le  bagucnaudier ,  le  petit 
lin  des  prés  ,  les  racines  de  polypode ,  de  patience  ,  de 
thalictrum  commun  ou  des  prés ,  de  racine  vierge  ,  les 
fleurs  de  pêcher  et  de  roses  pâles  ,  les  semences  de 
carthame  et  de  violette . 

Les  plantes  purgatives  médiocres  sont  employées  dans 
les  fievres  malignes,  putrides  et  dans  les  intermittentes 
causées  par  la  suburre  des  premières  voies ,  et  entre-, 
tenues  par  le  transport  qui  s’en  fait  dans  la  masse  du 
§ang  ,  dans  les  rhumatismes,  hydropisies  ,  dans  les 
menaces  de  léthargie.  Ces  purgatifs  ne  conviendront 
point  dans  les  inflammations  internes. 

Les  purgatives  moyennes  sont  les  feuilles  de  scam - 
monée  de  Montpellier  ,  du  pêcher ,  du  prunier  ;  les  ra¬ 
cines  de  la  morelle  à  grappes ,  de  la  belle  de  nuit  et 
d 'hermodaae. 

Les  plantes  purgatives  majeures  et  violentes  se  distin¬ 
guent  de  toutes  les  autres  par  la  violence  avec  laquelle 
elles  agissent  :  leur  effet  est  plus  lent ,  mais  elles  sont 
plus  sujettes  à  causer  des  superpurgations  ,  à  purger 
jusqu’au  sang ,  à  enflammer  les  membranes  des  intes¬ 
tins.  On  ne  doit  avoir  recours  à  ces  sortes  de  pur* 
gatifs  que  dans  les  circonstances  oii  les  autres  pur¬ 
gatifs  seroient  de  nul  effet ,  et  lorsqu’on  n’a  point  à 
craindre  d’ébranler  trop  vivement  le  genre  nerveux? 
elles  sont  utiles  lorsqu’on  veut  vider  puissamment  les 
sérosités  ,  comme  dans  les  affections  du  cerveau  5  dans 
les  paralysies  et  les  hydropisies. 

Les  especes  de  purgatives  majeures ,  sont  les  titky -* 
males  ,  Yépurge  ,  la  gratiole  ,  le  chou  marin ,  le  liseron  9 
le  concombre  sauvage  9  le  cabaret ,  la  coloquinte ,  Y  ellébore 
noir  ,  les  iris  ,  la  couleuvrèe ,  Yaloès  9  l’écorce  de  bour«* 
daine  ,  de  sureau ,  àéyeble  3  de  rose  musquée* 
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Plantes  rafraîchissantes . 

Les  plantes  rafraîchissantes  (  Refrigerantia)  9  tempè¬ 
rent  la  chaleur  du  corps  ,  diminuent  le  mouvement 
trop  hâté  des  liqueurs ,  et  donnent  de  la  souplesse 
aux  fibres. 

On  distingue  trois  sortes  de  plantes  rafraîchissantes  r 
les  délayantes  ,  les  incrassantes  et  les  coagulantes.  Les 
premières  fournissent  abondamment  un  suc  aqueux  et 
fort  doux ,  propre  à  suppléer  au  défaut  de  sérosité  * 
et  elles  relâchent ,  par  ce  suc  aqueux  ?  les  fibres  trop 
tendues  ,  et  leur  rendent  leur  souplesse.  Ces  plantes 
sont  indiquées  pour  les  tempéramens  secs  ,  vifs  et 
bilieux  ;  dans  les  chaleurs  d’entrailles  ?  les  sécheresses 
de  gorge  ,  de  poitrine,  les  fievres  ardentes  ,  les  cas 
d’inflammation.  Les  rafraîchissantes  délayantes  sont  la 
laitue  ,  le  pourpier  et  les  fleurs  de  violette. 

Les  plantes  rafraîchissantes  et,  coagulantes  se  distin¬ 
guent  par  un  suc  aigrelet  et  acide  :  elles  conviennent 
dans  le  cholera-morbus ,  les  dé.voiemens  et  dans  les 
cas  de  dissolution  de  la  masse  du  sang.  Ces  plantes 
sont  Yorpin  ,  la  joubarbe  ,  Y  oseille  ,  Y  alléluia  ,  le  limon  9 
le  citron  ,  les  grenades  ,  les  groseilles  9  les  fraises  ,  les 
cerises 9  les  fruits  de  Y  airelle. 

Les  plantes  rafraîchissantes  et  incrassantes  contiens 
lient  beaucoup  de  parties  mucilagineusps ,  propres  à. 
envelopper  les  parties  âcres  et  saints  :  elles  sont 
utiles  dans  le  flux  immodéré  d’urine  ,  le  crachement; 
de  sang  ,  la  toux  excitée  par  une  pituite  âcre ,  l’épui¬ 
sement  ,  le  marasme ,  la  fievre  lente  ,  l’appauvrisse- 
ment  du  sang.  L’usage  continu  des  incrassantes  affoi- 
bliroit  trop  l’estomac  ,  c’est  pourquoi  on  y  joint  les.', 
stomachiques.  Les  rafraîchissantes  incrassantes ,  sont  le 
nénuphar  9  le  séneçon  9  le  laitron  9  la  dent  de  lion  le 
mouron  aux  petits  oiseaux,  la  semence  de  Y  herbe  aux 
puces ,  les  racines  de  mauve ,  de  guimauve ,  de  grande 
consoude ,  Y  orge,  Y  avoine,  le  seigle;  les  quatre  semences 
froides  majeures ,  et  les  quatre  mineures  ;  Voyez  à  Far 
ticle  Semence. 

Pl  ante  s  salivaires . 

Voyez  ci-dessus  Plantes  masticatoires 
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Plantes  spléniques* 

Voyez  ci-dessus  à  l3 article  Plantes  hépatiques* 
Plantes  sternutatoires . 

Voyez  ci-dessus  Plantes  errhines. 

Plantes  stomachiques . 

Les  plantes  stomachiques  excitent  la  douce  chaleu# 
nécessaire  pour  la  digestion  ,  et  réveillent  l’oscilla¬ 
tion  des  fibres  de  l’estomac  :  elles  sont  pour  la  plu¬ 
part  d’un  goût  amer  ,  âcre  ,  aromatique  ,  piquant  ; 
elles  font  exprimer  des  glandes  de  l’estomac  une  plus 
grande  quantité  de  suc  stomacal,  qui  doit  être  em¬ 
ployé  à  la  digestion.  Comme  les  mauvaises  digestions 
sont  aussi  quelquefois  occasionnées  par  la  raréfaction 
des  humeurs,  par  la  rigidité  des  fibres  ,  ou  par  une 
légère  inflammation  des  membranes  de  ce  viscere  , 
les  stomachiques  dans  ce  cas  là  seroient  dangereuses  ; 
ainsi  il  faut  bien  distinguer  les  différentes  causes  du 
dérangement  de  l’estomac  ,  pour  n’avoir  recours  aux 
stomachiques  que  dans  le  cas  où  elles  conviennent. 

Les  stomachiques  sont  l’ absinthe  9  le  baume  des  jardins s 
la  camomille  romaine  ,  la  petite  centaurée  ,  la  german- 
drée  ,  la  véronique  9  la  chicorée  sauvage  ,  la  sariette ,  l 'an* 
gélique ,  les  racines  d'aunée ,  de  gentiane  ,  Sacorus$  les 
graines  de  genievre  et  de  coriandre . 

Plantes  sudorifiques . 

Les  plantes  sudorifiques  sont  celles  qui  provoquent 
la  sueur  ;  les  diaphor étiques ,  celles  qui  excitent  Tin- 
sensible  transpiration. 

Il  s’échappe  continuellement  par  les  pores  de  la 
peau  une  humeur  sous  la  forme  d’une  vapeur  imper* 
ceptible  ,  c’est  l’insensible  transpiration.  Foye^  à  V ar¬ 
ticle  Homme.  La  matière  de  la  transpiration  et  de  la 
sueur  est  la  sérosité  du  sang  chargée  des  parties  les 
plus  ténues  et  les  plus  broyées  de  la  lymphe  ;  cette 
sérosité  est  nécessaire  pour  entretenir  la  fluidité  9 
et  il  est  essentiel  qu’elle  ne  s’échappe  ni  trop ,  ni 
trop  peu. 
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L'évacuatson  qui  se  fait  par  ce  moyen  est  la  plus 
Considérable  du  corps  humain  ,  et  elle  excede  toutes 
les  autres  évacuations  sensibles  :  les  expériences  de 
Sanctorîus  3  de  M.  Dodart ,  de  M.  K  cil ,  le  prouvent 
d’une  maniéré  incontestable.  Lorsque  cette  transpira¬ 
tion  se  trouve  diminuée  ou  arrêtée  ,  il  en  résulte 
plusieurs  maladies.  Les  plantes  que  l’on  nomme  sudo¬ 
rifiques  et  diaphor  étiques ,  sont  propres  à  rétablir  cette 
transpiration  ou  à  exciter  la  sueur. 

On  doit  être  très-circonspect  dans  l’administration 
des  sudorifiques ,  parce  qu’ils  peuvent  quelquefois  pro¬ 
duire  deux  effets  contraires  ;  savoir  ,  la  trop  grande 
dissolution  ou  le  trop  grand  épaississement  du  sang  , 
suivant  la  disposition  du  malade  ;  ainsi  les  sudorifiques 
et  les  diaphoniques,  qui  sont  d’un  si  grand  secours, 
font  un  fort  mauvais  effet  lorsqu’on  les  donne  mal  à 
propos,  sur -tout  au  commencement  des  maladies 
aiguës,  elles  ne  font  qu’augmenter  la  raréfaction  du 
sang  et  allumer  la  fievre  ;  on  doit  éviter  de  les  donner 
lorsqu’il  y  a  pléthore.  La  sueur  est  la  voie  que  prend 
ordinairement  la  nature,  comme  la  plus  simple,  la 
plus  prompte  et  la  plus  avantageuse  pour  se  débar¬ 
rasser  :  on  voit  les  maladies  se  terminer  le  plus  sou¬ 
vent  par  les  sueurs  ;  quoique  la  nature  travaille  de 
son  côté  à  surmonter  les  obstacles  qui  la  gênent  dans 
ses  opérations ,  comme  elle  ne  peut  pas  quelquefois 
y  parvenir  elle  seule ,  on  Paide  par  le  moyen  des 
sudorifiques .  Si  les  canaux  sécrétoires  des  reins  sont 
plus  libres  que  ceux  de  la  peau  ,  la  sérosité  ,  séparée 
par  l’action  des  sudorifiques ,  se  portera  où  elle  trou¬ 
vera  moins  de  résistance  ,  et  la  sécrétion  de  l’urine 
sera  plus  abondante. 

Les  sudorifiques  et  diaphoniques  ,  sont  le  chardon 
bénit ,  la  s  câbleuse  ,  la  germandrèe  9  la  bourrache  ,  la 
buglose  ,  le  scordium  ,  la  bardane ,  le  gratter  on  ,  la 
saponaire. 

Plantes  vésicatoires . 

Ces  especes  de  plantes  font  élever  sur  la  peau  de 
petites  vessies  transparentes ,  pleines  de  sérosité  ;  effets 
qu’elles  produisent  par  leur  âcreté  corrosive  qui  dé¬ 
chire  les  petits  vaisseaux  lymphatiques.  On  applique 
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ces  plantes  sur  des  parties  saines  et  entières  ,  pôur 
ébranler  le  genre  nerveux  dans  les  affections  sopo¬ 
reuses  ,  et  pour  donner  issue  et  détourner  une  humeur 
qui  se  jette  sur  quelque  partie  importante. 

Les  vésicatoires  sont  Vail.9  Y  arum  ou  pied  de  veau  y 
la  thymèlèe  ,  la  moutarde  et  le  figuier . 

i  Plantes  vomitives  ou  émétiques . 

Les  plantes  vomitives  font  évacuer  ,  par  la  bouche % 
les  matières  contenues  dans  l’estomac  :  elles  produis 
sent  cet  effet  en  irritant  les  houppes  nerveuses  de 
la  membrane  de  l’estomac  ;  mais  elles  ne  deviennent 
quelquefois  que  purgatives  ,  et  les  purgatives  devien¬ 
nent  vomitives  suivant  que  leurs  parties  se  dégagent 
plus  ou  moins  vite,  et  font  plus  d’impression  sur 
l’estomac  et  sur  les  intestins. 

L’usage  des  vomitifs  est  très-fréquent  en  Médecine  g, 
parce  qu’il  n’y  a  pas  de  voie  plus  prompte  et  plus 
sûre  que  le  vomissement  ,  pour  chasser  au  plutôt  les 
matières  qui  séjournent  dans  l’estomac  ,  qui  gâtent 
et  interrompent  la  digestion ,  et  qui  pourroient  ,  si 
on  leur  donnoit  le  temps  de  pénétrer ,  altérer  la 
masse  du  sang,  et  donner  naissance  à  des  maladies 
très-dangereuses. 

.  Par  le  moyen  des  vomitifs ,  on  guérit  les  diarrhées 

les  dissenteries  causées  et  entretenues  par  des  indi¬ 
gestions.  Comme  elles  ébranlent  tout  le  genre  ner¬ 
veux  ,  à  raison  de  la  sympathie  qui  régné  entre  tous 
les  nerfs,  on  sent  qu’ils  sont  très -utiles  dans  les 
maladies  du  cerveau ,  dans  les  attaques  d’apoplexie, 
d’épilepsie  ,  de  paralysie  et  d’engourdissement. 

Comme  les  vomitifs  agitent  beaucoup  la  masse  du 
sang,  il  est  de  la  prudence  de  faire  précéder  la  sai¬ 
gnée  à  leur  usage  ,  pour  peu  qu’on  craigne  quelque 
dépôt  sur  quelque  viscere.  On  doit  éviter  d’employer 
les  vomitifs  lorsque  les  forces  du  malade  sont  abat¬ 
tues  ,  ainsi  que  dans  la  phthisie ,  dans  le  crache¬ 
ment  de  sang ,  dans  les  inflammations  considérables 
des  viscères  ,  et  lorsque  le  malade  est  sujet  à  des 
hernies. 

Les  plantés  vomitives  sont  les  feuilles  .de  cabaret  A 
b  grqtiok  9  bs  pignons  d’Inde  ,  le  ricin ,  le  médiçinkr 


lit 


P  L  À 

d’Espagne  ,  les  tithymales  ,  la  thymèUe ,  la  digitale  9 
Y  ellébore  blanc  ,  le  suc  des  feuilles  de  violette ,  les  baies 
de  nielle  ,  de  houx ,  la  graine  d'épurge  ,  àlarroche ,  de 
ge/ze/  ,  Y ipécacuanha . 

Plantes  vulnéraires . 

Les  plantes  vulnéraires  sont  celles  que  l’expérience 
a  fait  connoître  utiles  pour  la  guérison  des  plaies  ,  et 
pour  conduire  les  abcès,  les  solutions  de  continuité 
a  cicatrice.  Les  bons  effets  qu’elles  ont  produit  ,  ap¬ 
pliquées  extérieurement  sur  les  contusions  ,  plaies , 
abcès  et  ulcérés  ,  ont  déterminé  à  les  faire  prendre 
intérieurement,  lorsqu’on  a  lieu  de  craindre  une  sup¬ 
puration  interne  ,  ou  pour  la  prévenir  ;  mais  on  a 
fait  choix  pour  l’usage  intérieur  de  celles  qui  ne  sont 
ni  caustiques  ,  ni  âcres  5  ni  capables  de  raréfier  trop 
la  masse  du  sang.  Nous  parlerons  ,  d’après  le  savant 
M.  Bernard  de  Jussieu  9  des  vulnéraires  pris  intérieure¬ 
ment  ;  nous  parlerons  ensuite  des  vulnéraires  appli- 
ques  extérieurement. 

Les  différens  états  des  plaies  et  ulcérés  demandent 
des  secours  variés  et  proportionnés  :  ces  secours  sont 
désignés  sous  le  nom  général  d t  vulnéraires  (  Vulneraria 
iseu  Traumatica  )  ;  cependant  en  examinant  les  plantes 
vulnéraires  chacune  en  particulier  ,  on  reconnoîtra 
qu’elles  different  par  leurs  vertus  et  leur  efficacité  ; 
que  les  unes  sont  balsamiques ,  anodines  9  ïnçrassantes  % 
d’autres  astringentes  9  d’autres  résolutives. 

Les  incrassantes  vulnéraires  sont  la  pâquerette  ,  la  pi- 
loselle 9  la  pulmonaire ,  la  racine  de  la  grande  consoudc. 

Les  adoucissantes  légérément  résolutives  sont  la  verge 
dorée ,  la  bugle ,  la  brunelle  q t  la  véronique. 

Les  astringentes  sont  la  sanicle  9  la  mille- feuille  ,  la 
pervenche ,  le  plantain ,  la  reine  des  prés  3  Y  herbe  à  Robert  9 
Yaigremoine  9  Ÿorpin  ,  etc. 

Les  balsamiques  déürsives  sont  le  mille  -  pertuis  ,  la 
toute-saine ,  le  lierre  terrestre. 

Enfin  les  plantes  vulnéraires  résolutives  9  aromatiques 
et  sudorifiques ,  sont  Yorvale  ou  sclarée  3  le  dictante  de 
Crête  ,  la  scabieuse  y  les  racines  d’ aristoloche ,  de  fougere 
et  de  gentiane . 

On  donne  ces  vulnéraires  séparément  ou  plusieurs 
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ensemble  j  suivant  les  différentes  indications  et  ïe§ 
vues  qu’on  se  propose.  On  appelle  falltrancks  le  mé¬ 
lange  des  plantes  vulnéraires.  Voyez  Falltrancks. 

Les  différentes  vertus  des  plantes  qui  les  composent  , 
se  modifient  et  se  temperent  les  unes  les  autres.  Les 
cas  où  on  doit  employer  les  falltrancks  sont  les  chutes  9 
les  coups,  les  étonnemens ,  lorsque  le  corps  a  été 
froissé  ,  meurtri  ,  dans  la  phthisie  commençante  , 
dans  les  longs  dévoiemens  ,  et  en  général  toutes  les 
fois  que  l’on  a  en  vue  de  corriger  l’âcreté  du  sang 
et  de  la  lymphe. 

On  donne  les  falltrancks  à  la  dose  dhine  pincée  pour 
quatre  onces  d’eau  chaude  dans  laquelle  on  les  fait 
Infuser  en  forme  de  thé  :  on  ajoute  même  quelquefois 
à  cette  infusion  une  égale  quantité  de  lait  pour  la 
rendre  plus  adoucissante  et  moins  échauffante. 

Plantes  vulnéraires  employées  à  V extérieur. 

On  s’est  imaginé  que  les  plantes  vulnéraires  mêlées 
toutes  ensemble  et  infusées  ou  distillées  ,  fourniroient 
un  remede  qui  remplirait  toutes  les  indications  qu’on 
pourrait  avoir  dans  le  pansement  des  plaies  ;  mais  on 
n’a  eu  ,  à  proprement  parler,  qu’un  remede  résolutif, 
qui  est  très-bon  à  la  vérité  ,  puisque  ces  eaux  vulné¬ 
raires  ou  d’arquebusade  sont  très-propres  à  résister  à 
la  coagulation  des  liqueurs  ,  à  soutenir  l’oscillation 
des  fibres ,  à  prévenir  la  gangrené  et  en  arrêter  le 
progrès  ;  ce  qui  est  nécessaire  dans  bien  des  circons¬ 
tances  :  mais  elles  ne  satisfont  pas  dans  tous  les  cas 
aux  différentes  indications;  c’est  pourquoi  nous  allons 
parler  des  effets  des  plantes  vulnéraires  que  l’on  doit 
employer  suivant  les  différens  cas. 

Plantes  vulnéraires  maturatives . 

Les  deux  voies  par  lesquelles  la  Nature  cherche  à 
se  débarrasser  dans  les  plaies  et  dans  les  dépôts  ,  sont 
la  résolution  et  la  suppuration.  Les  plantes  maturatives 
procurent  une  grande  suppuration  :  elles  aident  la 
nature  dans  les  efforts  qu’elle  fait  pour  se  délivrer  du 
poids  importun  du  sang  et  des  humeurs  qui  crou» 
pissent  dans  quelques  parties  ,  et  qui  n’obéissent  plus 
à  la  loi  générale  de  la  circulation* 
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La  suppuration  étant  la  voie  la  plus  avantageuse  à  la 
Nature  après  la  résolution  ,  l’usage  des  maturatives  est 
assez  fréquent  pour  rappeler  la  suppuration  des  plaies , 
des  tumeurs  et  des  contusions  qui  doivent  suppurer  né¬ 
cessairement.  Les  maturatives  sont  les  plantes  émollientes  s 
l’ oseille  ,  le  lis  blanc ,  les  oignons  ,  les  figues  grasses  ,  etc* 

P  LAN  T  £  S  vulnéraires  détersives . 

Ces  plantes  procurent  l’évacuation  du  pus,  nettoient 
les  plaies  et  les  ulcérés  du  pus  qui  y  séjourne  ,  et  en 
corrigent  la  mauvaise  qualité. 

Il  y  a  deux  especes  de  plantes  détersives  :  les  atté-* 
nuantes  et  les  anodines . 

Les  détersives  anodines  calment  les  oscillations  trop 
vives  des  vaisseaux,  donnent  plus  de  consistance  au 
pus,  et  en  corrigent  l’âcreté.  Toutes  ces  plantes  sont 
de  la  classe  des  Anodines  qui  sont  émollientes  et  assou¬ 
pissantes .  Voyez  ces  articles . 

Les  détersives  atténuantes  ou  résolutives  réveillent  les 
oscillations  des  vaisseaux  ,  divisent  et  atténuent  les 
humeurs  ,  et  corrigent  la  lenteur  et  la  viscosité  du 
pus.  Ces  especes  de  plantes  sont  la  plupart  des  vul¬ 
néraires  résolutives  :  le  mille-pertuis  y  X absinthe,  le  lierre 
terrestre  ,  le  chardon  hémorroïdal,  Xaunée  ,  la  fougere 
et  les  feuilles  d 'œloès. 

Plantes  vulnéraires  incar  natives. 

Ce  sont  celles  qui  favorisent  la  régénération  des 
nouvelles  chairs  :  elles  facilitent  le  prolongement  des 
vaisseaux;  elles  font  évacuer  le  pus ,  donnent  delà 
souplesse  aux  vaisseaux.  Ces  plantes  sont  les  détersives 
vulnéraires  et  les  légèrement  astringentes . 

Les  vulnéraires  astringentes  sont  propres  à  cicatriser 
les  plaies. 

Plante  a  jaunir.  Voye\  V article  Glaiterqn.  ’ 

Plantes- animales.  Voye^  aux  articles  Coralline  , 
Corail  et  Zoophyte. 

Plante-Britannique.  Voye ç  à  V article  Patience. 

Plantes  Capillaires.  Plantes  qui  n’ont  point  de 
«tige  principale  et  qui  portent  leur  semence  sur  le  d'os 
de  leurs  feuilles  j  leurs  racines  sont  garnies  de  fibre| 
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très-chevelues  :  telles  sont  la  fougère,  le  potypode ,  la 
langue  de  cerf ,  Yosmonde  ,  la  sauve-vie  ,  le  cétérac  et  les 
capillaires  des  boutiques,  L’Amérique  est  féconde  en 
plantes  capillaires ,  Le  Pere  Plumier  en  a  fait  une  excel¬ 
lente  histoire  qu’il  a  intitulée  ,  Histoire  des  Fougères. 

Plante-Éponge.  Voye^  Éponge  de  Riviere. 

Plantes  marines.  On  donne  ce  nom  à  celles  qui 
yègetent  dans  la  mer,  comme  les  algues 9  et  toutes 
ces  plantes  appelées  varec  ,  ficus  9  goémon,  herbe  flot¬ 
tante  ,  etc.  On  appelle  plantes  maritimes ,  celles  qui 
croissent  sur  le  bord  des  mers. 

Des  Naturalistes  donnent  aussi  le  nom  de  fausses 
plantes  marines  ,  aux  diverses  productions  à  polypier , 
connues  sous  le  nom  de  lithophytes ,  de  madrépores  , 
d’ éponges  ,  d "alcyons ,  de  corallines  d  collier  et  de  coraux . 
Ils  divisent  ces  substances  en  plantes  molles  ou  flexi¬ 
bles  ,  en  demi-pierreuses  et  en  pierreuses .  Voyez  ce  que 
nous  avons  dit  de  ces  productions  aux  articles  Corail  % 
Madrépore  et  Corallines. 

A  l’égard  des  véritables  plantes  marines 9  nous  en 
avons  parlé  à  V article  Fucus.  On  aime  à  voir  dans 
les  Cabinets  ces  productions  végétales  ,  elles  y  figu¬ 
rent  très -bien  dans  des  cadres  et  sous  'verre;  elles 
ressemblent  à  de  petits  arbres  qui  plaisent  par  la 
finesse,  la  multitude,  l’élégance,  le  coloris  de  leurs 
rameaux.  Presque  toutes  les  mers  abondent  en  ces 
sortes  de  plantes ,  la  difficulté  est  de  les  obtenir  bien 
étendues ,  en  quoi  consiste  leur  beauté  et  leur  con¬ 
servation.  M.  Mauduyt  dit  qu’on  y  parvient  par  le 
procédé  suivant  :  Prenez  une  feuille  de  papier  ou 
«mieux  encore  de  carton  ,  enduisez -la  de  vernis  des 
deux  côtés  ;  mettez-vous  en  chaloupe  ,  voguez  vers 
un  rocher  couvert  de  fucus  ,  faites  -  vous  amarrer 
plongez  dans  l’eau  votre  feuille  de  carton  verni  ,  dé¬ 
tachez  les  fucus  sans  les  tirer  de  l’eau  ,  plongez  votre 
carton  verni  sous  le  fucus ,  agitez  doucement  le  carton, 
îe  mouvement  de  l’eau  étendra  la  plante  en  tous  sens 
aussi  complètement  qu’elle  peut  l’être  ;  enlevez  alors 
doucement  le  carton  et  la  plante  qui  est  étalée  dessus  ; 
laissez  bien  sécher  le  tout  à  l’air  ,  .assujettissez  avec 
des  épingles  les  plus  fortes  nervures  qui  pourroient: 
prendre  de  faux  plis  en  se  retirant.  Quand  la  plante. 
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sefa  secîie ,  elle  demeurera  très  »  bien  étendue ,  ne 
pourra  plus  changer  ,  et  bn  pourra  4  transporter 
ainsi  entre  les  feuillets  d’un  livre  :  si  vous  voulez 
faire  encore  mieux ,  et  qu’il  ne  reste  sur  vos  plantes 
marines  ni  limon  5  ni  sel ,  apportez-les  chez  vous  dans 
de  l’eau  douce  5  et  les  en  retirez  sur  le  carton  verni 
de  la  maniéré  qui  est  indiquée  ci-dessus. 

Plantes  médiastines.  Nom  donné  aux  lithophytes  # 
Voyez  ce  mot  k  la  suite  de  Y  article  Corallines. 

Plantes  parasites.  Ce  sont  des  especes  de  plantes 
qui  ne  tirent  leur  nourriture  que  d’autres  plantes  su‘r 
lesquelles  elles  s’attachant.  Ces  plantes  parasites  sont 
îe  gui' 9  la  cuscute  ,  Yorobanche  ,  Vhippccyste ,  la  clandes - 
ïine  ,  Yorobanchoïde. 

On  peut  donner  le  nom  de  plantes  parasites  souter¬ 
raines  à  celles  qui  sont  simplement  adhérentes  par  le 
bas  de  leur  tige  aux  racines  de  la  plante  nourricière; 
d’autres  s’y  attachent  encore  par  le  moyen  des  ma¬ 
melons.  Ces  plantes  parasites  souterraines -9  telles  que 
Yorobanche ,  Y hippocyste 9  la  clandestine ,  sont  d’une  subs¬ 
tance  épaisse  ,  dure  ,  cassante  et  comme  écailleuse  ; 
elles  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  sous 
terre  ,  et  on  ne  peut  voir  sans  surprise  que  ces  tiges 
restent  en  terre  toutes  formées  jusqu’au  temps  oü  la 
fleur  doit  paroître.  Ces  plantes  peuvent  donc  être 
regardées  comme  tenant  le  milieu  entre  celles  qui 
sont  toujours  hors  de  terre,  et  celles  qui  ,  comme 
les  truffés,  s’y  tiennent  continuellement  cachées.  Quel- 
qu’éloignées  que  soient  quelquefois  les  tiges  de  Yoro¬ 
banche  rameuse  de  la  plante  nourricière,  on  peut  tou¬ 
jours  observer  quelle  y  tient  par  communication* 
Ces  plantes  parasites  ne  peuvent  qu’altérer  la  plante 
nourricière  à  laquelle  elles  s’attachent ,  en  lui  enle¬ 
vant  ses  sucs. 

L 'or  oh  anche  rameuse  se  multiplie  ,  sur-tout  avec  tant 
de  facilité  dans  les  chenevieres  ,  qu’elle  ne  peut 
manquer  d’altérer  beaucoup  le  chanvre .  M.  Guettard 
propose,  pour  diminuer  ce  mal,  de  le  partager  en 
mêlant  avec  îe  chanvre  quelques  autres  plantes  ,  sur 
lesquelles  les  plantes  parasites  s’attacher  oient  aussi  ;  l’ex¬ 
périence  feroit  connoître  celles  qu’il  faudroit  choisir  1 
afin  d@  tirer  parti  de  cette  nouvelle  plante  qui  occu- 
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peroit  la  place  du  chanvre.  On  remarque  que  îif 
plantes  parasites  ne  sont  point  bornées  à  la  nourriture 
d’une  seule  espece  :  Vorobanche  rameuse  ne  se  plaît  pas 
mieux  sur  le  chanvre  que  sur  la  vesce  ,  le  caille-lait  ÿ 
le  petit  houx  y  le  chardon  roland ,  le  petit  glouteron  et 
autres.  Voyef  Orobanche. 

On  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  plante 
Aphyteia  hydnora  ,  cle  Linnceus .  Cette  plante  singulière 
est  dépourvue  de  feuilles  et  même  de  tige  ;  elle  ne 
consiste,  comme  la  clandestine ,  qu’en  parties  de  la 
fructification  ,  qui  naissent  immédiatement  de  sa  ra¬ 
cine  et  paroissent  à  la  surface  de  la  terre  :  elle  ne 
produit  qu’une  seule  fleur  sessile  ,  haute  de  trois 
pouces ,  coriace  et  succulente.  Cette  plante  croît  sur 
les  racines  du  tithymale  de  Mauritanie.  L’odeur  de  sa 
fleur  et  de  son  fruit  mûr  n’est  point  désagréable. 
Cette  plante  est  fort  recherchée  des  renards,  des 
civettes  ,  des  mangoustes,  etc.  Les  Hottentots  la 
mangent  crue  ou  rôtie  sur  la  cendre. 

Plantes  fausses  parasites . 

M.  Guettard  ,  dans  un  des  Mémoires  de  l’Académie 
pour  l’année  1756  ,  nous  apprend  à  connoître  les 
fausses  parasites . 

Les  fausses  parasites  sont,  selon  cet  Auteur ,  les 
champignons  ,  les  lichens  ,  les  plantes  grimpantes  9 
comme  le  lierre  ,  la  vigne  de  Canada .  Les  champignons 
ne  viennent  sur  les  arbres  que  dans  les  endroits  ou 
ces  mêmes  arbres  ont  été  attaqués  de  quelques-unes 
de  ces  maladies  qui  leur  causent  des  ulcérés  :  ils 
vivent  du  terreau  très-fin  que  la  destruction  du  bois 
y  a  formé  ,  et  peut-être  aussi  de  i’humidité  qui  en 
suinte  ;  mais  c’est  toujours  sans  leur  faire  aucun  tort 
par  eux-mêmes  ,  bien  différens  en  cela  des  vraies  para¬ 
sites  ,  qui  font  ebes-mêmeâ  aux  arbres  des  blessures 
par  lesquelles  elles  introduisent  leurs  suçoirs  qui  leur 
servent  à  absorber  la  sève.  Les  filets  des  lichens  ne 
servent  qu’à  les  fixer  aux  corps  sur  lesquels  ils  s’at¬ 
tachent  :  nous  disons  sur  les  corps ,  car  on  en  trouve 
sur  des  pierres  ,  des  rochers  ,  des  tuiles ,  même  sur 
des  vases  vernssés  ,  qui  certainement  ne  peuvent  leur 
fournir  aucun  suc  propre  à  les  faire  vivre.  Il  faut 
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donc  que  ces  plantes  qui  n’ont  aucunes  racines  qui 
puissent  les  faire  vivre  ,  soient  ,  comme  le  varec , 
composées  de  vésicules  qui  ne  se  communiquent  point 
ensemble  et  ne  se  nourrissent  que  de  l’humidité  qu’elles 
absorbent.  Parmi  les  Lichens  il  y  en  a  une  espece  dont 
l’attache  est  des  plus  singulières.  Ce  lichen  tient  aux 
arbres  par  ses  feuilles  ,  qui  s’y  appliquent  si  exac¬ 
tement  qu’elles  y  font  l’effet  d’un  cuir  mouillé  sur 
un  corps  poli  ;  il  grave  en  quelque  sorte  son  em¬ 
preinte  sur  l’écorce  ,  qui  prend  à  cet  endroit  moins 
d’épaisseur  que  dans  les  autres.  Les  mousses  qui  dif¬ 
ferent  des  lichens  et  que' l’on  a  pris  pour  de  vraies 
■parasites ,  ne  sont  réellement  que  de  fausses  parasites  ” 
la  preuve  en  est  qu’elles  ne  pénètrent  point  l’écorce 
des  arbres ,  qu’elles  subsistent  sur  les  rochers  ;  en 
un  mot,  comme  toutes  les  fausses  parasites  9  elles  ne 
vivent  que  de  l’humidité  de  l’air  et  des  eaux  qu’elles 
trouvent  ramassées  sur  les  corps  qu’elles  recouvrent  ; 
mais  elles  ne  tirent  rien  de  ces  mêmes  corps  pour 
leur  nourriture.  Le  lierre  et  la  vigne  de  Canada  s’at¬ 
tachent  aux  arbres  par  une  multitude  de  petits  ra¬ 
meaux  ;  mais  ces  rameaux  ne  tirent  point  le  suc  de 
l’arbre  ,  et  ne  servent  à  la  plante  qu’à  se  coller  pour 
se  soutenir.  Suivant  Malpighi  9  il  découle  de  ces  petits 
rameaux  une  espece  de  térébenthine  dont  la  viscosité 
les  fait  adhérer  aux  différens  corps.  Toujours  est-il 
certain  que  M.  Guettard  n’a  observé  ni  ventouses  9 
ni  suçoirs ,  rien  en  un  mot  qui  puisse  caractériser  un 
organe  propre  à  s’introduire  dans  les  arbres  et  à 
pomper  la  sève  :  la  preuve  que  ces  plantes  ne  tirent 
point  leur  nourriture  des  arbres ,  c’est  qu’elles  périssent 
aussi-tôt  qu’on  intercepte  la  communication  entre  le 
tronc  et  la  racine  qui  est  dans  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  toutes  ces  fausses  parasites  font 
tort  aux  arbres  parce  qu’elles  retiennent  l’eau  des 
pluies  et  l’humidité  de  l’air  sur  l’écorce ,  plus  long¬ 
temps  qu’il  ne  seroit  nécessaire  ;  ce  qui  peut  leur 
occasionner  une  pourriture  et  une  carie  qui  à  la  fin 
deviendroient  funestes  à  l’arbre. 

Plante  sacrée.  Voye^  Sainfoin. 

Plantes  venimeuses.  I)  y  a  diverses  plantes  qui  se 
sont  particuliérement  distinguées  par  leurs  effets  0 
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par  une  certaine  activité ,  ce  qui  dans  teî  ou  teî 
temps  leur  a  donné  un  renom  :  on  appelle  les  unes 
des  remèdes ,  à  cause  de  leurs  effets  salutaires  ;  et  les 
autres  des  poisons  9  par  la  raison  contraire.  Nous 
avons  parlé  des  premières  dans  le  chapitre  des  plante^ 
usuelles * 

Nous  île  connoissons  pas  toutes  les  plantes  ennemies 
que  recèle  le  regue  végétai ,  et  il  seroit  essentiel  d’en 
avoir  la  liste  et  le  signalement  ,  pour  nous  défendre 
des  méprises  fatales  qu’on  voit  se  multiplier  tous  les 
jours,  et  qui  ont  si  souvent  porté  le  trouble  et  la 
mort  même  dans  l’espece  humaine;  en  effet,  de  com¬ 
bien  d’aceidens  causés  par  des  plantes  nuisibles  n’a- 
t-on  pas  été  témoin  !  à  combien  de  personnes  n’en 
a-t-il  pas  coûté  la  vie,  pour  avoir  mangé  par  erreur 
de  mauvais  champignons  5  de  la  ciguë  employée  dans 
certains  ragoûts  pour  du  persil  avec  lequel  elle  a 
quelque  ressemblance  ,  etc.  !  Est-il  de  pays  où  on  ait 
pu  ignorer  les  terribles  effets  des  tithy males  ,  avec 
lesquels  on  engage  les  enfans,  pour  leur  faire  pie  ce  „ 
à  se  frotter  les  yeux  afin  de  se  lever  matin  !  combien  de 
gens  9  trompés  par  la  foeme  agréable  et  appétissante 
de  certains  fruits  ,  n’ont-ils  pas  payé  chèrement  la 
curiosité  téméraire  d’en  manger  !  Les  uns  ont  traîné 
une  vie  languissante  ;  les  autres  sont  morts  fous  ; 
d’autres  ,  imbécilles  ou  comme  enivrés  ;  d’autres  enfin , 
sont  tombés  dans  un  assoupissement  rebelle  à  tous 
les  secours  de  l’Art  ,  etc.  etc.  L’usage  ou  Ton  est 
encore  aujourd’hui  dans  nos  campagnes  ,  de  se  purger 
par  économie  avec  Yépurge ,  la  lauréole ,  la  clématite ,  le 
cabaret ,  etc.  n’a-t-iî  pas  fait  perdre  la  vie  à  quantité 
de  gens  qui  n’avoient  pas  su  proportionner  la  dose  de 
ces  médicamens  dangereux  à  la  force  de  leur  tempé¬ 
rament  1  M.  Bulliard ,  Docteur  en  Médecine  à  Paris  f 
a  fait  graver  et  enluminer  une  suite  vraiment  pré¬ 
cieuse  des  plantes  vénéneuses  de  la  France. 

La  ciguë  ,  le  colchique  ,  le  fruit  du  mance limer  s 
Xœnanthe  9  le  doronic  à  racine  de  scorpion  ,  la  bella¬ 
done  ,  le  redoul ,  le  laurier  cerise  et  rose ,  la  jusquiamc  s 
la  mandragore  ,  la  pomme  épineuse  ,  Y  aconit ,  le  tiapel  s, 
les  tithy  males  ,  le  manioc  pur  ,  les  vieux  champignons  9 
V herbe  de  Saint- Christophe  9  Içs  unonQuks  9  le  toxico~ 
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ëtnâroh  ,  Vôïlà  les  plantes  qui  doivent  réveiller  notre 
attention  ,  qu’il  nous  intéresse  de  connoître  prompte¬ 
ment ,  afin  de  les  éviter  ou  du  moins  de  les  com¬ 
battre  :  ce  n’est  pas  qu’elles  ne  puissent  fournir  des 
re-medes  d’autant  plus  efficaces  qu’elles  sont  plus 
dangereuses ,  mais  on  ne  connoît  pas  assez  encore 
ce  qu’on  peut  à  cet  égard  en  attendre.  Au  reste  9  ces 
sortes  de  poisons  ne  different  souvent  des  remedes 
que  par  la  dose  ou  par  la  maniéré  de  les  appliquer. 
1U  opium  ,  la  feuille  de  laurier  rosé  9  les  amandes  amer  es 
en  fournissent  des  exemples.  Mithridate 9  par  une  suite 
de  l’habitude,  mangeoit  impunément  de  la  ciguë.  Voyez 
maintenant  1’ 'article  Bohon-upas. 

Plante-Ver.  Nom  d’une  prétendue  plante  envoyée 
de  la  Chine  en  Europe  ;  son  nom  Chinois  est  hia~ 
tsao-tom-tchom  9  ce  qui  signifie  plante  en  été  et  ver  en 
hiver .  Qu’on  se  figure  une  chenille  d’une  consistance 
dure  dont  la  dépouille  est  exactement  adaptée  par  la 
queue ,  précisément  à  l’extrémité  d’une  racine  qui  a 
servi  à  l’animal  de  point  d’appui  pour  se  débarrasser 
de  sa  nymphe  ou  aurélie  ,  lorsqu’il  s’est  métamor¬ 
phosé  5  de  maniéré  que  le  corps  de  l’insecte  semble 
être  un  prolongement  de  cette  racine  ,  et  l’on  aura 
l’idée  de  la  merveille  superstitieuse  des  Chinois  et  de 
beaucoup  d’Européens.  M.  de  Rèaumur  s’est  assuré  de 
la  vérité  de  ce  fait.  M.  Nèedhant  9  ce  grand  Observateur 
de  la  Nature  ,  sans  rejeter  l’hypothese  de  M.  dt 
Rèaumur  9  auroit  voulu  qu’on  eut  examiné  ces  deux 
corps  au  point  précis  de  leur  union ,  et  qu’on  vérifiât  9 
ce  qu’on  suppose  seulement ,  l’existence  positive  d© 
cette  espece  de  glu  ,  dont  la  chenille  a  soin  ,  dit-on , 
peut  -  être  d’enduire  le  bout  de  la  racine  à  laquelle 
elle  s’attache.  Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences  9  1729; 
et  Encyclopédie .  Voyez  maintenant  l’ article  Mouche- 

VEGETANTE. 

PLÂNTIVORE.  Voyei  à  F  article  Frugivore. 

PLAQUEMINIER  ou  Piaqüeminïer  ,  Gujacanai 
J.  B.  1  ,  2,38  ;  Lotus  Africana  latifolia  9-  C.  B.  Pin. 
447.  Grand  arbre  étranger  dont  on  distingue  deux 
especes.  La  première  a  une  écorce  mince  v  ridée  et 
rousse  son  bois  est  d’un  gris-bleuâtre  ;  ses  femiies 
sont  alternes  et  semblables  à  celles  du  citronnier , 
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verdâtres  en  dessus  ,  blanchâtres  en  dessous  et  cfuiîë- 
saveur  amere  ;  ses  fleurs  sont  en  godet  ,  remplacée® 
par  des  fruits  mous  ,  de  îa  grosseur  et  de  la  couleur, 
d’une  prune  sauvage  9  d’un  goût  doux  9  agréable  :  les 
graines  que  contiennent  ces  fruits  sont  arrondies  et 
cartilagineuses.  La  deuxieme  espece  de  plaqueminier, ; 
a  les  feuilles  plus  étroites  9  les  fleurs  plus  petites  J 
mais  non  succédées  de  fruits  :  l’une  et  l’autre  especes 
croissent  principalement  en  Afrique.  M.  de  Tournefore 
dit  en  avoir  vu  un  vieux  pied  portant  du  fruit  9  aux: 
environs  de  Poissy  ,  près  Paris.  M.  Duhamel  ajouté 
qu’un  Normand  9  établi  à  la  Louisiane,  a  fait  du  cidr© 
avec  le  fruit  du  plaqutminier  :  on  en  fait  aussi  des 
galettes  astringentes  propres  pour  les  dysseriteries  e% 
les  hémorragies. 

PLASTRON  blanc.  Cest  le  colibri  de  Saint-Do^ 
jningue  9  des  pl .  enl.  680 ,  fig .  /.  Il  a  quatre  pouces 
de  longueur  et  son  bec  est  long  d’un  pouce.  M.  de 
Buffon  dit  que  tout  le  plumage  inférieur  est  d’uiii 
gris-blanc  de  perle  ;  le  supérieur  est  d’un  vert-doré  ÿ 
la  queue  est  blanche  à  la  pointe  9  ensuite  elle  es t 
traversée  par  une  bande  de  noir  d’acier  bruni  9  puis 
par  une  bande  de  brun-pourpre  9  et  elle  est  d’un  noir-* 
bleu  d’acier  près  de  son  origine. 

Plastron  noir  ;  c’est  le  colibri  de  la  Jamaïque  * 
de  M.  Basson  et*des  pL  enl.  680  9  fig.  3.  Sa  longueur, 
est  d’environ  quatre  pouces  et  demi;  le  bec  9  les  pieds? 
et  les  ongles  sont  noirâtres  ;  le  plumage  supérieur  est 
d’un  vert-doré  à  reflets  couleur  de  cuivre  de  rosette  ÿ 
l’inférieur  est  d’un  noir  de  velours  ;  une  bande  d’ud 
bleu  éclatant ,  qui  part  des  coins  du  bec  et  qui  s’étend 
sur  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  ,  sépare  le® 
couleurs  supérieures  et  inférieures  :  l’aile  est  d’ura 
brun-violet  ;  îa  queue,  d’un  brun-pourpre,  changeant 
en  violet  éclatant ,  et  chaque  penne  est  bordée  et 
terminée  de  noir  changeant  en  couleur  d’acier  polî^ 
On  a  représenté  ,  pL  enl.  680  ,  fig.  2 ,  sous  le  nom 
de  colibri  du  Mexique,  une  variété  ou  peut-être  la 
femelle  du  précédent  ;  sa  gorge  est  d’un  vert- doré 
et  il  n’y  a  point  de  bleu  sur  les  côtés  du  cou.  Tous 
se  trouvent  à  Cayenne  ,  à  la  Jamaïque  et  à  Saint;^ 
Domingue* 
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Plàstrôn  noir  de  Ceylan  ;  c?est  le  Merle  à  collier  da 
cap  de  Bonne-Espérance 5  de  M.  Brisson 5  pl.  enl.  299*' 
fig.  1.  Il  est  un  peu  moins  gros  que  notre  merle  ;  le 
bec  est  noir  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres  5* 
ïe  dessus  de  la  tête  est  d’un  cendré-olive  ;  le  reste 
du  plumage  supérieur ,  d’un  vert-olivâtre;  l’inférieur 
et  le  pli  de  l’aile  sont  jaunes  ,  ainsi  qu’un  trait  trans¬ 
versal  au-dessuè  de  l’œil  ;  une  bande  noire  descend 
de  chaque  coin  du  bec ,  s’étend  sur  les  côtés  du  cou 
et  entoure  la  gorge  en  maniéré  de  collier  ;  il  n’y  at 
que  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  qui 
sont  d’un  vert  d’olive  ;  les  latérales  sont  noires ,  ter¬ 
minées*  en  pointe  ;  la  queue  est  étagée  du  centre  sur 
les  côtés.  La  femelle  n’a  point  de  collier  noir  à  la) 
gorgé ,  qui  est  grise  ;  elle  a  le  dessous  du  corps  d’ua 
faune-verdâtre.  Ce  merle  paroît  se  trouver  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  au  Ceylan. 

Plastron  de  la  Tortue.  Selon  l’acception  la 
plus  propre  du  mot  ,  le  plastron  d’une  tortue  est  la 
partie  inférieure  de  l’enveloppe  osseuse  qui  sert  comme 
de  rempart  au  corps  de  l’animal.  Mais  quelquefois 
ton  donne  au  mot  de  plastron  un  sens  plus  étendu  * 
Jet  on  entend  par  çe  mot,  ainsi  que  par  celui  de? 
Carapace  9  l’enveloppe  entière.  Voye ç  Us  articles  Càra«* 
$?ace  ,  écaille  et  Tortue. 

PLATANE  ,  Platanus .  On  connoît  deux  especeé 
de  platanes  ,  celui  du  Levant  et  celui  de  Virginie  t, 
tous  les  autres  qu’on  nous  donne  pour  especes  ne 
Sont  que  des  variétés  de  ces.  deux-là.  Le  platane  dis 
î Levant  ,  autrement  le  platane  Oriental  ou  d’Afrique  9 
ou  d?Asie  ,  ou  de  Crete  *  Platanus  Orientalis  verus  d 
Parle.  Theatr.  14 17,  Linn.  1417 ,  étoit  la  main  dé* 
coupée  des  Anciens  ,  nommée  ainsi  par  la  figure  de  ses 
feuilles  qui  sont  profondément  découpées1  et  moins 
grandes  que  celles  du  platane  à!  Occident  ,  autrement 
appelé  platane  de  Virginie  ,  platane  de  la  Louisiane  01& 
platane  de  /’  Amérique  Septentrionale ,  Platanus  Occident 
talis  ,  Parle.  ,  Lirin,  1418.  L’écorce  de  celui-ci  est 
fine  ,  lisse  et  fort  verte  ;  celle  du  platane  dé  Orient 
est  blanchâtre.  On  prétend  qu’on  doit  préférer  pour 
les  plantations  celui  d’Occident.  Le  platane  d*  Orient  s 
#  feuilles  d’érable ,  porte  des  feuilles  souvent  déchi? 

I  % 


ija,  P  h  À 

quetées  en  trois  ou  en  cinq.  Les  platanes  sont  3e# 
arbres  à  fleurs  en  chatons  :  par  la  culture  ,  ils  de¬ 
viennent  très-beaux  aujourd’hui  en  Europe!  M.  de 
Buffon  en  a  planté  dans  ses  jardins  de  Môntbart  en 
Bourgogne  ,  et  ils  nous  ont  paru  très-bien  réussir* 
Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  viennent  sur  le 
même  arbre.  Les  fleurs  mâles  sont  formées  par  de 
petits  tuyaux  frangés  ,  qui  donnent  naissance  à  des 
étamines  assez  longues  :  comme  ces  tuyaux»  partent 
tous  d’une  origine  assez  commune  ,  ils  forment  tous 
ensemble  une  boule  ou  un  globe.  Les  fleurs  femelles 
sont  en  forme  de  tuyaux  qui  contiennent  un  pistil .9 
dont  la  base  devient  une  semence  qui  est  comme 
enchâssée  dans  la  houppe  de  poils  :  ces  semences 
sont  attachées  à  un  noyau  rond  et  dur  ;  elles  forment 
par  leur  assemblage  des  boules  colorées  qui  deviennent 
assez  grosses  et  disposées  en  grappes  pendantes  qui 
font  un  assez  bel  effet  :  ces  boules  restent  suspendues 
a,ux  arbres  ,  même  pendant  l’hiver  ;  c’est  pour  lors 
qu’elles  se  brisent  d’elles- mêmes  ,  et  le  duvet  qui  en¬ 
vironne  les  semences  leur  sert  comme  d’aiîes  souvent 
pour  les  porter  bien  loin  au  gré  du  vent»  Les  feuilles 
de  platane  sont  posées  alternativement  sur  les  branches * 
fermes  ,  larges ,  découpées  en  cinq  parties ,  plus  ou 
moins  profondément  et  à  peu  près  comme  celles  de 
la  vigne  ,  c’est-à-dire  en  main  ;  (  on  a  observé  que 
les  feuilles  du  platane  d’ Amérique  sont  plus  profondé¬ 
ment  découpées  en  lobes  )  :  à  l’insertion  des  feuilles 
sur  les  branches  ,  on  remarque  presque  toujours  deux 
especes  de  folioles  ou  de  stipules  en  forme  de  cou¬ 
ronne.  Les  feuilles  des  diverses  especes  de  platanes 
sont  lisses  et  fermes  comme  du  parchemin  ;  elles  sont 
rarement  endommagées  par  les  insectes  ;  elles  con¬ 
servent  leur  verdure  jusqu’aux  premières  gelées  ,  et 
tout  le  feuillage  exhale  une  odeur  balsamique,  douce 
et  agréable  :  ainsi  ces  arbres  sont  propres  à  être  mis 
dans  les  bosquets  d’automne.  On  peut  les  multiplier 
de  graines  ,  de  boutures  ,  de  branches  couchées  et 
même  par  les  racines. 

Les  platanes  ont  cela  de  singulier  ,  dit  M.  Duhamel 9 
qu’ils  se  dépouillent  de  leur  écorce  :  elle  se  détache 
de  l’arbre  par  grandes  plaques  larges  comme  la  main 
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et  cfun  quart  de  ligne  depaisseur.  Nous  avons  dit  que 
l’écorce  est  de  différente  couleur  dans  chaque  variété 
de  cet  arbre  ,  mais  elle  est  toujours  lisse  à  tout  âge. 

Ces  arbres  sont  grands  ,  droits  et  propres  à  faire 
de  belles  avenues  et  de  grandes  salles  dans  les  parcs  ; 
ils  ne  fournissent  pas  de  branches  à  la  base,  mais  ils 
forment  une  tête  extrêmement  touffue.  Les  branches 
sont  un  peu  courbées  à  l’endroit  de  leur  insertion 
sur  la  tige  ,  mais  disposées  régulièrement.  L’écorce 
des  jeunes  branches  est  d’un  bleu-purpurin.  On  en 
voit  quelquefois  d’une  grosseur  extraordinaire.  Pline  * 
au  Chapitre  1 ,  Livre  12  de  son  Histoire  Naturelle ,  parle 
de  deux  platanes  y  dont  l’un  avoit  plus  de  quatre-vingts 
pieds  de  diamètre  ,  et  dans  la  cavité  duquel  Mutianus 
soupa  et  coucha  avec  vingt -une  personnes;  dans- 
l’autre  le  Prince  Caïus  y  petit-fils  d'Auguste,  soupa 
avec  quinze  personnes  ,  environné  de  toute  sa  suite* 
Le  Pere  Ange  de  Saint- Joseph  dit  aussi  avoir  vu  près 
d’Ispahan,  un  platane  sur  les  branches  duquel  on  avoit 
construit  une  espece  de  tente  sous  laquelle  on  pouvoir 
placer  cinquante  personnes.  Les  platanes  se  plaisent 
singulièrement  dans  les  lieux  fort  humides  ;  ces  arbres 
y  font  des  progrès  étonnans.  Le  bois  de  platane 
d’ Occident  peut  être  comparé  à  ceux  du  hêtre  et  du 
chêne  pour  sa  qualité  ;  d’ailleurs  il  est  jaunâtre ,  uni  „ 
dur  et  sans  fil.  Le  platane  est ,  après  le  cèdre ,  l’arbre 
le  plus  vanté  de  l’antiquité.  Poètes  ,  Orateurs  ,  Histo¬ 
riens  ,  Naturalistes  ,  Voyageurs  tous  ont  célébré  cet 
arbre.  On  a  vu  les  Romains  prendre  plaisir  à  le  faire 
arroser  avec  du  vin.  On  lit  dans  P Encyclopédie  y  que 
quand  cet  arbre  fut  apporté  en  France,  les  plus  grands 
Seigneurs  faisoient  un  si  grand  cas  de  son  ombre ,  qu’on 
exige  oit  un  tribut  des  gens  qui  vouioi  ent  s’y  reposer. 
En  Perse  et  sur-tout  à  Ispahan  ,  on  le  cultive  dans  les 
jardins  et  dans  les  rues  ,  dans  l’intention  de  détruire 
toute  espece  de  .contagion  (æ). 


(a)  Voici  une  suite  d’anecdotes  curieuses  sur  la  transmigration 
d’u  plane  de  Pline  (  c’est  le  platane  Oriental  )  ;  elles  nous  ont  été 
envoyées  par  M.  **  *  Résident  à  Calais.  Cet  Observateur  nous  & 
recommandé  de  les  rendre  publiques.  11  s’exprime  ainsi: 

44  Pline  est  le  premier  Auteur  qui  en  ait  parlé  ;  il  dit  que 
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PLATINE ,  Plàtina .  Ce  st  le  nom  d’une  suis  tancé 
métallique  nouvellement  connue  en  Europe  „  et  qu’on 
a  découverte  depuis  peu  dans  l’Amérique  Espagnole  5 
dans  le  Bailliage  de  Choco  au  Pérou  ,  où  elle  est 
appelée  la  platina  dû  Pinto  (  petit  argent  du  Pinto)  ;  on 
J’y  appelle  aussi  juan  blanca  (  ou  or  blanc  )  ,  parce 
qu  elle  est  brillante ,  couleur  d’argent ,  d’un  tissu  grenu 
suais  serré  ,  grise  dans  ses  fractures  ,  et  présentant  des 
triangles  ou  plans  à  cotés  inégaux  :  selle  est  très**» 
compacte ,  susceptible  de  poli  ;  elle  a  la  force  et  la 
dureté  du  fer  ;  elle  n*est  aucunement  attirable  à  l’ai¬ 
mant  ;  elle  a  la  pesanteur  spécifique  et  la  fixité  de  l’or» 


&rbre  fut  porté  de  l’Asie  dans  la  Grece;  de  là  par  mer ,  d’Albanie 
à  lHsle  de  Diomede ,  nommée  alors  Pelagosa  ,  où  il  servit  d’orne- 
«lient  à  son  tombeau.  11  fut  ensuite  transporté  dans  la  Sicile.  Le 
Iloi  Denys  en  envoya  de  Régie  dans  la  Calabre  ,  ou  ces  arbres 
servirent  à  l’ornement  et  à  l’ombrage  de  son  palais. 

Le  plane  est  réputé  par  Pline  et  Théophraste ,  l’arbre  de  plus- 
longue  durée.  Pline  ajoute  qu’il  y  en  avoit  un  de  son  temps ,  dan§ 
Mn  bois  d’Arcadie,  qui  avoit  été  planté  de  la  main  à’Agamemnon .  >* 
ù  Les  Grecs  en  faisoient  le  plus  grand  cas  ;  ils  en  formoient  leg 
avenues  et  les  bois  qui  environnoient  leurs  Écoles  à  Athènes.  L\m 
de  ces  arbres  étoit  si  prodigieux  ,  que  ses  racines  excédoientde  3^ 
jpieds  ^ombrage  de  ses  brançhes.  w 

h  Pline  fait  mention  d’un  plane  célébré  en  Lycie  ,  planté  prè$ 
d’une  fontaine  sur  le  grand  chemin  ,  dont  le  tronc  avoit  quatre-; 
vingt-un  pieds  de  circonférence  ;  ses  branches  étoient  si  fortes 
qu’elles  étoient  comparées  à  autant  d’arbres  particuliers  ,  et  son 
ombrage  étoit  une  espece  de  bosquet  touffu  impénétrable  aux? 
rayons  du  soleil  ;  cet  arbre  par  le  laps  des  siècles  étoit  devenir 
creux  ;  on  le  nommoit  la  maison  ou  la  grotte  végétante  j  on  y 
voyoit  des  bancs  de  mousse  sur  lesquels  se  reposoient  les  Voya»* 
geurs  fatigués  :  cet  arbre  excita  l’admiration  de  Lycinius  Multanns  4 
alors  Gouverneur  de  cette  Province  *,  il  régala  dans  ce  creux  dix-# 
fouit  de  ses  amis  :  les  feuilles  tombées  et  séchées  ,  leur  servoienü 
de  tapis  ;  et  lorsque  la  pluie  tomboit ,  ces  convives  qui  en  étoienC 
abrités  se  formoient  un  plaisir  de  la  chute  de  la  pluie ,  par  goutte  g 
de  feuille  en  feuille  et  de  branche  en  branche.  » 

«  Il  existe  maintenant  un  très-beau  plane  près  d’une  fontaine  à 
Cortina  ,  dans  l’isle  de  Candie  :  on  dit  qu’il  est  toujours  vert  $ 
®n  ce  cas  ,  il  faudroit  attribuer  cette  singularité  au  climat  de  cette 
ïsîe  :  mais  les  Grecs  enthousiasmés  du  fabuleux  ,  assuroient  que 
cette  singularité  étoit  un  don  de  Jupiter ,  pour  cacher  ses  amours' 
avec  Europe,  >» 

<«  (Elien  rapporte  que  Xersces  étoit  si  enchanté  de  l’ombrage 
d’wîi  plme  daiis  les  pleines  de  Lydiç  *  qu’il  se  reposa  plusieurs 
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0n  Soupçonne  que  la  platine ,  exposée  long  «temps 
au  feu ,  augmente  un  peu  de  poids  :  toujours  est-il 
certain  qu’elle  est  inaltérable  à  l’air  9  au  feu  de  verre¬ 
rie  ,  à  l’eau  et  à  tous  les  acides ,  excepte  l’eau  régale  ; 
elle  est  peu  malléable  ,  peu  ductile  et  cependant  ainal- 
gamable  ;  enfin  a  elle  contient  vingt  karats  de  in  par 
once  :  tout  concourt  jusqu’ici  à  faire  regarder  h.  pla¬ 
tine,  sinon  comme  une  espece  cTor  aigre  >  au  moins 
comme  un  nouveau  métal ,  peut-être  même  comme 
un  troisième  métal  parfait .  Plusieurs  Métallurgistes  ont 
d’abord  cru ,  mais  à  tort ,  que  c’étoit  une  espece  de 
pierre  des  Incas .  Voyez  ce  mot% 


Jours  avec  sa  Cour  sous  cet  arbre  :  il  dépouilla  sa  suite  de  ses' 
bijoux  pour  en  décorer  le  plane  qui  lui  avoit  procuré  de  si  doux 
nnomens  qu’il  préféra  à  la  continuation  de  sa  marche  à  la  tête  d’une 
armée  ,  à  qui  ce  délai  fit  manquer  le  moment  de  la  victoire.  » 

«  Pline  nous  assure  que  le  plane  ne  tarda  pas  en  Sicile  de 
gagner  le  reste  de  l’I-taKe  :  Sa  verdure ,  son  ombrage  plaisoient 
aux  Romains  ,  au  point  que  c’étoit  à  l'abri  de  cet  arbre  qu’ils 
faisaient  leurs  repas  les  plus  gais  ;  ils  arrosoient  de  vin  les  racines 
du  plane  pour  augmenter  sa  végétation. 

«  Caligula  fut  frappé  d’étonnement  à  la  vue  d'un  plane  qu’il  vit 
à  Veletri  ;  les  branches  horizontales  de  cet  arbre  étoient  natu~ 
rellement  tournées  de  maniéré  qu’elles  imitaient  le  plancher  d’un 
appartement  ;  d’autres  branches  se  contournoiènt  en  forme  de 
bancs  ;  d’autres  encore  qui  s'élevaient  formoient  une  espece  de 
dôme  :  l’Empereur  y  fit  un  banquet  où  il  étoit  assis  avec  quinze 
convives  ,  et  il  restoît  encore  un  emplacement  suffisant  pour  les 
domestiques  qui  environnoient  la  table  :  Caligula  étoit  si  enchanté 
de  cet  arbre  qu’il  le  nomma  son  nid.  » 

w  Ceux  qui  ont  voyagé  en  Perse  ont  été  étonnés  de  la  beauté 
des  Jardins  royaux  d’Ispaftan  ,  plantés  de  planes  toujours  verts, 
malgré  la  chaleur  excessive  du  climat ,  par  les  soins  que  l’on  prend 
d’entretenir  la  fraîcheur  des  racines  par  des  rigoles  d’eau  courante* 
Olearius  fit  cette  observation  en  1637  ,  et  ajoute  que  les  Perses 
se  servent  du  bois  de  plane  pour  leur  charpente  et  leur  menuiserie 
qu’il  est,  étant  vieux,  de  couleur  brune  mélangée  de  veines  jaspées  5 
qu’étant  frotté  d’huile  ,  il  surpasse  en  beauté  le  noyer.  »* 

ù  De  l'Italie,  le  plane suivant  Pline ,  gagna  l’Espagne  et  la 
France  ;  ce  n’est  que  très-îong-temps  après  qu’il  fut  transplanté  en 
Angleterre  :  si  cette  derniere  transplantation  fut  tardive  ,  elle  fut* 
celle  aussi  qui  fut  la  mieux  suivie  lorsqu’on  y  prit  goût. 

«  Gerrard  >  dans  son  Dictionnaire  Botanique  de  159B  ,  dit  qu’alors 
le  plane  étoit  inconnu  en  Allemagne  ,  en  Flandres  et  en  Angleterre  9 
et  qu'un  de  ses  amis  lui  en  apporta  de  la  graine  de  Lépante  2  pa$| 
de  h  Morée»  m. 

1.  é 
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M.  Mafcgraf  a  retiré  de  la  platine ,  dans  fétat  oh 
elle  est  apportée  de  l’Amérique  ,  du  mercure  >  dix  fer 
et  de  Y  or  :  il  reste  à  savoir  si  ce  mélange  métallique 
est  naturel  ou  artificiel  ;  car  l’on  n’est  pas  encore  bien 
instruit  si  cette  substance  est  tirée  de  Sa  minière  sous 
la  même  forme  ou  nous  la  voyons  ,  c’est-à-dire  en 
petits  grains  d’un  gris  de  fer  ou  d’émeril  ,  mélangés 
de  particules  de  sable  et  même  d’or.  Plusieurs  croient 
que  les  Espagnols  de  l’Amérique  ne  nous  envoient 
point  la  platine  dans  son  état  primitif ,  parce  que  les 
Espagnols  ont  seuls  le  secret  de  la  fondre  ,  dit-on  , 
facilement  ,  au  moyen  d’une  très-petite  quantité  ou 
de  soufre  ou  d’arsenic  ,  et  d’en  faire  des  gardes  d’épée , 
des  boucles  ,  des  tabatières  et  d’autres  bijoux  ,  des 


«  Parkinson  ,  dans  son  Théâtre  Botanique  en  1640,  dit  que  le 
plane  ne  vient  beau  qu'en  Asie,  et  qu’il  est  très-rare  en  Europe.  ?» 

«  EveLyn  parle  légèrement  de  cet  arbre  dans  ses  Ouvrages  de 
1663  :  il  ajoute  qu’il  n’en  avoît  vu  alors  aucun  en  Angleterre  , 
Il  indique  qu’il  vient  de  graine  :  mais  dans  la  quatrième  édition 
«le  ses  Ouvrages  en  1678,  il  assure  que  le  Chancelier  Bacon  av oit 
plusieurs  planes  à  sa  terre  de  Verulam  dans  Herfordshire.  ?» 

“  Comme  Bacon  mourut  en  1626  ,  en  supposant  ces  arbres 
plantés  seize  ans  avant  sa  mort  ,  ils  avoient  trente  ans  de  plan¬ 
tation  quand  Parkinson  publia  son  Ouvrage  ,  et  soixante-huit  ans 
tjuand  Evelyn  fit  imprimer  la  quatrième  édition  de  ses  Œuvres. 
Ï1  est  cependant  étonnant  que  le  Chancelier  ,  dans  son  Histoire 
^Naturelle  ,  ne  fasse  pas  mention  parmi  les  arbres  ,  du  plane ,  qu’ii 
auroit  pour  ainsi  dire  naturalisé  en  Angleterre.  ?» 

a  Evelyn  ,  dans  sa  quatrième  Édition  de  1678  ,  reconnoît  qu’il 
étoit  si  rare  en  Angleterre ,  qu’il  eut  les  plus  grandes  obligations 
au  Baronnet  Croock  ,  de  lui  avoir  donné  un  jeune  plane  ,  et  qu’il 
©xigeoit  les  plus  fréquens  arrosemens.  »» 

«  Quelqu’idee  qu’aient  conçue  nos  aïeux  de  la  difficulté  d’élever 
cet  arbre  ,  il  est  tellement  fait  à  notre  climat ,  qu’il  supporte  le 
froid  le  plus  vif  et  qu’il  est  devenu  l’ornement  des  plus  belles 
plantations.  11  s’en  voit  de  deux  especes  dans  nos  jardins;  le  plus 
beau  est,  après  le  plane  Oriental ,  le  plane  Espagnol  ;  le  second  est 
le  plane  Occidental  de  la  Virginie  :  celui-ci  ne  profite  pas  aussi 
promptement  que  l’autre  ;  mais  planté  dans  un  bon  terrain  humide , 
il  devient  très-beau  et  très-touffu.  Le  plus  beau  plane  de  cette 
«espece  se  voit  en  Angleterre  ,  dans  la  province  de  Surry.  >» 

“  Le  Duc  de  Richmond  a  ,  dans  sa  terre  de  Goodwood ,  dans  la 
province  de  Sussex ,  le  plus  beau  plane  Oriental  qui  soit  en  Europe.  »> 
“  Les  plus  beaux  planes  Espagnols  se  voient  dans  le  cimetiere 
de  Saint-Dunstan  dans  l’Est,  ci-devant  la  Halle  des  Marchands  d@ 
sel  à  Londres.  ?» 
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miroirs  de  télescopes,  etc.  Quelques-uns  de  leurs 
Artistes  ,  connoissant  mieux  que  nous  les  propriétés 
de  la  platine ,  avoient  adultéré  avec  ce  métal  l’or  en 
lingot  et  ouvragé.  Cet  alliage  ,  qui  ôte  à  l’or  pur 
sa  ductilité  ,  sa  ténacité  ,  et  qui  le  fait  résister  aux 
instrumens  quand  on  veut  le  polir  ,  ne  pouvoit  être 
distingué  ni  par  la  vue  ni  par  les  épreuves  ordinaires  9 
puisque  la  platine  résiste  à  presque  toutes  les  especes 
d’essais  docimastiques  ;  propriétés  qui  ont  déterminé 
le  Roi  d’Espagne  à  en  faire  cesser  l’exploitation,  même 
l’exportation  ,  ainsi  qu’à  défendre  rigoureusement  le 
commerce  de  ce  métal  :  ordre  prudent  ou  précaution 
sage  qui  rend  la  platine  si  rare  aujourd’hui,  même  en 
Espagne  ,  et  qui  néanmoins  nous  ôte  la  facilité  de 
tenter  toutes  les  expériences  nécessaires. 

M.  Z  *  *  *  *  dit.  Journal  de  Phys .  et  d'Hist .  Natur . 
Novembre  178$  3  que  la  platine  séparée  de  For  par  le 
triage,  est  jetée  en  présence  de  témoins  par  les  Offi¬ 
ciers  royaux  dans  la  riviere  de  Bogota,  qui  passe  à 
deux  lieues  de  Santa-fé  ,  et  dans  celle  de  Cauca  qui 
passe  à  une  lieue  de  Popayan. 

Cette  espece  de  métal  singulier  ,  sur  lequel  dans 
son  état  naturel  ou  ordinaire ,  les  flux  les  plus  puis- 
sans ,  secondés  de  la  plus  grande  violence  du  feu  de 
bois  et  de  charbon  ,  n’ont  point  d’effet ,  entre  cepen¬ 
dant  en  fusion  par  parties  et  sans  intermede  ;  mais,  par 
le  moyen  d’une  grande  lentille  de  verre  exposée  aux 
rayons  d’un  soleil  vif ,  la  partie  fondue  est  traitable 
sous  le  marteau  ;  cette  expérience  a  été  faite  par 
MM.  Macquer  et  Baume ,  et  se  trouve  dans  un  Mé¬ 
moire  lu  par  M.  Macquer  dans  une  séance  publique 
de  F  Académie  des  Sciences  en  1758.  Ces  habiles  Chi¬ 
mistes  ont  alors  fait  voir  ,  dans  une  de  nos  Confé¬ 
rences  sur  l’Histoire  Naturelle  ,  de  la  platine  qu’ils 
avoient  laminée.  M.  de  Morveau  a  découvert ,  il  n’y 
a  pas  long-temps  ,  que  le  précipité  de  platine ,  par 
le  sel  ammoniac ,  pouvoit  être  fondu  à  un  feu  très- 
violent.  Nous  apprenons  que  M.  Pelletier  est  parvenu 
à  fondre  la  platine  avec  du  verre  phosphorique  en 
premier  et  ensuite  par  elle-même ,  et  qu’elle  est  rendue 
malléable  par  ce  procédé. 

La  platine  s’allie  plus  ou  moins  facilement  avec  tous 


*3*  P  L  A 

les  métaux  connus ,  en  les  faisant  fondre  ensemble  â- 
poids  égal  :  elle  a  la  propriété  d’endurcir  les  métaux  % 
et  de  les  roidir  tous  ;  elle  empêche  le  fer  et  le  cuivre 
de  se  rouiller  et  de  se  ternir  aussi  facilement  :  mais 
telle  diminue  singulièrement  la  ductilité  des  métaux 
malléables.  Ses  effets  sur  les  demi-métaux  ,  quoique 
jnoins  remarquables  ,  méritent  d’être  connus  :  elle 
augmente  la  dureté  du  zinc ,  ainsi  que  du  régule  d’an¬ 
timoine,  mais  non  celle  du  bismuth.  Ses  effets  sur  les 
métaux  composés  sont  semblables  à  ceux  qu’elle  pro¬ 
duit  sur  les  métaux  simples  :  elle  rend  le  laiton  blanc 
dur aigre,  susceptible  d’un  beau  poli,  sans  se  ternir 
à  l’air.  C’est  dans  les  Ouvrages  de  quelques  Chimistes 
modernes  qu’il  faut  puiser  de  plus  amples  notions  sur 
la  platine.  La  singularité  de  cette  substance  nouvelle 
texigeoit  que  nous  en  donnassions  une  légère  idée  : 
aussi  voit-on  déjà  par  cet  exposé  que  la  platine  occa¬ 
sionne  des  changemens  remarquables  dans  toutes  les 
substances  métalliques  ,  tant  dans  leur  couleur  que 
dans  leur  tissu  et  leur  degré  de  dureté  :  toutes  les 
substances  métalliques  alliées  à  cette  espece  de  métal  % 
n’en  peuvent  être  séparées  sans  être  corrodées.  Pour 
la  platine ,  elle  résiste  complètement  à  la  puissance 
destructive  du  plomb  et  du  bismuth  ,  ainsi  qu’à  la 
voracité  de  l’antimoine.  La  maniéré  dont  la  platine ■ 
se  comporte  dans  toutes  les  expériences ,  lui  est  par¬ 
ticulière.  On  remarque  des  singularités  dans  toutes 
ses  propriétés  :  tout  l’annonce  comme  une  substance 
d’un  ordre  à  part,  même  relativement  aux  substances 
les  plus  anomales  ;  elle  jouit  des  prérogatives  de  l’or , 
tet  cependant  l’eau  régale  qui  la  tient  en  dissolution 
ne  teint  point  les  substances  solides  des  animaux ,  et 
l’étain  n’en  tire  aucune  couleur  pourpre  comme  de 
celle  de  l’or  :  peut-être  que  les  Chimistes  ,  qui  n’ont 
pu  encore  exercer  sur  la  platine  tous  les  efforts  de  leur 
art  ,  découvriront  quelque  jour  sa  nature  et  l’impor¬ 
tance  de  son  usage  dans  la  société  ,  sans  craindre  les 
abus  qu’on  pourroit  en  faire.  M.  Monnet ,  Nouveau 
Système  de  Minéralogie  ,  dit  qu’elle  est  soluble  dans 
l’eau  régale  ,  et  précipitée  en  pourpre  foncé  par  sa 
noix  de  galle  ,  en  bleu  par  l’alkali  phlogistiqué. 

M*  de  Buffoti  dit  dans,  son  Introduction  à  !  Histoire 
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des  Minéraux ,  que  la  platine  n’est  point  une  substance 
particulière  ,  mais  un  alliage  de  deux  métaux  connus  , 
l’or  et  le  fer  ,  et  que  dans  cet  alliage  formé  par  la 
Nature  ,  la  quantité  d’or  domine  sur  celle  du  fer  ;  sa 
couleur  est  due  au  fer  qui  se  trouve  dans  ce  mélange 
et  qui  est  magnétique.  Le  mercure  qu’on  trouve  quel¬ 
quefois  dans  certaines  portions  de  platine  qu’on  dis¬ 
tribue  en  Europe  ,  semble  indiquer  que  cette  platine 
a  été  triturée  ,  amalgamée  avec  le  vif-argent ,  pour  en 
séparer  la  plus  grande  quantité  d’or  par  le  moyen  du 
feu.  La  platine  n’est  peut-être  que  le  chumpï- aurifère* 
Consultez  maintenait  notre  Minéralogie  ,  tome  II 9 
édition  de  1774. 

PLATRE.  Voye{  ly article  Gypse, 

PLATUSE.  Voyei  à  Varticle  Plie. 

PLATYCEROS  des  Latins  ;  c’est  le  daim .  Voye£ 
ce  mot . 

PLECOSTE.  Voyei  Mqnoptere  ,  (  espece  de 
cuirassé.  ) 

PLÉIADE.  C’est  l’assemblage  de  six  étoiles  fort 
brillantes  qu’on  voit  dans  le  cou  de  la  constellation  du 
Taureau  ;  le  vulgaire  les  appelle  la  poussiniere .  Voyez 
Constellation" 

PLEU-PLEU  ou  Plui-Plui.  Voye^  Pic-vert. 

PLEUREUR.  Nom  donné  au  s  ai  >  espece  de  sagouin ; 
*V oyez  Saï.  Quelques-uns  ont  donné  le  nom  de  grand 
pleureur  au  mandrill .  Voyez  ce  mot , 

PLEURONECTE  ,  Pleuronectes ,  Linn.  Nom  d’un 
genre  de  poissons  pectoraux  et  dont  les  deux  yeux 
sont  situés  sur  l’un  des  côtés  de  la  tête.  Voye^  à 
Varticle  POISSON. 

PLEURS.  Les  Cultivateurs  se  servent  de  ce  mot 
pour  exprimer  que  la  sève  est  en  grand  mouvement, 
et  qu’étant  trop  abondante ,  elle  est  obligée  de  sortir. 
La  force  prodigieuse  avec  laquelle  les  pleurs  de  la  vigne 
s’élèvent  avant  l’épanouissement  des  boutons,  indique 
assez  que  la  puissance  vitale  du  végétal  ne  réside  pas 
uniquement  dans  les  feuilles. 

Dans  les  animaux  ,  les  pleurs  portent  le  nom  de 
larmes ,  Lachrymce .  Us  sont  l’effet  de  toute  violente 
émotion  de  l’ame  ,  car  on  pleure  d’admiration ,  de  joie 
ft  de  tristesse»  Voyei  à  V grade  Homme, 
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En  Minéralogie  ,  les  pleurs  de  terre  sont  les  eaux 
qui  distillent  goutte  à  goutte  entre  les  terres  et  les 
rochers,  Foye.%  Stalactites. 

PLIE,  Pleur  oncctes  {plates  sa)  ,  oculis  dextris  3  corpore 
glabro  ,  tuberculis  sex  capltis  ,  Linn.  ;  Passer  lavis  9 
Aldrov.  ;  Quadratulüs ,  Rondel.  ,  Gesn.  ;  en  Angle¬ 
terre ,  Plaise ;  en  Allemagne,  Scholle-,  Pladise .  Poisson 
du  genre  du  Pleuronecte  ;  ii  est  très -commun  dans 
l’Océan  ;  son  corps  est  mince  et  très comprimé  , 
souvent  long  d’un  pied  et  quelquefois  davantage  ;  sa 
largeur  est  d’environ  sept  pouces  :  le  fond  du  palais 
offre  des  tubercules  chargés  de  dents  ;  les  deux  yeux 
sont  saillans  et  situés  à  la  droite  de  la  gueule  ;  ce 
même  côté  de  la  tête  est  chargé  de  six  tubercules. 
Une  narine  est  située  au-dessus  du  milieu  des  yeux  , 
l’autre  est  sous  ces  organes.  Il  y  a  quatre  ouïes  de 
part  et  d’autre  ;  le  bord  supérieur  de  leurs  opercules 
est  garni  de  six  ou  sept  tubercules  osseux  ,  dont  le 
cinquième  est  le  plus  gros  et  le  plus  élevé.  La  na¬ 
geoire  dorsale  qui  commence  auprès  des  yeux  et  se 
termine  à  un  pouce  de  distance  de  la  queue ,  a  ,  dit 
JVillughby 9  soixante  et  douze  rayons,  dont  ceux  du 
milieu  sont  les  plus  longs  ;  les  autres  rayons  décroissent 
graduellement  et  sont  de  part  et  d’autre  courbés  vers 
le  centre  de  la  nageoire  :  les  nageoires  pectorales 
sont  d’une  grandeur  médiocre ,  et  ont  chacune  onze 
rayons  ;  celles  de  l’abdomen  en  ont  six  ;  celle  de 
l’anus,  configurée  comme  la  dorsale,  en  a  cinquante- 
quatre  ;  à  la  naissance  de  cette  derniers  nageoire  est 
une  épine  forte  et  courte  ,  dirigée  vers  la  tête  du 
poisson  ;  la  nageoire  de  la  queue  est  longue ,  arrondie 
étant  déployée  ,  et  garnie  de  rayons  fameux  ;  la  sur¬ 
face  supérieure  du  corps  et  des  nageoires  est  d’une 
couleur  verte-brunâtre ,  mouchetée  de  taches  rondes 
d’un  beau  rouge  ;  la  partie  inférieure  est  blanche  : 
cependant  il  y  a  des  individus  qui  ont  cette  même 
partie  olivâtre  ,  et  les  pêcheurs  donnent  alors  à  ces 
poissons  le  nom  de  plies  -doubles.  La  peau  offre  de 
petites  écailles  enfoncées  dans  des  cavités  arrondies , 
en  sorte  qu’il  est  difficile  de  les  en  détacher  en  raclant 
le  poisson.  Il  n’y  a  aucune  aspérité  ni  sur  les  lignes 
latérales  9  ni  à  la  cirçonfé.rencq  du  corps.  La  çhaiç 
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disposée  par  lames  ondées  ;  elle  est  blanche,  molle, 
cTim  bon  suc,  facile  à  digérer  ,  et  un  peu  laxative. 

Btlon  dit  que  ce  poisson  s’appelle  carrela ,  quand 
il  est  petit ,  et  plie ,  ou  plane  ou  platuse ,  lorsqu’il  a 
pris  un  certain  accroissement  ;  mais  ce  carrelet  de 
Belon  11’a  point  une  forme  qui  approche  du  losange 
comme  celle  du  véritable  carrelet  que  nous  avons 
décrit  sous  ce  no  ni  ;  d’ailleurs  le  carrelet  ne  remonte 
pas  dans  les  rivières ,  au  lieu  que  la  plie  qu’on  pêche 
à  la  mer  se  plaît  dans  les  eaux  douces  ;  on  connoît 
les  plies  de  la  Loire  ;  peut-être  les  plies  ne  passent- 
elles  de  la  mer  dans  les  rivières  que  pour  y  frayer. 

On  distingue  une  variété  de  la  plie  qu’on  nommé 
targucty  targée  ou  tarche  :  elle  se  prend  à  là  mer;  elle 
est  très-large  et  a  le  dessus  du  corps  marbré  de  rouge 
et  de  noir  ;  c’est  peut-être  le  même  poisson  qui  porte, 
dans  le  pays  d’Aünis ,  le  nom  de  tardineau . . 

La  saison  la  plus  favorable  pour  la  pêche  de  la 
plie  est  depuis  le  mois  d’ Avril  jusqu’en  Juin,  et  depuis 
Octobre  jusqu’en  Décembre.  Ce  poisson  se  prend 
comme  les  autres  poissons  plats  ;  mais  on  a  remarqué 
de  plus  que  la  plie  s’enfonce  volontiers  dans  le  sable 
quand  il  n’y  a  pas  une  grande  profondeur  d’eau  ou 
que  la  mer  est  retirée  ;  les  pêcheurs  alors  s’avancent 
pieds  nus  sur  le  sable  ,  et  quand  ils  sentent  des -plies 
sous  leurs  pieds ,  ils  les  harponnent ,  ou  bien  ils  em¬ 
ploient  un  petit  fiîet  en  forme  de  poche  ,  attaché  à 
l’extrémité  d’une  fourche  ;  on  enfonce  ce  filet  dqns  le 
sable  vis-à-vis  la  tête  du  poisson  ,  qui  donne  dans 
la  poche  en  voulant  prendre  la  fuite. 

'PLOMB  ,  Plumbum .  C’est  un  métal  mou  et  facile 
à  fondre  ;  il  est  très-pliant ,  très-tenace,  et  après  le 
mercure  ,  le  moins  solide  tant  des  métaux  que  des 
demi-métaux  ;  on  peut  le  tailler ,  le  laminer  et  le  plier 
sans  peine ,  excepté  dans  les  climats  oii  régné  un  degre 
de  froid  excessif  :  c’est  aussi  le  moins  sonore  et  le 
moins  élastique  des  métaux.  Le  plomb  rompu  offre 
des  prismes  jusque  dans  ses  plus  petites  parties  ;  sa 
couleur  est  d’un  bleu-blanchâtre  ,  d’abord  brillante  , 
mais  se  ternissant  facilement  à  l’air  ,  à  l’eau  et  au  feu  ; 
sa  pesanteur  est  telle  ,  qu’un  pied  cube  de  ce  métal 
pese  huit  cent  vingt-huit  livres,  11  ent:re  très-prompte- 
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ment  en  fusion  à  un  feu  modéré  ;  il  se  calcine  trë$* 
aisément  >  se  vitrifie  et  facilite  la  fusion  des  terres  ©u 
pierres  réfractaires.  Il  a  aussi  la  propriété  de  vitrifier 
et  de  seorifier  les  autres  métaux ,  excepté  For  et  l’ar¬ 
gent.  Il  s’amalgame  plus  aisément  avec  le  mercure- 
qu’avec  l’étain  5  -et  s’allie  avec  tous  les  métaux  ,  à 
l’exception  du  fer.  On  prétend  que  “toutes  les  mines 
de  plomb  et  notamment  celles  dont  les  cubes  sont  à 
petits  grains ,  contiennent  cleFargent  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Le  plomb  se  trouve  en  beaucoup  de  pays  *  et  sur¬ 
tout  en  Angleterre  ,  en  France  et  en  Allemagne  ;  il 
s’y  rencontre  dans  toutes  sortes  de  matrices  accom¬ 
pagné  de  fer ,  quelquefois  de  cuivre  ou  d’argent ,  ou 
de  pyrites.  Nous  disons  que  les  mines  de  plomb  sont 
très-communes  et  très-répandues  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  Monde  :  on  les  trouve  ordinairement  par  filons 
suivis,  qui  sont  plus  riches  à  mesure  qu’ils  s’enfoncent 
plus  profondément  en  terre  ;  cependant  on  en  ren¬ 
contre  aussi  par  masses  détachées  ,  et  leurs  variétés 
sont  nombreuses.  Nous  citerons  ici  les  especes  prin-* 
cipales  et  les  plus  connues. 

i.°  Le  Plomb-vierge  natif,  Plumbum  nativum  ; 
on  en  a  trouvé  en  rameaux  près  de  Schneeberg  ;  en 
grains  gros  comme  des  pois  ,  à  Massel  en  Silésie  ; 
en  masse  irrégulière ,  dans  la  mine  de  Fompéan  près 
de  Prennes. 

2.0  La  Galene  ou  Mine  de  plomb  tessulaire  5 
Galtna  tessulata  :  c’est  la  mine  de  plomb  commune  ou 
la  plus  ordinaire.  Quelques  Naturalistes  la  nomment 
mine  de  plomb  à  facettes  ;  les  Ouvriers  et  les  Com- 
merçans  l’appellent  alquifoulx  ;  elle  est  ou  à  grands 
cubes  3  comme  celle  de  Baudy ,  qui  est  englobée  dans 
un  spath  fusible ,  tantôt  blanc  ou  rougeâtre ,  et  tantôt 
verdâtre  ;  ou  à  petits  cubes  9  comme  celle  de  Sainte- 
Marie -aux -Mines.  Cette  espece  de  mine  est  d’1111 
brillant  métallique ,  d’un  blanc-bleuâtre ,  couleur  d’acier 
recuit ,  très-pesante  ,  cassante  ;  elle  abonde  en  soufre  : 
en  un  mot  9  la  galene  est  un  plomb  combiné  avec  le 
soufre  par  le  moyen  de  la  terre  absorbante.  Les  Po¬ 
tiers  de  terre  ,  qui  s’en  servent  pour  l’émail  de  leur 
poterie  ,  l’appellent  mine  de  vernis  :  plus  les  cubes 
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$ont  grands ,  plus  la  mine  contient  de  plomb  ;  mai§ 
plus  ils  Sont  petits  et  gris,  et  plus  elle  contient  aussi 
d’argent.  Selon  que  ces  cubes  ,  qui  sont  formés  d’uu 
assemblage  feuilleté  ,  se  présentent  ,  ils  offrent  des 
facettes  tantôt  grandes  comme  la  mine  de  Poulavoine 
(  Poula-ovzn  )  en  Basse-Bretagne  ,  et  celle  de  Bîey- 
berg  ,  dans  la  Haute-Carinthie  ;  tantôt  petites  ,  comme 
celle  de  Moulins  en  Bourbonnois.  On  a  découvert 
dans  Derbyshire  une  mine  de  plomb  tessulaire  ea 
cristaux  octaèdres  comme  Falun ,  confondus  en  grou¬ 
pes  avec  de  la  galene  à  grands  cubes,  dont  les  angles 
sont  tronqués.  Lorsque  la  mine  de  plomb  en  cubes  est 
remplie  de  terre  ou  de  pierre ,  pn  la  nomme  mine  dt 
galene . 

3.0  La  GALENE  de  plomb  grenelée  ,  Galena  gra - 
nul  ata.  Elle  semble  composée  de  particules  sembla¬ 
bles  à  un  amas  de  limaille  d’acier  :  ses  grains  adhèrent 
fortement  les  uns  aux  autres;  plus  ils  sont  petits  et 
à  grains  d’acier,  et  plus  la  mine  est  riche  en  argent: 
telle  est  celle  de  Pompéan ,  près  de  Rennes  :  on  ea 
trouve  aussi  à  Peyrelade.  La  galene  de  plomb  est  quel¬ 
quefois  chatoyante,  sur -tout  celle  à  gros  grains, 
parce  que  l’arrangement  de  ses  parties  est  disposé  de 
maniéré  qu’elles  font  ombre  les  unes  sur  les  ^autres , 
à  mesure  qu’on  en  examine  les  différentes  surfaces. 

4.0  La  Mine  de  plomb  antimoniée  9  Plumbum 
anûmonio  et  argento  sulfurato ■■  miner àlisatum.  Cette  mine 
de  plomb  stibie ,  dont  MM.  Linnceus  ,  Cronstedt  y  Monnet  9 
etc.  font  mention  ,  est  une  combinaison  de  plomb  y 
de  soufre  y  à' antimoine  et  presque  toujours  d’ argent  z 
elle  est  sous  la  forme  d’aiguilles  ou  d’écailles  alon- 
gées  et  striées.  On  en  trouve  dans  les  montagnes 
de  Geneve ,  qui  a  le  tissu  de  Fantimoine  ou  de 
Fasbeste. 

La  mine  de  plomb  que  nous  avons  découverte  dans 
l’un  de  nos  voyages  (en  1762),  près  de  l’étang  de 
Plouagat'Châtel-Audren  en  Basse-Bretagne  ,  est  aussi, 
une  galene  grénelée  et  à  tissu  d’ antimoine ,  sur- tout  près; 
de  son  toit.  Parmi  celles  ou  il  se  trouve  des  salbandes1, 
il  y  a  de  petits  cristaux  très-durs  de  mine  spathiqiie 
de  plomb  ;  celle  qui  est  grénelée  est  riche  en  argent  ; 
celle  dont  le  tissu  est  strié  ,  et  en  partie  écailleux 
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comme  Y  antimoine  ,  contient  beaucoup  d 'àntiftidblt  $ 
toujours  du  soufre ,  un  peu  d'argent  ,  et  quelquefois  ua 
peu  d'arsenic.  Cette  mine  m’a  paru  mériter  quelque 
attention  ;  et  en  effet,  je  sais  que  depuis  ma  décou¬ 
verte  adressée  aux  Ministres ,  Madame  d'Anycan  a 
obtenu  du  Conseilla  concession  du  terrain  où  la  mine 
est  située  :  elle  l’a  fait  exploiter  ,  et  les  échantillons 
qu’elle  nous  a  envoyés ,  nous  ont  paru  annoncer 
une  mine  riche.  Les  nouveaux  Concessionnaires  des 
mines  de  Châtel-Audren  nous  ayant  prié  en  1770  9 
de  nous  transporter  de  nouveau  auxdites  mines  , 
■nous  avons  reconnu  que  les  filons  étoient  réglés ,  se 
dirigeant  vers  onze  heures  un  quart  de  la  boussole  du 
Mineur  ;  et  le  minéral  trié  contenoit  alors  depuis  six 
jusqu’à  dix  onces  d’argent  par  quintal. 

5.0  La  Mine  de  plomb  compacte  ,  molle  et 
SULFUREUSE  ,  Minera  plumbi  mollior.  C’est  le  blcy- 
schweiff 3  des  Allemands  ;  elle  est  commune  en  Saxe. 
Cette  mine  est  grasse  et  douce  au  toucher  comme 
une  galene  ;  elle  est  peu  dure  ,  presque  malléable , 
et  ressemble  intérieurement  à  du  plomb- vierge.  Elle  est 
extérieurement  jaunâtre  :  tantôt  elle  est  écailleuse  ,  et 
se  fond  facilement  à  la  flamme  d’une  bougie ,  alors 
elle  est  peu  minéralisée ,  un  peu  poreuse  et  très-riche 
en  métal;  tantôt  elle  est  striée  et  noirâtre,  et  se 
détruit  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  feu  :  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  molybdène  3  dont  elle  a 
un  peu  le  tissu.  V oye ç  Molybdène. 

6.°  La  Mine  de  plomb  noire  ,  cristallisée  , 
PYRITEUSE  ,  Plumbum  nigrum ,  crystallisatum  ,  pyrita - 
ceum.  Ses  cristaux  sont  en  canons  ou  en  aiguilles ,  à 
peu  près  cylindriques,  friables  et  quelquefois  ..si  ten¬ 
dres  qu’on  peut  les  racler  avec  le  couteau.  Nous  en 
avons  trouvé  dans  les  mines  de  Peach  en  Angleterre , 
et  dans  celle  de  Poula-oven  en  Basse- Bretagne.  On 
en  trouve  aussi  dans  la  mine  de  Tschoppau  en  Saxe 
et  dans  la  minière  d’Huelgoat ,  concession  de  Poula- 
oven  ;  l’intérieur  de  cette  mine  cristallisée  est  d  un 
noir  plus  ou  moins  terne,  et  ordinairement  pyriteux, 
dur  et  scintillant  ;  d'autrefois  le  plomb  est  intimement 
uni,  combiné  à  la  pyrite  sulfureuse  ;  cette  mine  se 
décompose  à  Pair» 

7/ 
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7/  La  Mine  de  plomb  blanche  spathïque  ^ 
Minera  plumbï  spathacea .  Elle  est  ou  en  cristaux  pris-* 
manques ,  en  faisceaux  ou  rameux ,  irrégulièrement 
striés  dans  leur  longueur  ,  d’un  blanc  de  nacre  ou 
luisant ,  et  demi-transparens  ,  comme  celles  deBrisgaw 
près  de  Fribourg  et  de  Freyberg  en  Saxe  ;  ou  en 
prismes  à  cinq  pans  terminés  par  des  pyramides  à 
cinq  pans,  comme  celle  de  Foula  -  oven  en  Basse- 
Bretagne  ;  ou  en  masse  opaque  et  farineuse ,  comme 
celle  de  Chasselay  près  de  Lyon;  ou  en  prismes  hexa¬ 
gones,  tronqués  au  sommet ,  d’un  gris  foncé  :  il  y 
en  a  à  la  Croix  en  Lorraine  ,  qui  représentent  des 
lames  carrées ,  coupées  en  biseaux  par  leurs  extré¬ 
mités.  Cette  sorte  de  mine  spatheuse  est  fort  pesante 
et  vitreuse ,  elle  saute  dans  le  feu  en  petits  éclats  * 
en  exhalant ,  ainsi  que  la  mine  de  plomb  verte ,  une 
odeur  qui  approche  de  celle  de  l’arsenic  en  combus¬ 
tion  :  elle  ne  fait  que  peu  ou  point  d’erFervescence 
dans  l’eau-forte.  On  appelle  ardoise  de  plomb ,  celle 
qui  est  feuille#e  et  cendrée.  Les  mines  de  Flanchet  * 
de  Roya  en  Auvergne,  de  Glanges  en  Limosin  et  de 
Fisle  des  Ours  ,  fournissent  quelquefois  de  la  mine  de, 
plomb  à  figure  de  spath  cubique  d’un  gris-jaunâtre  9 
comme  feuilletée ,  fort  pesante  et  opaque  ;  elle  rend 
beaucoup  et  facilement  à  la  fonte  5  mais  elle  ne  con¬ 
tient  que  peu  ou  point  d’argent.  Des  Auteurs  ont 
avancé  que  la  mine  de  plomb  blanche  étoit  minéralisée 
par  Y  arsenic  ;  d’autres  ont  dit  qu’elle  étoit  minéralisée 
par  une  très-grande  quantité  d 9 acide  marin ,  ou  qu’elle 
avoit  la  propriété  du  Aplomb  corné ;  mais  toute  la 
classe  chimique  de  l’Académie  des  Sciences  n’y  a  pu 
découvrir  Y  acide  marin .  MM.  Cronstedt  et  Laborie  re¬ 
gardent  cette  mine  comme  une  mine  de  plomb  dans 
l’état  de  chaux  métallique  ,  soluble  dans  tous  les 
acides  ,  qui  se  dissout ,  ainsi  que  les  chaux  de  plomb 
factices  dans  les  huiles  grasses  ,  et  qui  forme  une 
matière  emplastique ,  ce  que  ne  peut  faire  la  mine  de 
plomb  cornée.  M.  Monnet ,  Nouveau  Système  de  Minéra¬ 
logie,  dit  que  le  fer  est  le  principe  colorant  de  la 
mine  de  plomb  en  chaux  solide  et  cristallisée ,  soit 
planche  ,  soit  verte* 
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8.°  La  Mine  de  plomb  verte  ,  '  Mïntra  pïutiéî 
viridis .  Au  premier  coup  d’œil  elle  ne  paroît  différer 
de  la  précédente  que  par  la  couleur  :  elle  est  très- 
pesante,  peu  compacte  ,  et  si  riche  qu’elle  rend  sou¬ 
vent  à  la  fonte  depuis  soixante  jusqu’à  quatre-vingts 
livres  par  quintal  -,  aussi  les  Mineurs  ne  sont-ils  pas 
fâchés  d’en  trouver  de  bonnes  veines,  outre  qu’ils 
en  vendent  aux  Curieux  des  morceaux  à  un  prix 
excessivement  cher  pour  orner  leurs  Cabinets.  Ses 
cristaux  sont  prismatiques  hexagones  ,  et  d’une  cou¬ 
leur  tantôt  vert  de  pré  ,  et  tantôt  vert -jaune;  ces 
sortes  de  mines  vertes  ,  ainsi  que  celles  qui  son t 
noires  ,  sont  souvent  tronquées  et  forées  à  l’extré-» 
mité  des  prismes.  M.  J$ralhrius  prétend  que  cette 
mine  exposée  au  feu,  perd  d’abord  sa  couleur;  et 
que  si  on  continue  de  la  faire  rougir ,  elle  reprend 
cette  couleur  verte  et  même  plus  belle  et  plus  vive» 
Nous  avons  remarqué  dans  les  mines  de  Zwey-Brücke 
(  ou  Deux-Ponts)  ,  d’Hoffsgrund  près  de  Fribourg 
en  Brisgaw  ,  de  Chasselay  près  de  Lyon  ,  et  dans 
celles  du  Hartz  ,  où  l’on  trouve  du  plomb  vert  plus 
ou  moins  beau,  qu’il  s’y  rencontre  communément 
du  plomb  blanc  à  quelques  toises  au-  dessus.  Les  mines 
de  plomb  vertes  sont  communément  accompagnées 
d’une  terre  rougeâtre  ou  jaunâtre  ,  semblable  à  de 
l’ochre ,  et  d’un  peu  de  galene. 

9.0  La  Mine  de  plomb  rouge  est  en  cristaux 
demi  -  transparens  ,  formés  en  prismes  triangulaires^ 
dont  les  plans  sont  rhomboïdes.  Ce  plomb  nouvelle¬ 
ment  connu  est  minéralisé  par  le  soufre  et  l’arsenic 
mêlés  ensemble.  On  en  trouve  à  Catherinebourg  ea 
Sibérie  et  en  Sexe. 

10. 0  La  Mine  de  plomb  jaune  cristallisée» 
Cette  mine  est  en  canons  ou  prismes  tronqués,  quel-*' 
quefois  en  cubes,  de  couleur  jaune  plus  ou  moins 
foncée  ;  il  y  en  a  aussi  de  semblables  à  du  'spath 
fusible  en  cristaux.  Nous  en  avons  ramassé  dans  les- 
mines  de  Bretagne.  Celles  de  Tschoppau  et  de  Tîsle 
d’Ânglesey  en  fournissent  aussi  ;  il  y  a  encore  la 
mine  de  plomb  cornée . 

ïi.°  La  Mine  de  plomb  terreuse,  Terra  plum ~ 
baria.  Elle  est  fort  pesante  et  semble  n  être  qu’uœç 


thaüX  cle  plomb  ou  qu’un  guhr  de  plomb  mélangé  dans 
une  matière  terreuse  ;  il  y  en  a  de  blanche  ou  grise 
et  qui  fait  quelquefois  un  peu  d’effervescence  avec 
les  acides  ,  alors  sa  matrice  terreuse  est  marneuse  £ 
mais  si  elle  ne  fait  point  d’effervescence  ,  sa  terre  est 
quart^euse.  Il  y  en  a  aussi  de  jaunâtre  et  de  rougeâtre  , 
dont  la  terre  est  un  mélange  de/èr  ochracé  et  d’argile. 
Nous  en  avons  trouvé  dans  les  mines  de  Chasselay  et 
à  Johann-Georgenstadt.  Indépendamment  des  mines 
de  plomb  que  nous  venons  de  citer ,  on  trouve  encore 
de  la  galène  alliée  à  d’autres  substances  métalliques  , 
telles  que  la  pyrite  ,  la  blende  3  le  { inc  ,  la  calamine  $ 
le  cuivre ,  V argent ,  etc.  Nous  en  avons  aussi  observé 
dans  de  petits  morceaux  d’une  mine  de  charbon  sablon¬ 
neuse  qui  venoit  d’Angleterre. 

Les  mines  deplomb  sontpîus  ou  moins  dispendieuses 
et  difficiles  à  exploiter  ,  à  pulvériser  ,  à  fondre  et  à  se 
purifier,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  mélan¬ 
gées  avec  les  corps  qui  les  minéralisent  ou  qui  leur 
servent  de  matrices,  comme  quart spaths 9  kneiss ,  etc, 
et  qui  les  rendent  réfractaires  ou  en  facilitent  la  fusion* 
Communément  on  les  purifie  ,  quand  elles  sont  sor¬ 
ties  de  leur  mine ,  par  le  triage  ,  la  comminution ,  le 
lavage,  le  criblage  ,  la  torréfaction  et  enfin  par  le  feu* 
Le  régime  du  feu  et  de  l’air  est  très-essentiel.  Comme 
ce  métal  est  très  -  destructible  et  réductible ,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’on  nous  présente  des  préparations 
de  plomb  sous  tant  de  formes  différentes.  On  jette  le 
plomb  fondu  et  purifié  en  lingots  ,  et  on  l’appelle 
alors  plomb  en  saumons  ou  en  navette  ;  d’autres  fois  on 
le  coule  en  table  pour  l’usage  des  gouttières  ,  des 
lucarnes  ,  des  cuvettes  ,  des  réservoirs  ,  des  tuyaux  9 
même  pour  couvrir  des  édifices ,  des  terrasses  ;  c’est 
ce  qu’on  appelle  plomb  en  lames  ;  et  on  nomme  plomb 
laminé  celui  qui  a  été  réduit  en  lames  très-pliantes  par 
une  machine  qu’on  appelle  laminoir .  Il  paroît  que  la 
méthode  de  jeter  en  lames  ou  en  pains  le  plomb  purifié  * 
est  ancienne  ,  car  l’on  a  découvert  ces  années  der¬ 
nières,  dans  la  Province  d’Yorck,  des  lames  de  ce 
métal  dont  l’inscription  porte  le  nom  de  l’empereur 
Domitien ,  et  au  revers  ,  Brigantum  :  cês  morceaux 
pèsent  cent  cinquante  livres  chacun  ,  et  paroissent 
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provenir  du  tribut  qui  se  payolt  en  nature  sur  !e$ 
mines  de  cette  Province.  Il  surnage  une  écume  sur 
le  plomb  coulé  en  pot  et  tenu  en  fusion.  Cette  écume 
devient  lamelleuse  et  offre  communément  les  couleurs 
de  l’arc-en-ciel.  On  voit  dans  les  Cabinets  de  ces 
feuilles  de  plomb  à  iris.  Le  plomb  se  calcine  bientôt  au 
feu  en  une  chaux  d’abord  noirâtre,  ensuite  grise  ou 
blanchâtre,  puis  jaunâtre  et  enfin  rouge  (c’est  1  q- mi¬ 
nium  );  et  pour  peu  qu’on  lui  fasse  subir  un  degré  de 
feu  plus  violent,  il  se  convertit  en  un  verre  jaunâ¬ 
tre,  susceptible  de  poli  et  qui  n’imite  pas  mal  l’ambre 
jaune  :  on  en  fait  des  colliers.  Un  phénomène  très- 
singulier  ,  c’est  que  plus  on  calcine  le  plomb  et  plus  il 
fume  ,  et  cependant  plus  il  augmente  en  poids  absolu , 
au  point  que  cent  livres  de  plomb  malléable  donnent 
cent  quin2?e  livres  de  minium ,  et  que  si  l’on  ressuscite 
cette  quantité  de  minium  ,  en  y  ajoutant  le  phlogis- 
tique  nécessaire  ,  l’on  n’en  retire  plus  que  quatre- 
vingt  -  quinze  livres  ou  environ  de  plomb  ductile  s 
Consulte^  sur  le  plomb  notre  Minéralogie ,  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie  ,  et  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers 
ou  l’on  trouvera  un  détail  circonstancié  de  toutes  les 
préparations  et  opérations  que  l’on  fait  avec  le  plomb  9 
telles  que  le  massicot ,  1  q  plomb  brûlé  et  le  minium  % 
la  céruse ,  le  blanc  de  plomb ,  la  cendre  de  plomb ,  la  li- 
tharge ,  le  sel  ae  Saturne ,  etc.  toutes  matières  d’un 
grand  usage  en  Peinture  ,  en  Teinture  e»t  chez  les 
Potiers  ,  même  en  Médecine.  Le  plomb  est  encore  la 
base  des  couvertes  de  quelques  faïences  ,  et  de  ces 
secrets  dont  des  fraudeurs  font  usage  pour  adoucir 
des  vins  et  des  cidres  qui  tirent  sur  l’aigre.  Ces  sortes 
de  pratiques  devroient  être  rigoureusement  défendues, 
et  les  contrevenans  mériteroient  d’être  traités  comme 
des  empoisonneurs  publics  contre  lesquels  le  Gouver¬ 
nement  devroit  sévir  avec  la  derniere  rigueur.  On  a 
remarqué  que  ceux  qui  travaillent  les  préparations 
du  plomb  9  sont  attaqués  de  tremblemens  et  d’une 
maladie  très-dangereuse  ,  connue  sous  le  nom  de  co¬ 
lique  de  plomb  ou  des  Peintres  ou  de  Poitou .  En  un 
mot ,  aucunes  des  préparations  de  ce  métal  ne  peuvent 
être  prises  innocemment.  Les  bêtes  qui  respirent  la 
fumée  des  préparations  de  plomb ,  les  bestiaux  qui 
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Rangent  l’herbe  des  pâturages  voisins  de  tels  ateliers 
les  eaux  mêmes  qui  en  sont  imprégnées  ,  reçoivent  les 
empreintes  d’un  poison  très-dangereux.  Tant  d’effets 
si  pernicieux  devroient  interdire  l’usage  des  vases  de 
plomb  :  c’est  un  métal  perfide  qui  ne  dure  pas  long¬ 
temps  dans  son  état  naturel  :  exposé  à  l’air  il  se  couvre 
d’une  efflorescence  grisâtre  et  se  laisse  attaquer  par  la 
plupart  des  dindes. 

On  trouvera  dans  les  mêmes  Ouvrages  que  nous 
venons  de  citer  5  la  maniéré  de  séparer  les  métaux  qui 
sont  alliés  au  plomb  9  ainsi  queles  moyens  de  réduire 
les  préparations  du  plomb  en  plomb  malléable  et  duc¬ 
tile.  N’omettons  pas  de  dire  ici  que  M.  de  Réaumur 
a  observé  à  l’égard  du  plomb  un  phénomène  singu¬ 
lier  ;  c’est  que  ce  métal,  le  moins  sonore  de  tous, 
ou  qui  ne  l’est  presque  point  du  tout  ,  le  devient 
très- sensiblement  par  une  préparation  fort  simple  , 
qui  consiste  à  le  faire  fondre  et  a  le  laisser  refroidir 
‘dans  un  poêlon  de  fer  ou  quelque  vaisseau  pareil  de 
figure  propre  à  faire  prendre  au  culot  de  plomb  la 
forme  d’un  segment  de  sphere.  Ce  culot  suspendu 
librement  rend  ,  quand  on  le  frappe  ,  un  son  argentin 
et  fort  net;  mais  il  perd  avec  le  temps  cette  pro¬ 
priété  qui  pàroît  j  dit-on,  dépendre  de  sa  forme  et 
de  l’arrangement  que  prennent  ses  parties  dans  le 
refroidissement  Cette  explication  d’un  tel  phénomène 
nous  paroit  insuffisante. 

On  voit  dans  quelques  Cabinets  des  instrumens 
appelés  plombeaux  (  Plumbatæ  ).  Les  Anciens  s’en  ser- 
voient  pour  châtier  les  esclaves.  C’étoit  aussi  un 
supplice  réservé  aux  gens  de  basse  condition  et  à 
ceux  qui  ne  payoient  pas  leurs  dettes.  Ces  boules 
étoîent  de  plomb  :  on  dépouilloit  les  personnes  que 
l’on  vouloir  châtier ,  on  les  lioit  à  des  colonnes  ou 
à  des  pièces  de  bois  pour  les  battre  ;  quelquefois 
on  les  étendoit  sur  la  terre ,  ou  on  les  suspendoit 
debout  3  ou  on  les  couchoit  sur  des  pierres  aiguës, 
ïl  étoit  cependant  défendu  d’en  frapper  à  mort  les 
coupables.  On  s’en  servoit  au  temps  de  la  persécu¬ 
tion  ,  pour  tourmenter  et  fouetter  les  Chrétiens.  Le 
temps  a  changé  ,  les  verges  ne  sont  plus  de  plomb  P 
et  les  balles  servent  à  tuer. 

Kl, 
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PLOMBAGINE  ou  Plomb  de  mer  9  Mïca  pïctorîœ* 

Voyez  MOLYBDENE. 

PLOMBÉ  *  Labrus  liveus*  Linn.  Poisson  du  genre 
du  Labn;  on  ignore  son  lieu  natal.  Selon  Linnœus.  ÿ 
il  a  le  corps  d’un  brun  livide  et  plombé  ;  la  nageoire 
dorsale  a  trente  rayons  ,  dont  les  dix-huit  premiers 
sont  épineux;  les- pectorales  en  ont  chacune  qua¬ 
torze  ;  les  abdominales  ,  six  ;  celle  de  l’anus  en  a 
douze  ;  celle  de  la  queue  ,  onze. 

PLONGEON  *  Mer  gus.  Nom  d’un  genre  d’oiseaux 
aquatiques  proprement  dits  ,  qui  vivent  beaucoup 
plus  sur  Tçau  que  sur  la  terre ,  et  dont  les  caractères 
génériques  sont  d’avoir  quatre  doigts ,  dont  les  trois 
de  devant  sont  palmés  ,  joints  ensemble  par  des  mem¬ 
branes  entières  *  et  celui  de  derrière  séparé  ;  les  jambes 
ou  plutôt  les  cuisses  placées  fort  en  arriéré  *  et  ca¬ 
chées  dans  l’abdomen  ;  le  bec  est  droit  et  pointu  ;  les 
pieds  déprimés  et  aplatis  par  les  côtés.  Les  plongeons 
sont  d’excellens  nageurs,  et  ils  plongent  avec  tant* 
de  célérité,  dit  M.  Mauduyt x  que  souvent  à  l’aspect 
de  la  lumière  du  fusil  iis  se  dérobent  au  coup  era 
s’enfonçant  sous  les  eaux ,  avant  que  le  plomb  les  ait 
atteints  ;  aussi  les  appelle-t-on  à  la  Louisiane  ,  man¬ 
geurs  de  plomb .  L’eau  est  leur  élément,  ils  y  passent 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  ,  et  ils  y  sont  aussi 
agiles  que  lourds  et  embarrassés  sur  terre  ;  en  effet 
sur  terre  ils  sont  dans  une  attitude  gênée,  ils  ne 
peuvent  se  soutenir  que  le  corps  droit ,  et  ils  ne  font 
quelques  pas  qu’avec  beaucoup  de  peine  ;  leurs  ailes 
sont  peu  amples  ,  mais  les  muscles  en  sont  très  forts, 
et  ils  peuvent  par  leur  moyen  faire  de  petits  trajets, 
au  vol  ;  si  le  trajet  est  trop  long ,  si  la  rencontre 
d’un  oiseau  de  proie  les  abat  et  les  oblige  de  toucher 
la  terre ,  la  difficulté  de  reprendre  leur  vol  et  Lim- 
puissance  de  fuir  en  marchant,  les  mettent  à  la  merci 
de  l’oiseau  de  proie.  Les  plongeons  se  nourrissent  de 
poissons  et  fréquentent  plus  en  général  les  rivières, 
les  lacs  et  les  étangs  des  pays  froids  ,  que  les  eaux 
des  régions  Méridionales  ou  même  tempérées  ;  mais 
lorsque  le  froid  glace  les  eaux  dans  le  Nord  ,  ils 
s’avancent  plus  ou  moins  vers  le  Midi  ,  suivant  la 
rigueur  des  hivers  ,  pour  retourner  vers  le  Nard 
quand  le  dégel  est  arrivé. 
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PLONGEON  (grand) ,  de  M.  Brisson  9  Mergus  major .  Il 
fèst  long  de  deux  pieds  sept  pouces  et  demi  9  à  prendre 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts  ; 
il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l’oie  domestique  ; 
l’envergure  est  de  trois  pieds  dix  pouces  et  demi  :  ses 
yeux  sont  rougeâtres;  son  bec  a  près  de  trois  pouces 
de  long;  il  est  d’un  cendré -brun  ;  les  jambes,  les 
ongles^  les  doigts  et  leurs  membranes  sont  noirâtres, 
cependant  elles  sont  blanchâtres  dans  leur  milieu.  Ce 
grand  plongeon  qu’on  trouve  en  Suisse  sur  les  lacs ,  a 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  brun ,  les  joues  variées 
de  quelques  petites  taches  blanches,  une  bande  trans¬ 
versale  d’un  brun-noirâtre  sur  le  haut  des  côtés  du 
cou  5  le  bas  est  tacheté  de  noir  et  de  blanc  ;  le  reste 
du  plumage  supérieur  et  les  côtés  sont  couverts  de 
plumes  d’un  brun  foncé  ,  bordé  de  cendré  ;  le  plumage 
inférieur  est  d’un  beau  blanc ,  cependant  il  y  a  quel¬ 
ques  taches  brunes  sur  le  devant  du  cou  et  sur  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  ;  la  queue  est  un 
peu  étagée  du  centre -sur  les  côtés;  les  pennes  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  sont  brunes  ,  et  les  dernieres 
bordées  de  blanc  par  le  bout. 

Plongeon  (  petit  ) ,  de  M.  Brisson  et  des pl.  enl.  992 , 
Mergus  minor .  Sa  longueur  totale  est  de  deux  pieds  un 
pouce  ;  son  envergure  a  près  de  trois  pieds  :  le  bec , 
les  pieds  ,  les  doigts ,  les  ongles  et  les  membranes  sont 
bruns  avec  une  teinte  rougeâtre  sur  le  côté  intérieur 
des  pieds  et  des  doigts  :  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
sont  couverts  de  plumes  cendrées  ,  bordées  de  gris- 
blanc  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  cendré-brun , 
varié  de  deux  traits  blanchâtres  sur  chaque  plume  ;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes  ;  les  moyennes  , 
d’un  cendré  -  brun  ,  marquées  de  deux  lignes  blan¬ 
châtres  vers  leur  extrémité  ;  le  plumage  inférieur  du 
corps  est  d’un  assez  beau  bîanç ,  mais  varié  d’un  peu 
de  cendré  clair  sSr  le  devant  et  les  côtés  du  cou. 

Ces  petits  plongeons  se  trouvent  en  tout  temps  sur 
nos  étangs  ;  ils  ne  les  quittent  que  quand  iis  sont 
couverts  de  glaces  9  et  vont  chercher  les  sources 
chaudes  et  qui  ne  gelent  pas  ;t  ils  voyagent  de  nuit; 
ils  nichent  au  bord  de  l’eau  parmi  les  joncs  et  les 
faseaux  ;  la  ponte  est  ordinairement  de  quatre  œufsj 
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les  petits  se  plongent  de  très-bonne  heure  dans  l’eau  3 
et  s’y  jettent  à  la  suite  de  leur  mere  ,  aussi-tôt  que 
quelque  chose  les  effraie.  La  chair  de  ces  oiseaux 
a  une  odeur  et  une  saveur  forte  ,  et  qui  sent  le 
marécage. 

Plongeon  (petit),  de  Belon.  Voy.  Castagneux* 

Plongeon  a  gorge  noire  de  M.  Brisson.  Voyez 
Vart .  LüMME  ,  ainsi  que  pour  les  plongeons  à  gorge  rougea 

Plongeon  Cat-marxn.  Nom  donné  sur  les  côtes 
de  Picardie ,  à  un  plongeon  qui  est  de  passage;  il  y 
arrive  en  automne  avec  les  macreuses ,  et  il  regagne 
au  printemps  les  pays  du  Nord.  C-at-marin  veut  dire 
chat  de  mer . 

Le  plongeon  cat- marin  est  fort  semblable  à  notre 
petit  plongeon  ;  il  a  ,  dit  M.  de  Bujfon  ,  deux  pieds  trois 
pouces  de  longueur  totale  :  sa  femelle  a  deux  pouces 
de  moins;  le  plumage  des  jeunes  jusqu’à  la  mue  est 
d'un  noir  enfumé ,  sans  aucune  des  taches  dont  le  dos 
des  vieux  est  parsemé.  Ce  plongeon  mange  et  détruit 
beaucoup  de  frai  de  poisson  quoique  le  plus  grand 
nombre  se  retire  en  été  ,  quelques  -  uns  cependant 
restent  et  nichent,  au  rapport  des  Matelots,  dans 
les  Sôriingues ,  sur  des  rochers  :  ils  entrent  avec  la 
marée  dans  l’embouchure  des  rivières  :  les  petits  mer¬ 
lans,  le  frai  de  l’esturgeon,  et  celui  du  congre ,  sont 
leurs  mets  de  préférence;  les  jeunes,  moins  adroits 
et  moins  exercés  que  les  vieux  ,  ne  mangent  que  des 
chevrettes  de  mer. 

Plongeon  de  la  mer  du  Nord  (  petit  )*  Voy .  Lumme* 

Plongeon  de  Mer,  de  Bdon .  Voyez  Petit  Pin¬ 
gouin  de  M.  Brisson. 

Plongeon  de  Riviere,  de  Belon .  Voyez  Grere 

HUPPE. 

Plongeon  tacheté  (  grand),  de  M.  Brisson ,, 
Mer  g  us  nœvius.  C’est  Yimbrim.  Voyez  ce  mot . 

Plongeon  tacheté  (  autre  )  ,  aUvi.  Brisson .  M.  de 
Bujfon  croit  que  c’est  une  variété  du  plongeon  cat-marin . 
Ce  plongeon  tacheté  qui  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  , 
a  deux  pieds  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale; 
sa  mandibule  supérieure  est  noirâtre  ;  l’inférieure  , 
blanchâtre  :  les  pieds,  les  doigts,  leurs  membranes  et 
les  ongles  sont  noirâtres;  lç  côté  intérieur  des  pieds 
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fet  des  doigts  tire  un  peu  sur  le  bleuâtre  :  la  tête ,  la 
gorge  et  le  cou  sont  d’un  noir  brillant;  au  bas  du 
cou  est  une  bande  transversale  variée  alternativement 
de  raies  longitudinales,  les  unes  blanches,  les  autres 
Boires  ;  tout  le  dessus  du  corps  offre  sur  un  fond 
noirâtre  ,  des  taches  blanches  ,  les  unes  larges  et 
presque  carrées  ,  les  autres  rondes  et  étroites  ;  le 
plumage  inférieur  ,  y  compris  celui  des  cuisses  ,  est 
d’un  beau  blanc;  les  côtés  sont  noirâtres  ,  mouchetés 
de  petites  taches  rondes  ;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue,  noirâtres. 

PLUÏE,  Ptuvia.  On  donne  ce  nom  à  l’eau  simple, 
fluide,  inodore  et  sans  couleur  ,  qui  s’est  élevée  dans 
l’atmosphere  sous  l’état  de  vapeurs  par  une  vériftble 
distillation  per  asctnsum  ,  mais  qui  ,  acquérant  une 
pesanteur  supérieure  à  la  densité  de  l’air ,  tombe  en 
gouttes  plus  ou  moins  larges  et  avec  plus  ou  moins 
de  fréquence,  ce  qui  lui  fait  prendre  difîerens  noms  ; 
ainsi  la  pluie  est  une  eau  fluide ,  distillée  par  la  Nature. 
ha  pluie  fine  ne  tombe  pas  de  fort  haut ,  ni  avec  im¬ 
pétuosité,  comme  la  grande  pluie  d’orage,  qui  est  en 
gouttes  très-grosses,  lesquelles  tombent  rapidement 
de  fort  haut  et  grossissent  à  mesure  qu’elles  se  réu¬ 
nissent  ,  en  se  touchant  dans  la  durée  de  leur  chute: 
celle-ci  est  communément  accompagnée  d’un  vent 
violent  et  impétueux ,  dont  la  résistance  ralentit  la 
vitesse  des  gouttes.  La  pluie  fine ,  au  contraire’  est  fort 
déliée  ;  elle  tombe  lentement  en  été  lorsqu’il  ne  fait 
point  de  vent  ,  et  on  la  nomme  bruine .  Dans  le 
Mexique  et  dans  la  Nigritie  en  Afrique  ,  on  voit  des 
gouttes  de  pluie  qui  ont  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre , 
et  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Elles  tombent 
rarement  dans  une  direction  perpendiculaire  ;  elles  se 
précipitent  communément  en  décrivant  dans  l’air  une 
ligne  inclinée  suivant  le  côté  d’ou  les  vents  soufflent. 
Lorsque  la  pluie  tombe  en  grand  volume  et  par  masse , 
on  l’appelle  pluie  en  thrombe  :  dans  les  orages  ,  l’eau 
forme  des  précipitations  partielles  ,  subites  et  co¬ 
pieuses  ;  dans  l’un  et  l’autre  état  elle  pénétré  la  terre 
seche  de  quelques  doigts  ,  la  ramollit  et  la  fertilise; 
mais  elle  s’insinue  plus  profondément  dans  celle  qui 
est  crevassée  ou  poreuse  ,  elle  gagne  les  méandres  et 


les  passages  tortueux  qui ,  comme  autant  de  puisards , 
reçoivent  les  eaux  à  la  surface  et  les  conduisent  plus 
Jbas  au  profit  des  fontaines  ;  Voyez  ce  mot  :  et  comme 
toutes  les  parties  de  la  Nature  ont  des  rapports  et 
clés  correspondances  bien  ménagées  ,  chaque  filet 
d’eau  fait  un  amas  commun  ,  qui  se  décharge  par  un 
courant  perpétuel  dans  un  vallon  fort  éloigné ,  au 
profit  des  rivières . 

Il  pleut  plus  communément  sur  les  bois  et  sur  les 
montagnes  ,  parce  que  les  nuages  s’y  trouvent  rom¬ 
pus  :  dans  les  pays  plats,  au  contraire,  les  nuages 
roulent  avec  bien  plus  de  liberté.  Au  reste  ,  la  chute 
des  eaux  de  pluie  est  assez  proportionnée  à  l’éva-- 
porStion  générale  des  eaux.  La  nier  Méditerrannée 
seule,  suivant  les  calculs  qui  en  ont  été  faits,  donne 
dans  un  jour  d’été  cinq  mille  deux  cents  quatre-vingts 
millions  de  tonneaux  de  vapeurs  :  du  côté  du  Sud  ,  où 
les  causes  de  cette  évaporation  sont  plus  puissantes , 
la  quantité  de  vapeurs  en  doit  être  encore  plus  con¬ 
sidérable.  On  prétend  qu’il  s’en  évapore  tous  les  ans 
il  ne  lame  de  soixante  pouces  d’épaisseur  sur  l’étendue 
de  la  surface  de  la  mer;  mais  il  tombe  de  l'atmos- 
-pherejdus  de  quatre-vingts  pouces  d’eau  sur  les  terres 
de  la  zone  torride  ,  où  il  pleut  continuellement  pen¬ 
dant  quelques  mois  (æ).  11  en  tombe  quarante  à  qua- 


(  a )  Toutes  les.  Relations  que  nous  avons  de  la  zone  torride  , 
îious  apprennent  que  la  saison  des  pluies  arrive  quand  le  soleil 
passe  au  zénith,  en  sorte  qu’à  la  fin  de  Juin  tous  les  pays  situés 
sous  le  tropique  boréal  ,  sont  couverts  d'un  épais  nuage  ;  c'est 
comme  un  cercle  de  vapeurs  qui  entoure  le  globe  parallèlement  au 
plan  de  l’équateur. 

Lors  de  l’équinoxe  ,  dit  M.  Ducarla  ,  dans  son  Mémoire  sur  les 
anneaux  planétaires ,  l’équateur  est  à  son  tour  dans  la  saison  des 
pluies  ,  parce  que  le  soleil  y  est  au  zénith.  Le  milieu  de  la  torride 
est  alors  couvert  d’un  épais  nuage  qui  entoure  le  globe  ;  c’est, 
suivant  M.  Ducarla  ,  un  anneau  vers  la  fin  de  l’année  ;  le  tropique 
austral  est  à  son  tour  aussi  dans  la  saison  des  pluies  ,  parce  que 
le  soleil  y  passe  au  zénith.  Vanneau  vaporeux  est  donc  alors  sur 
ce  tropique  ,  et  toujours  parallèlement  au  cercle  équinoxial. 

Quelle  que  soit  la  situation  du  soleil ,  les  pays  dont  il  avoisine 
le  zénith  sont  couverts  d’un  épais  nuage  ,  qui  forme  par  consé¬ 
quent  autour  du  globe  une  ceinture  éternelle.  Cette  ceinture  toute 
entière  ?  toujours  parallèle  au  plan  de  la  ligne  ,  va  comme  k? 
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tante- quatre  pouces  dans  d’autres  climats.  (On  lit 
dans  le  Voyage  au  Midi  de  V Amérique  ,  par  Dom  Ulloa  9 
WoL  //,  pag.  69 ,  qu’il  ne  pleut  jamais  au  Pérou  :  mais 
pendant  une  grande  partie  de  l’année,  l’atmosphere 
est  constamment  obscurcie  par  des  vapeurs  ;  tout  le 
pays  est  enveloppé  de  brouillards  épais  qu’on  nomme 
gansas  ).  Toutes  les  Relations  nous  peignent  comme 
deux  prodiges ,  et  le  volume  de  Y  Amazone  étalés  pluies 
qui  l’entretiennent.  Mi  de  la  Condamine ,  Mémoires  de 
'T Académie  ,  pag.  400  et  40? ,  dit  que  les  pluies  rendent 
impraticables,  même  dans  la  plus  belle  saison,  le 
passage  de  la  Cordiliiere  sur  la  route  de  Quito  à  Jaen- 
de-Bracamoros ,  et  qu’il  pleut  cinq  ou  six  heures  par 
Jour  au  moins  vers  le  haut  du  Maragnon  pendant 
onze  mois  de  l’année.  M.  Bouguer  ,  Figure  de  la  Terre s 


soleil ,  et  parallèlement  à  elle-même  tous  les  six  mois  (  ayant  tou¬ 
jours  pour  axe  Taxe  du  mouvement  diurne  )  ;  elle  va  ,  dis -je, 
tous  les  six  mois  d’un  tropique  à  l’autre.  C’est  cette  ceinture  que 
M,  Ducarla  appelle  Vanneau  de  la  terre.  11  dit  que  les  habitans 
des  planètes  voisines  peuvent  le  voir  s’ils  ont  des  verres  ,  que 
c’est  le  plus  large  de  tous  les  nuages  ;  que  sa  largeur  moyenne 
est  de  300  lieues  ,  puisqu’il  couvre  le  tiers  de  la  torride  ;  que 
c’est  le  plus  épais  des  nuages  ,  puisqu’il  change  souvent  le  jour 
en  ténèbres  ;  que  c’est  le  plus  dense  ,  puisqu’il  donne  dans  quatre 
mois  jusqu’à  sept  pieds  d’eau  ;  que  c’est  le  plus  long  de  tous  les 
nuages  ,  puisqu’il  entoure  la  terre  ;  que  c’est  le  plus  saillant  9 
puisqu’il  est  le  plus  continu  ;  le  plus  observable  ,  puisqu’il  ne 
disparoît  jamais  :  enfin  ,  que  les  autres  nuages  sont  petits  ,  trop 
minces  ,  trop  coupés  ,  pour  être  suivis  comme  Vanneau  par  des 
Observateurs  sur  lunaires.  M.  Duearla  assigne  la  cause  de  ce  phé¬ 
nomène  à  l’air  dense  de  toute  l’atmosphere  qui  afflue  sans  cesse 
pour  soulever  l’air  raréfié  ,  qui  a  le  soleil  au  zénith  :  là  il  aban¬ 
donne  les  vapeurs  qui  enlevées  et  condensées  ,  en  retombant  et 
s’accumulant  sur  la  basse  région  ,  deviennent  un  nuage  qui  se 
résout  en  pluie.  Cet  air  qui  monte  et  afflue  sans  relâche  sous 
la  latitude  que  parcourt  le  soleil  ,  est  fourni  par  deux  vents  perpé¬ 
tuels  dans  la  torride  :  l’un  souffle  du  Nord-Est  dans  l’hémisphere 
boréal  ,  l’autre  souffle  du  Sud-Est  dans  l’hémisphere  austral.  La 
direction  de  ces  deux  vents  forme  un  angle  de  90  degrés ,  angle 
dont  le  sommet  est  toujours  dans  l’hémisphere  actuel  du  soleil. 
3L’air  s’accumulant  éternellement  vers  ce  sommet  ,  n’a  d’ftitre  épan- 
choir  que  le  zénith.  Le  sommet  inconnu  de  cet  angle  sensible  est 
célébré  sous  divers  noms,  par  les  calmes ,  les  tourbillons ,  V  obscurité  » 
les  pluies ,  les  tonnerres  ;  c’est  là  que  l’atmosphere  en  corps  va  S© 
décharger  de  tout  ce  qui  la  corrompt. 
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pag-.  29  ,  cl ît  que  la  pluie  étoit  si  forte  en  traversant 
la  Cordilliere  de  Quito  à  Gajaqaii ,  qu’on  ne  put 
allumer  du  feu  pour  apprêter  le  dîné  ;  l’eau  se  cribloit 
si  complètement  et  si  vite  ,  qu’elle  inondoit  tout 
dans  les  maisons,  dans  les  caves,  par-tout  où  elle 
pouvoir  circuler.  Dont  Ulloa  rapporte  qu’après-midi , 
à  Quito  ,  viennent  les  nuages,  puis  les  pluies  qui 
changent  les  rues  en  rivières  et  les  places  en  étangs, 
malgré  leur  pente....  Quelquefois  la  pluie  dure  quatre 
fours....  Voyage  d*  Amérique  3  tome  /,  pag .  240.  Les  pluies 
sont  continuelles  à  Avila  ,  situé  à  cinquante  lieues 
Est  de  Quito. 

M.  Ducaria  expose  que  l’air  est  pluvieux  en  mon- 
tant  ,  parce  qu’il  se  refroidit  ;  sec  en  descendant  , 
parce  qu’il  se  condense  et  s’échauffe.  11  pleut  plus 
souvent  sur  terre  que  sur  mer.  Notre  Physicien  dit 
encore  que  si  Ja  chaleur  de  la  torride  rend  la  faculté 
dissolvante  de  l’air  décuple  de  ce  qu’elle  est  sous  le 
pôle  ,  Pair  saturé  de  la  torride  contiendra  dix  fois 
plus  d’eau  que  l’air  saturé  du  pôle  :  lorsqu’une  cause 
quelconque  raréfie  également  ces  deux  airs,  celui  de 
la  torride  déposera  dix  fois  plus  que  celui  du  pôle. 
Aussi  les  pluies  de  la  torride  sont-elles  communé¬ 
ment  des  averses  ,  et  celles  du  pôle  des  bruines  :  aussi 
la  somme  annuelle  des  pluies  équinoxiales  est-elle  dé¬ 
cuple  des  pluies  circumpolaires .  Nos  pluies  d’hiver  sont 
Beaucoup  plus  menues  en  général  que  celles  d’été..  * . 
On  peut  conclure  de  tous  les  relevés  eudiomètriques 
qu’il  tombe  beaucoup  plus  d’eau  en  été  qu’en  hiver, 
quoiqu’il  pleuve  beaucoup  plus  souvent  en  hiver 
qu’en  été.  Par  exemple  ,  il  pleuvra  trois  fois  plus 
souvent  %en  hiver ,  mais  chaque  pluie  d’été  sera  neuf 
fois  plus  forte.  La  somme  des  pluies  d’été  sera  donc 
triple  de  la  somme  des  pluies  en  hiver.  On  éprouve 
aussi  peu  de  bruines  dans  les  pays  et  les  temps  chauds, 
que  peu  d 'averses  dans  les  pays  et  les  temps  froids. 
On  parle  ici  des  effets  généraux.  Selon  les  observa¬ 
tions  Y  Académie  des  Sciences  9  la  quantité  moyenne 
de  la  pluie  qui  tombe  à  Paris  ,  est  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  pouces  de  hauteur  chaque  année  :  la  quantité 
est  phis  considérable  en  Hollande  et  le  long  des  bords 
de  la  mer  ;  en  Italie ,  elle  peut  aller  à  quarante- cinq 
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'policés.  M.  Toaldo  a  observé  que  îa  révolution  de 
V apogée  lunaire.  ,  qui  est  d’environ  neuf  ans  (  novmnium)  9 
ramenoit  ies  marées  et  les  mouvemens "'extraordinaires? 
de  l’atmospherè  dans  le  même  ordre  ;  les  pluies'  opt  été 
considérables  en  Mai ,  Juin  et  Juillet  de  l’année  1777. 
Nous  devons,  suivant  ce  système  (  la  force  pertur¬ 
batrice  de  la  lune  sur  l’Océan  ,  sur  l’atmosphère  et 
généralement  sur  tout  le  globe  )  ,  après  une  période 
de  neuf  ans  ,  observer  successivement  le  retour  de 
pluies  grandes  et  de  durée.  Il  paroît  qu’on  peut  réduire 
la  totalité  des  pluies  tombées  année  par  année,  à 
trente  pouces.  Pour  constater  et  fixer  les  observa¬ 
tions  météorologiques  de  ce  genre  ,  on  se  sert  d’un 
vase  hyctométrique  (  pluviomètre )  ou  cuvette  cubique  9 
garnie  de  son  appareil  ,  pour  mesurer  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  a  tombé  pendant  un  espace  de 
temps  déterminé  ,  tel  qu’un  mois. 

On  a  observé  qu’il  pleut  bien  plus  souvent  pen¬ 
dant  le  jour  que  pendant  la  nuit.  On  a  aussi  remarqué 
une  alternative  d’une  saison  à  l’autre  par  rapport  à 
l’heure  où  il  pleut  :  dans  le  printemps  ,  en  Avril,  en 
Mai ,  il  pleut  plus  souvent  le  soir  que  le  matin.  Vers 
la  fin  de  l’été  et  dans  l’automne ,  les  pluies  et  les 
orages  arrivent  en  général  plus  souvent  le  matin  ,  peu 
de  temps  après  le  lever  du  soleil  ,  que  le  soir.  On 
soupçonne  que  la  cause  de  ces  différences  peut  être 
attribuée  à  l’électricité  de  i’atmosphere  ;  car  on  a 
observé  que  celle  -  ci  commence  à  se  manifester  au 
lever  du  soleil  et  cesse  de  donner  des  signes  au  cou¬ 
cher  de  cet  astre.  La  chaleur  du  jour  éleve  plus  de 
vapeurs  ,  et  rendant  l’air  plus  léger  ,  les  fait  tomber 
plus  aisément. 

La  nature  des  eaux  de  pluie  varie  dans  les  différens 
pays ,  dans  les  différentes  saisons ,  par  les  différent 
vents,  par  îa  nature  des  exhalaisons  qui  sortent  de  la 
terre,  et  par  les  autres  circonstances  qui  modifient 
diversement  Patmosphere.  On  a  souvent  expérimenté 
que  la  pluie  est  électrique  en  été,  non -seulement 
dans  les  momens  d’orage ,  mais  encore  dans  beaucoup 
d’autres  temps.  M.  Bellot  recueillit  au  mois  d’Âoût 
1735  ,  dans  des  terrines  isolées  avec  soin  ,  de  l’eau 
de  pluie  d'orage  qui  avoit  une  odeur  sulfureuse  et 
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rcjui  précîpitoit  Pliuile  de  chaux,  comme  auroît  fait 
un  esprit  de  vitriol  très  -  affoihîi.  M.  Grosse  q  q u  dû 
tartre  vitriolé  en  faisant  dissoudre  du  tartre  pur  dans 
de  Veau  d’orage  qu’il  avoit  ramassée  à  Passy  en  1724  9 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  1737.  L’eau  de 
pluie ,  en  traversant  l’air  pour  tomber  sur  la  terre  ^ 
rafraîchit  et  purge  Fatmosphere  de  tous  ces  corps 
étrangers  5  et  le  rend  infiniment  plus  clair  *  plus  pur 
et  plus  propre  à  la  respiration.  L’eau  de  pluie  con¬ 
servée  clans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  éprouve 
bientôt  une  sorte  de  putréfaction. 

On  dit  aussi  pluie  de  grêle ,  pluie  de  neige  ,  pluie  de  feu  £ 
celle-ci  tient  au  phénomène  des  éclairs  ou  du  tonnerre  „ 
en  un  mot  du  feu  électrique  dans  une  nuée  orageuse. 
Voyei  Tonnerre  (a). 

D’anciens  Naturalistes ,  dont  les  Historiens  étoient 
les  échos ,  ont  long-temps  bercé  leurs  crédules  Lec¬ 
teurs  ^  de  pluie  de  sang  9  de  pluie  de  miel  et  d’autres 
matières  beaucoup  plus  solides.  Celle  de  miel  est  la 
miellée  9  Voyez  ce  mot. 

On  dit  encore  pluies  de  soufre  et  de  cendres . 

A  l’égard  de  la  pluie  de  soufre ,  nommée  ainsi  des 
grains  jaunâtres  qui  semblent  tomber  des  nuages  avec 
l’eau  même  ,  ce  n’est  que  la  poussière  jaunâtre  des 


(4)  M.  Bertholon  dit  que  parmi  les  causes  de  la  pluie ,  sur-tout 
de  celle  qui  résulte  d’une  nuée  orageuse  ,  il  en  est  une  qu’on 
paroît  avoir  oubliée  ,  c’est  la  répulsion  électrique .  Un  nuage  orageux 
est  dans  un  état  actuel  d’électricité  très-puissante  :  les  particules 
aqueuses  dont  il  est  composé  ,  sur-tout  celles  qui  sont  à  sa  sur¬ 
face  ,  doivent  être  soumises  à  la  répulsion  électrique  mutuelle  et 
proportionnelle  à  la  force  de  l’électricité  dont  elles  sont  douées. 
Elles  seront  donc  disposées  en  tout  sens,  et  produiront  par -là 
même  une  sorte  de  bruine  dont  les  gouttes  -augmentant  successi¬ 
vement  par  leur  rencontre  fortuite  avec  d’autres  gouttes ,  soit  par 
l’accession  des  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  l’atmosphere  , 
tomberont  sur  la  terre  sous  forme  de  pluie  ,  parce  qu’elles  sont 
alors  spécifiquement  plus  pesantes  qu’un  égal  volume  d’air.  Leur 
chute  sera  encore  accélérée  par  l’attraction  électrique  qui  régné 
entre  elles  et  la  terre  :  voilà  ce  qui  arrive  aux  particules  aqueuses 
qui  sont  aux  côtés  et  à  la  surface  inférieure  du  nuage  électrique 
orageux.  Celles  qui  sont  au-dessus  ,  par  les  mêmes  causes  se  réuni¬ 
ront  et  retomberont  dans  le  nu2ge  ,  et  de  là  dans  la  basse  région», 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  résolution  complété  de  tout  le  nuage 
en  pluie  ,  ou  jusqu’à  ce  que  la  vertu  électrique  soit  entièrement 
éteinte.  Les  gouttes  de  pluie  électrisées,  qui  tombent  successivement 
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êfamïnës  de  plusieurs  especes  de  plantes  en  fleur  , 
telles  que  Y  aune  ,  le  coudrier  ,  le  ly  copodium  ,  etc.  C’est 
sur-tout  à  la  poussière  des  étamines  du  pin ,  laquelle 
ressemble  assez  au  soufre  végétal  9  que  sont  dues  ceg 
prétendues  pluies  de  soufre 9  qui  tombent  si  fréquem¬ 
ment  dans  le  voisinage  des  pays  ou  des  montagnes 
couvertes  de  ces  arbres,  et  que  les  vents  portent 
communément  jusqu’à  quinze  lieues.  Ce  phénomène  9 
qui  n’étonne  et  n’effraie  que  ceux  qui  en  ignorent  la 
cause  si  simple,  arrive  souvent  à  Bordeaux,  pendant 
le  mois  d’ Avril,  temps  où  les  pins  sont  en  fleur.  Si 
l'imagination  de  ceux  qui  trouvent  déjà  dans  la  ma¬ 
tière  du  tonnerre  le  nitre  et  le  soufre ,  y  pouvoir 
voir  aussi  la  poudre  de  charbon,  le  ciel  seroît  pour 
eux  un  magasin  de  poudre  à  canon  ,  auquel  ils  asso- 
cieroient  bientôt  une  artillerie  formidable.  Voye i  Pin* 
Consulte^  aussi  la  Note  de  M.  Schmider ,  dans  les  Ephcm* 
Nat .  Cur.  Nov.  Tome  11 ,  page  i8y  ,  Obs.  180  ;  et  celle 
de  M.  Elshot ç9  Ephem.  Nat .  Cur .  Tome  V 9  page  ip. 

La  prétendue  pluie  de  sang  n’arrive  que  dans  des 
temps  de  tempête  et  sur -  tout  en  été  r  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  plupart  des  insectes  qui  cherchent 
leur  pâture  sur  les  branches  des  arbres  ,  soient 
emportés  par  de  gros  vents  et  déchirés  en  pièces  ;  ce 


du  nuage  orageux  ,  communiquent  leur  feu  électrique  ,  en  tra¬ 
versant  Tatmosphere  ,  aux  molécules  aqueuses  que  Pair  tient  en 
dissolution  ,  et  qui  de  cette  maniéré  sont  électrisées  par  communia 
cation.  C'est  par  cette  raison  ,  dit  M.  Bmholon  ,  que  Pair  paroît 
électrique  et  donne  tous  les  signes  d’électricité  les  plus  marqués. 
On  sait  que  la  transmission  «le  la  matière  électrique  se  fait  de 
proche  en  proche,  et  s’opère  dans  un  instant  indiscernable  :  aussi 
les  conducteurs  élevés  pour  recevoir  l’électricité  naturelle  de  Pat-* 
anosphere  ,  ne  donnent-ils  jamais  de  plus  fortes  étincelles  que  peu 
avant  ou  dans  le  temps  de  la  résolution  d’un  nuage  orageux  eu 
pluie.  Notre  Physicien  donne  le  nom  de  rosée  ascendante  ,  de  pluie 
ascendante  ,  aux  particules  aqueuses  renfermées  dans  la  terre  près 
de  sa  surface,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  la  vertu  électrico-répulsive 
de  la  terre  et  à  la  force  attractive  de  la  masse  de  Pair  atmosphé¬ 
rique  ,  ce  qui  les  fait  échapper  de  la  terre  et  élever  dans  Pair. 
Dans  ce  système  la  masse  de  Patmosphere  est  électrisée  négative¬ 
ment  ,  et  la  terre  est  électrique  par  condensation  ou  positivement « 
Enfin  la  pluie  qui  tombe  sur  la  terre  doit  être  appelée  pluie  descen¬ 
dante.  Journal  d  Physique  ,  Décembre  1779.  Consultez  maintenant 
Y  article  Vent  ,  l’on  y  trouvera  des  Tait*  connus  de  tout  le  monde, 
qui  sont  relatifs  aux  orages  ,  q  la  pluie. 
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qui  fait  qu’en  tombant  ils  sont  comme  ensanglantés  J 
et  qu’il  pleut  du  sang  ,  des  insectes  ,  etc.  Ne  voit-on 
pas  dans  certaines  années  quantité  de  chenilles  épi¬ 
neuses  ,  quand  elles  passent  de  l’état  de  chrysalide 
à  celui  de  papillon  ,  répandre  et  déposer  sur  les  mu¬ 
railles  ,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes , 
des  gouttes  d’une  liqueur  rouge  5  qui  paro.it  sangui¬ 
nolente  9  et  que  le  vulgaire  ignorant  regarde  comme 
l’effet,  d’une  pluie  de  sang ?  C’est  ce  phénomène  qui 
épouvantoit  périodiquement  les  Anciens  ,  et  qui 
jeta  l’alarme  et  l’effroi  aux  environs  d’Aix.en  Pro¬ 
vence  en  1608.  Les  eaux  des  rivières  ou  des  lacs 
paroissent  quelquefois  rouges  par  d’autres  causes.’ 
Voyei  au  mot  Lac.  Celles  des  mares  et  des  étangs 
sont  colorées  aussi  par  des  légions  de  puces  d'eau» 
Voyei  l'article  Binocle.  La  neige  offre  des  taches 
rouges  qui  sont  dues  aux  excrémens  de  certains  petits 
oiseaux.  Voye^  à  l'article  Neige. 

Quant  à  la  pluie  de  cendres  ,  il  est  fait  mention 
dans  les  Transact .  Philos .  d’une  ondée  ou  pluie  de 
cendres  qui  tomba  dans  l’Archipel  ,  dura  plusieurs 
heures ,  et  qui  s’étendit  à  plus  de  cent  lieues.  Ce 
phénomène  n’a  rien,  de  surprenant  ,  puisqu’il  est  pos¬ 
sible  que  lorsqu’il  y  a  quelque  part  un  grand  incendie 
ou  un  volcan ,  le  vent  pousse  les  cendres  ou  peut- 
être  la  poussière ,  de  cet  endroit  dans  un  autre ,  même 
assez  éloigné.  C’est  encore  à  cette  cause  d’éruption 
et  d’explosion  9  que  nous  devons  le  phénomène  des 
pluies  de  pierres  et  de  fer  ,  appelées  des  Anciens  pluies 
prodigieuses .  Celle  de  fer  n’est  (Ordinairement  que  de  la 
pyrite  ou  de  la  marcassite  calcinée  ,  et  ressemblant 
a  du  mâche-fer.  11  y  a  donc  des  pluies  et  des  inonda - 
dons  volcaniques.  Voyez  à  Y  article  VOLCAN. 

PLUMAGE.  Voye^  ci-après  Plume  d’Oiseau. 

PLUMEAU,  Hottonta  palus  tris  9  Linn.  ao8.  Plante 
à  racine  vivace  qui  croît  dans  les  fossés  aquatiques. 
Cette  plante  rampe  dans  l’eau  ,  et  s’étend  par  des 
sarmens  garnis  de  feuilles  verticillées ,  ailées  ,  à  pin- 
nules  linéaires  :  sa  tige  est  nue,  fistuleuse  et  simple  ; 
elle  s’élève  au-dessus  de  l’eau  et  se  termine  par  plu¬ 
sieurs  vertiçilles  de  fleurs  blanches  ,  garnies  chacune 
d’une  bractee  linéaire» 
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PLUME  M  ÂÏIÎNË  ,  Penna  marina .  C’est  5  selon, 
JLinmzus  y  un  animal-plante,  qui  a  une  tige  à  la  base 
de  laquelle  est  une  bouche  ronde  ;  cette  tige  est  arti¬ 
culée  ,  et  clés  Barbes  partent  des  deux  <  ôtés  de  là 
■flèche  et  la  rendent  semblable  à  une  plume  à  .écrire. 
On  regarde  ce  corps  marin  comme  un  zôophyte  qui 
nage  dans  l'Océan  et  qui  a  la  propriété  de  luire  la 
nuit  quand  il  est  dans  la  mer  ;  dans  le  jour  il  ne  quitte 
pas  le  fond  de  cet  élément  :  il  ressembleroit  à  une 
plante  s’il  étoit  fixé  par  quelque  racine.  On  en  dis» 
îingue  de  différentes  teintes. 

M.  le  Docteur  Pallas  a  donné  des  observatîonsdans  ses 
Mélanges  Zovlogiques  ,  sur  les  p  amandes  on  plumes  oie  mer . 

M.  l’Abbé  Spallan^ani  a  reconnu  que  le  mouvement 
progressif  ou  de  translation  ne  peur  être  refusé  aux: 
plaines  de  mer  dites  pennatules .  Chaque  p amande  ,  dit-il  5 
est  comme  un  grand  animal ,  sur  lequel  sont  entés  uns 
foule  de  petits  polypes  ;  elle  ne  brille  que  lorsqu’elle 
se  meut  ou  qu’on  la  touche,  et  cette  phosphorescence 
d’un  blanc-bleu  paroit  due  à  une  matière  muqueuse  9 
que  déjectent  les  polypes  qui  habitent  la  partie  em¬ 
plumée.  Consultez  le  Journal  de  Phys .  et  d'JÏist.  Natur0 
Mars  ij86 . 

Plume,  d’Oiseâu  et  Plumage,  Pluma  et  P.ennœ.Vnt 
le  mot  plumage  ,  on  désigne  l’ensemble  des  différentes 
plumes  dont  le  corps  des  oiseaux  est  revêtu  ;  nous 
avons  dit  à  \  article  général  Oiseau  ,  et  dans  .plusieurs 
articles  particuliers  des  animaux  de  cette  classe  ,  que 
le  plumage  est  sujet  à  varier  ;  il  est  soumis  en  général 
à  î’inffuence  des  climats  et  aux  circonstances  parti¬ 
culières  dans  lesquelles  vivent  les  individus  ,  à  l’état 
de  liberté  ou  à  celui  de  domesticité,  à  l’état  de  ma¬ 
ladie  ou  à  celui  de  santé,  à  la  différence  des  alimens. 
à  l’état  de  race  pure  ou  croisée.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  especes  ,  celui  des  femelles  est  différent 
de  celui  des  mâles,  et  la  plupart  des  jeunes  maies 
portent,  avant  d’avoir  mué  ,  la  livrée  de  leur  mere.  Il 
y  a  des  oiseaux  qui  revêtissent  deux  et  trois  différées 
plumages  par  an  ,  en  raison  de  leurs  différentes  mues  ; 
et  leurs  femelles  ,  quoique  subissant  aussi  plusieurs 
mues  ,  ne  changent  que  peu  ou  point  de  couleur  ; 
ces  changemens  si  fréquens  9  si  sensibles ,  ne  nous 
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sont  offerts  que  par  des  oiseaux  qui  appartiennent 
aux  régions  les  plus  chaudes  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Continent  ;  quelques  especes  femelles  prennent  en 
vieillissant  le  plumage  des  mâles. 

Les  petites  plumes  qui  touchent  immédiatement  à  la 
surface  du  corps  ,  portent  le  nom  de  duvet  ;  on  donne 
le  nom  de  couvertures  s  Tectrices ,  aux  plumes  du  haut  9 
tant  en  dessus  qu’en  dessous  9  soit  de  l’aile ,  soit  de 
la  quèàe.  Les  plumes  scapulaires  naissent  vers  le  haut 
de  l’aile  près  de  sa  jonction  avec  le  corps  ;  elles  s’é¬ 
tendent  îe  long  du  dos  de  chaque  côté.  Les  pennes 
sont  les  grandes  plumes  des  ailes  et  la  queue  ;  celles 
des  ailes ,  Remises  ;  celles  de  la  queue  ,  Rectrices *■ 
Quant  à  l’organisation  des  plumes  ,  etc.  Voyc^  à  V ar¬ 
ticle  Oiseau.  Les  plumes  des  oiseaux  étant  coupées 
ne  repoussent  point. 

Plume  de  Paon  ou  Pierre  a  queue  de  Paon.  On 
donne  ce  nom  à  la  charnière  cartilagineuse  desséchée 
et  polie  de  la  coquille  qui  produit  les  perles .  Voyez, 
Nacre  de  perles.  On  prétend  que  te  nerf  de  la 
coquille  appelée  la  tuilée ,  donne  aussi  la  prétendue 
pierre  à  queue  de  paon  jouant  l'opale. 

On  a  donné  encore  le  nom  de  plume  de  paon  ,  à  une 
espece  de  plante  du  genre  des  Ulves ,  Voyez  ce  mot . 

PLUMET  BLANC  ;  c’est  le  manikup  de  Cayenne  9 
des  pi.  enl.  yoy  ,  fig.  /.  Oiseau  de  la  Guiane  ,  il  est  du 
genre  des  Manakins  ;  ii  a  près  de  six  pouces  de  long  9. 
et  est  presque  aussi  gros  que  la  fauvette  à  tête  noire  : 
son  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  grisâtres  ;  le  derrière 
de  la  tête,  le  dos  ,  les  ailes  sont  d’un  brun-noirâtre 
sa  tête  est  ornée  en  dessus  d’une  huppe  composée  de 
plumes  blanches  5  longues  et  étroites  ,  tandis  qu’il 
paroit  avoir  sous  le  bec  comme  une  sorte  de  barbe 
blanche,  longue  de  près  d’un  pouce  ;  cette  barbe  est 
formée  des  plumes  de  la  gorge  qui  sont  étagées  ,  et 
que  l’oiseau  peut  relever  à  volonté ,  ainsi  que  sa 
huppe  ;  le  rèste  du  plumage  ,  y  compris  les  pennes 
de  la  qüeue,  est  d’un  fauve-roussâtre. 

PLUTUS.  Les  Curieux  appellent  ainsi  une  espece 
d ’altise  qui  est  d’une  belle  couleur  d’or  :  ses  étuis  sont 
striés.  On  le  trouve  dans  les  jardins.  Voyt\  Altise. 

PLUVIALE.  Espece  de  grenouille „  Voyez  cet  article y 
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iPLÜVÎÀN  du  Sénégal,  pï.  enL  çi8.  M.  de  Bu  foà 
dit  que  cet  oiseau  se  rapporte  au  pluvier ,  en  ce  qu’il 
n’a  que  trois  doigts  ;  ii  n’est  guere  plus  grand  que 
ïe  petit  pluvier  à  cellier ,  mais  son  cou  est  plus  long 
et  son  bec  plus  fort  ou  plus  gros ,  plus  épais  ;  le 
renflement  y  est  moins  marqué  :  le  bec  est  noirâtre; 
la  partie  nue  des  jambes  et  les  pieds  sont  verdâtres  ; 
les  ongles,  noirs;  le  plumage  supérieur  est  noir; 
c’est  aussi  la  couleur  d’un  trait  sur  chaque  œil  et  de 
quelques  ondes  sur  la  poitrine  :  le  devant  du  cou  est 
d’un  blanc-roussâtre  ;  le  ventre ,  blanc  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  mêlées  de  noir  et  de  blanc;  le 
reste  des  ailes  est  dvun  joli  gris. 

PLUVIER.,  Pluvialis  sive  Pardalis  avis .  Nom  donné 
â  un  genre  d’oiseaux  de  passage  ,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  trois  doigts  devant,  dénués  de  mem¬ 
branes  ,  sans  aucun  doigt  par  derrière;  la  partie  infé-’ 
rieure  des  jambes  ou  des  cuisses  dégarnie  de  plumes  : 
le  bec  est  droit  *  court  et  renflé  vers  le  bout. 

M.  Mauduyt  observe  que  c’est  en  automne ,  dans 
la  saison  des  pluies  ,  qu’on  voit  arriver  les  pluviers  $ 
c’est  même  d’où  est  dérivé  le  nom  qu’on  leur  a  donné  : 
ils  volent  en  troupes  très-nombreuses  ;  et  lorsqu’ils 
^ont  en  l’air  ,  ils  s’arrangent  sur  une  même  ligne  pa- 
ralieîe*  quelquefois  sur  plusieurs  ,  suivant  le  nombre 
d’individus  ;  mais  ces  lignes  ont  toujours  un  front 
très  -  étendu,  Ces  oiseaux  s’abattent  sur  les  terrains 
bas ,  humides  et  marécageux  ;  ils  y  vivent  de  vers 
de  terre ,  que  l’humidité  du  sol  et  la  pluie  engagent 
à  sortir  ;  les  pluviers  les  y  déterminent  encore  par 
leur  trépignement  et  leurs  courses  sur  la  terre  hmnidé 
ou  sur  la  vase ,  et  ils  les  saisissent  à  la  sortie  de  leur 
trou ,  tant  que  les  pluies  douces  continuent.  Ces  oi¬ 
seaux  trouvant  une  nourriture  abondante  ,  sont  gras 
et  ne  s’éloignent  pas  ;  ils  passent  seulement  d’uiï 
champ  à  un  autre,  parce  que  par  leur  grand  nombre 
ils  ont  bientôt  épuisé  les  vivres  qui  peuvent  se  trouver 
en  uri  même  lieu;  pendant  qu’ils  cherchent  leur  pi- 
corée,  il  en  reste  toujours  quelqu’un  qui  fait  le  guet, 
et  au  besoin  cette  sentinelle  donne  par  un  cti  aigu 
l’alarme  à  toute  la  troupe  ;  ils  se  tiennent  alors  fort 
près  les  uns  des  autres  ?  mais  le  soir  ils  se  séparent  et 
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s’isolent  à  de  petits  intervalles,  pour  passer  'séparé- 
ment  la  nuit  à  quelque  distance  les  uns  des  autres  ; 
le  lendemain  matin,  celui  de  la  troupe  qui  est  le 
premier  éveillé  donne  le  signal  aux  autres  par  un  cri 
de  rappel  ,  auquel  ils  se  rendent  près  de  lui.  Lorsqu’aux 
pluies  de  l’automne  succèdent  les  gelées  de  l’hiver 
et  que  la,  terre  commence  à  être  couverte  de  neige , 
les  pluviers  quittent  nos  provinces  pour  passer  dans 
des  contrées  plus  Méridionales  ;  mais  ils  ne  s’avancent 
plus  ou  moins  au  Midi  que  selon  la  rigueur  des 
hivers.  Cependant  tous  ne  s’en  vont  pas,  il  en  reste 
toujours  quelques-uns,  mais  qui  sont  alors  maigres 
et.  décharnés.  On  voit  ces  oiseaux  repasser  au  prin¬ 
temps  dans  les  mois  de  Mars  et  d’Âvril  ;  ils  se  retirent 
vers  les  parties  Septentrionales  de  l’Europe  pour  y 
passer  l’été ,  y  pondre  et  élever  leurs  petits. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  appartient  non-seulement 
aux  deux  Mondes  ,  mais  on  trouve  dans  l’un  et  dans 
l’autre  plusieurs  especes  qui  sont  les  mêmes  et  qui  y 
sont  aussi  de  passage  ,  chacune  dans  le  Continent  où 
elles  sont  nées.  La  chair  des  pluviers  est  estimée  comme 
un  très-bon  gibier;  beaucoup  de  chasseurs  la  trouvent 
d’un  gcût  exquis,  très-délicat,  on  diroit  quelquefois 
que  c’est  un  peloton  de  graisse;  aussi  dit-on  en  pro¬ 
verbe  ,  gras  comme  un  pluvier  :  malgré  cet  embonpoint 
du pluvier  y  sa  chair  est  peu  nourrissante;  elle  n’est  pas 
même  d’un  goût  absolument  général,  parce  que  son 
fumet  a  un  montant  assez  fort  et  dont  la  saveur  est 
particulière.  Quoiqu’il  en  soit ,  on  fait  la  chasse  aux 
pluviers  comme  à  un  gibier  de  valeur,  et  de  différentes 
maniérés,  au  filet,  au  fusil;  Ton  et  l’autre  moyens 
exigent  qu’on  se  serve  à' app  dans  ,  de  entes  9  de  sifflet 
ou  tY  appeau.  Les  appelans  sont  des  vanneaux  vivans 
qu’on  attache  à  des  ficelles  et  qu’on  fait  voler  quand 
11  est  nécessaire  ;  les  vanneaux  et  les  pluviers  se  mêlent 
volontiers  ensemble.  Les  entes  sont  des  peaux  de  pluvier 
bourrées  de  mousse,  qu’on  fait  tenir  sur  terre  par  le 
moyen -d’un  piquet.  L’ appeau  ou  le  sifflet  imite  le  cri 
du  pluvier  ou  celui  du  vanneau  ;  on  prend  aussi  des 
pluviers  la  nuit,  au  traîneau  à  la  faveur  du  feu.  Les 
chasseurs  doivent  avoir  soin  de  tirer  ensemble,  parce 
que  ces  oiseaux  sont  en  bandes  nombreuses  a  e| 
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qu’étant  posés  ,  ils.  ont  coutume  de  .se  serrer  ;  la 
chasse  est  plus  favorable  en  temps  pluvieux  ,  et  plus 
abondante  à  leur  arrivée,  à  la  fin  de  Septembre,  qu’à 
leur,  départ. 

Pluvier  (  grand  )  ,  vulgairement  cour  lis  de  terre,  de 
M.  Brisson  et  des  pi.  enkim.  .919.  Pluviales  major , 
Ædichmrnus  vnlgb  dicta .  C’est  le  charadrius  de  beau¬ 
coup  d’ Auteurs  ;  Vostardeau  de  B  don  ;  arpenteur  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces.  C’est  l’oiseau  qu’on 
entend  le  soir  à  la  campagne  dans  l’été  et  au  com¬ 
mencement  de  l’automne  ,  qui  semble  répéter  inces¬ 
samment  le  mot  'courlis  ou  plutôt  tarlui  ;  il  commence 
à  le  faire  entendre  au  coucher  du  soleil  ,  et  ne 
discontinue  guere  de  toute  la  nuit.  Cet  oiseau  est 
du  genre  des  Pluviers ,  et  n’a  aucun  rapport  avec  le 
courlis  9  que  le  cri  qu’il  fait  entendre  ,  et  qui  lui  a 
mérité  le  surnom  de  courlis  de  terre .  Ce  grand  pluvier 
est  de  la  grosseur  d’un  poulet  parvenu  à  la  moitié 
de  sa  crue;  il  a  seize  pouces  de  longueur  totale, 
vingt-six  pouces  et  demi  d’envergure  :  les  yeux  sont 
très-gros  et  saillaos  ;  l’iris  et  la  paupière  ,  jaunes  ; 
au-dessous  de  l’œil  est  un  espace  nu  d’un  jaune- 
verdâtre;  c’est  aussi  la  couleur  du  bec  dans  les  deux 
tiers  de  sa  longueur,  dont  le  reste  est  noir;  la  partie 
nue  des  cuisses ,  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un 
jaune -verdâtre  ,  et  les  ongles  noirs;  le  bas  de  l’os 
de  la  cuisse  et  le  liant  de  Fos  de  la  jambe  sont  très- 
gros  dans  cet  oiseau  ;  le  plumage  supérieur  est  varié 
de  brun,  de  gris  -  fauve  et  de  fauve  pur;  le  brun 
occupe  le  milieu  de  chaque  plume  qui  est  bordée  des 
deux. autres  couleurs.  L’œil  est  placé  entre  deux  traits 
d’un  blanc- fauve  ;  la  gorge  est  de  cette  couleur  ;  le 
plumage  du  devant  du  cou.  et  de  la  poitrine  est  assez 
semblable  à  celui  du  dos  ;  le  ventre  et  les  cuisses  sont 
blancs  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
fauves;  les  pennes  des  ailes,  noirâtres,  plus  ou  moins 
marquées  de  blanc  ;  le  reste  de  l’aile  est  varié  des 
mêmes  couleurs  que  le  dos  ;  les  pennes  de  la  queue  , 
variées  de  gris  et  de  brun. 

Les  courlis  de  terre  ou  grands  pluviers  ,  arrivent  de 
bonne  heure  au  printemps;  ils  se  fixent  sur  les  terrains 
f  ecs  5  remplis  de  pierres y  parmi  les  friches  et  les 
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chaumes ,  ils  préfèrent  les  collines  et  les  champs  ëff 
pente  ;  les  grillons ,  les  sauterelles  et  d’autres  insectes 
font  une  partie  de  leur  nourriture  ;  pendant  le  jour, 
ces  oiseaux  se  tiennent  cachés  et  tapis  contre  terre  ; 
mais  au  coucher  du  soleil,  ils  se  mettent  en  mouvez 
ment ,  et  c’est  1  instant  où  on  les  entend  se  rappeler 
et  commencer  leurs  cris ,  qu’ils  ne  cessent  guere  de 
pousser  pendant  les  belles  nuits  d’été  ;  lorsqu’ils  sont 
surpris,  ils  courent  avec  une  extrême  vitesse;  leur 
vol  est  bas  et  n’est  pas  bien  long  ;  ce  sont  des  oiseaux 
très-sauvages  et  qu’on  ne  joint  p^s  facilement.  La 
femelle  pond  deux  ou  trois  œufs  au  plus ,  au  milieu 
des  rocaiiles  ,  dans  quelque  enfoncement  du  terrain  , 
ou  quelque  creux  que  ces  oiseaux  ont  formé  en 
grattant*  On  prétend  qu’ils  font  quelquefois  deux 
pontes  par  an  ,  que  l’incubation  est  d’un  mois  ,  que 
le  développement  des  plumes  est  tardif  dans  les  petits  * 
en  effet,  ils  ont  déjà  acquis  presque  toute  leur  gros¬ 
seur  qu’ils  ne  peuvent  encore  voler,  parce  que  les 
pennes  des  ailes  ne  sont  pas  poussées  :  mais  ils  courent 
dans  cet  état  avec  une  grande  légéreté ,  iis  paroissent 
alors  aussi  stupides  que  craintifs*  C’est  en  Novembre 
que  les  courlis  de  terre  se  retirent  pour  passer  dans  des 
climats  plus  chauds  ,  et  il  paroît  qu’en  été  même  ils 
ne  s’avancent  guere  dans  les  contrées  du  Nord  :  comm^ 
gibier ,  leur  chair  est  médiocrement  estimée. 

Pluvier  (petit).  Foye^  Guignard. 

Pluvier  a  aigrette.  C’est  le  pluvier  armé  du  Sé«* 
négal  ,  de  M.  Brisson ,  et  des  pl.  enlum.  801.  On  Îq 
trouve  non-seulement  au  Sénégal ,  mais  à  Âlep  et  sur 
presque  toute  la  côte  d’Afrique.  Sa  longueur  totale 
est  de  douze  pouces;  son  envergure,  de  deux  pieds .3 
il  est  de  la  grosseur  du  pluvier  doré  x  mais  il  est  plus 
haut  sur  jambes  :  le  bec  ,  la  partie  nue  des  cuisses  , 
les  jambes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs;  le 
dessus  de  la  tête  ,  la  gorge  et  le  haut  du  devant  du 
cou  sont  d’un  très -beau  noir;  l’occiput  porte  une 
huppe  qui  ressemble  assez  à  celle  du  vanneau  ;  le 
reste  du  plumage  supérieur  est  gris  ;  le  plumage  in-? 
férieur  est  d’un  blanc- fauve ,  excepté  le  milieu  du 
ventre  où  est  une  tache  noire  en  forme  de  croissante 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  |  les  moyenqe^ 
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cPun  blanc- fauve  à  leur  origine  ,  noires  à  leur  extré¬ 
mité  ;  les  quatre  plus  proches  du  corps  sont  grises  : 
il  y  a  vers  le  pli  de  l’aile  un  éperon  de  substance 
cornée  ,  noir,  fort  et  long  de  six  lignes;  la  queue 
est  d’un  blanc- fauve  ,  terminée  de  noir. 

Pluvier  a  collier  ,  Fluvïalis  toMjuatus.  M.  Mauduyt 
dit  qu’il  n’est  point  d’oiseau  plus  généralement  répandu 
rque  le  pluvier  à  collier  ;  qu’on  le  trouve  dans  les 
differentes  régions  de  l'un  et  l’autre  Continent ,  sous 
ïa  Zone  torride  ,  dans  les  pays  tempérés  et  dans  les 
climats  exposés  aux  froids  les  plus  rigoureux  ;  cepen¬ 
dant  il  ne  subsiste  pas  en  même  temps  dans  des  régions 
aussi  opposées ,  mais  il  y  passe  alternativement  sui¬ 
vant  l’ordre  des  saisons ,  en  voyageant  dans  le  même 
Continent,  du  Nord  au  Midi,  et  du  Midi  au  Nord. 
Les  Ornithologistes  admettent  deux  races  de  pluviers 
à  collier  ,  une  grande  et  une  petite  :  la  taille  en 
fait  la  principale  différence  ;  il  y  en  a  peu  dans  lé 
plumage. 

Le  pluvier  (  grand  )  à  collier ,  de  M.  Bris  son  et  des 
fl.  en L  çzo  x  est  un  peu  plus  grand  que  le  mâuvis  ; 
sa  longueur  totale  est  de  sept  pouces  trois  lignes , 
et  son  envergure  de  quatorze  pouces  et  demi  :  le  bec 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  la  partie  nue  dés  cuisses  * 
les  jambes  et  les  pieds  sont  rouges;  le  front  est  d’un 
blanc  sale  ;  la  tête  et  le  reste  du  plumage  supérieur 
$ont  d’un  gris-brun  :  il  y  a  un  collier  blanc  autour 
dé  la  partie  supérieure  du  cou  ,  et  un  autre  collier 
noir  et  plus  large  au  -  dessous ,  qui  descend  sur 
haut  de  la  poitrine  et  du  dos  :  la  gorge,  la  poitrine, 
et  le  dessous  du  corps  sont  blancs  *,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  offrent  du  brun  noirâtre ,  dit 
blanc  et  du  gris-brun. 

Le  pluvier  (  petit)  à  collier ,  de  M.  Brisson  et  des 
pi .  enlum .  92/.  Sa  longueur  totale  est  de  six  pouces- 
quatre  lignes ,  et  l’envergure  de  quatorze  pouces  :  le* 
bec  est  orangé  et  son  bout  est  noir  ;  la  partie  nue 
des  cuisses ,  les  jambes  et  les  pieds  sont  aussi  orangés  y 
tes  ongles  sont  noirs  ;.  le  dessus  de  îa  tête  est  d’un 
gris-brun  ,  encadré  par  une  bande  noire  qui  part  dit. 
front ,  gagne  l’angle  du  bec  ,  passe  sous  les  yeux  et< 
mz  Focciput  :  sur  le  cou  est  un  double  collier  commis 
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dans  le  précédent;  îe  reste  du  plumage  est  aussi  le 
me  me. 

Ces  pluviers  à  collier  vivent  au  bord  des  eaux  ,  ils 
préfèrent  les  rivages  de  la  mer  :  iis  courent  très-vite 
sur  la  greve  ,  et  de  temps  en  temps  ils  s'élancent  par 
petites  volées  ;  ils  sont  très-communs  pendant  l’été  en 
Angleterre  et  encore  plus  en  Suedë  ,  en  Laponie,  etc.  ; 
on  en  voit  aussi  en  France  sur  les  côtes  de  Normandie 
et  de  Picardie,  où  ils  pa.roissent  en  deux  saisons, 
au  printemps  et  en  automne.  On  dit  qu’ils  ne  font 
pas  de  nid  ,  que  les  femelles  font  leur  ponte  sur  le 
sable  ,  dans  quelque  cavité  ,  à  l’abri  de  quelque  avance 
de  rocher  ;  les  œufs  sont  verdâtres  ,  tachetés  de  brun. 
Ces  pluviers  se  retirent  de  nos  contrées  en  hiver  et 
passent  dans  des  régions  plus  tempérées.  M.  Mauduyt 
a  reçu  des  pluviers  à  collier  et  en  grand  nombre,  de  la 
Guiane  et  de  la  Sibérie  ;  M.  Sonner at  en  a  rapporté 
de  différentes  parties  des.  Indes  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  M.  Hollande  en  a  apporté  d’Égypte-  et  des 
côtes  d’Afrique. 

Il  y  a  aussi  le  pluvier  â  collier  de -Saint-Domingue  , 
et  le  pluvier  à  collier  de  Virginie.  Voye% .-Kildir.. 

Pluvier  a  lambeaux.  C’est  le  pluvier  dev  la  Côte 
de  Malabar  ,  des  pi  enl.  880.  ï!  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  pluvier  doré ,  mais  plus  haut  sur  jambes: 
le  . bec  ,  la  partie  nue  des  cuisses  ,  les  jambes  et  les 
pieds  sont  jaunes  ;  le  bout  du  bec  et  les  ongles  sont 
noirs;  une  membrane  jaunâtre  s’élève  sur  la  base  de 
la  mandibule  supérieure,  couvre  le  devant  du  front 
et  sç  prolonge  en  pointe  sur  les  côtés,  en  se  rabattant 
sur  la  mandibule  inférieure  :  le  sommet  de  la  tête  est 
noir,  entouré  d’un  trait  blanc  étroit  :  le  plumage 
supérieur  est  d’un  gris -brun;  l’inférieur  est  blanc  , 
ainsi  qu’une  bande  transversal.:  sur  le  milieu  de  l’aile: 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ;  la  queue  est 
d’un  gris-brun  ,  mais  vers  le  bout  est  une  large  bande 
noire  ,  terminée  d’un  trait  de  blanc  fort  étroit. 

Pluvier  armé  de  Cayenne  r /?/.  07/.  833.  Il  est  de 
la  taille  du  pluvier  doré  :  le  pli  de  l’aile  est  armé  dïm 
éperon  :  le  bec  est  noirâtre;  la  partie  nue  des  cuisses , 
les  jambes  et  les  pieds  sont  jaunâtres  ;  les  ongles  9 
noirs  ,  ainsi  que  les  plumes  du  devant  de  la  tête,  sur 
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les  joues  9  le  dessus  du  cou,  et  îe  bas  du  cou  en 
devant  où  cette  couleur  forme  un  large  demi-collier-; 
l’occiput  offre  une  calotte  grise  séparée  par  une  bande 
circulaire  et  blanche,  du  noir  qui  entoure  le  reste 
de  la  tête  :  le  dos  ,  les  couvertures  des  ailes  ,  les 
pennes  moyennes ,  sont  gris  ;  les  plumes  scapulaires  , 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ;  îe  croupion 
et  le  reste  du  plumage  inférieur  sont  blancs  ;  la  queue 
est  moitié  noire' et  moitié  blanche. 

Pluvier  coiffé.  C’est  le  pluvier  du  Sénégal ,  pi* 
enl.  834.  Il  est  moins  grand  que  le  pluvier  doré  :  le 
bec  est  jaunâtre  ,  son  bout  est  noir  ;  la  partie  nue 
des  cuisses  5  les  jambes  et  les  pieds  sont  de  couleur 
de  chair  ;  les  ongles  ,  noirs  ;  une  membrane  d’un 
jaune  pâle,  perpendiculaire  au  bec  ,  couvre1  le  devant 
du  front  et.  jette  de  chaque  côté  un  prolongement 
étroit  devant  les  yeux  :  le  sommet  de  la  tête  ,  la 
gorge,  les  joues  et  le  haut  des  côtés  du  cou  sont 
noirs;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  alon- 
■gées,  étroites  et  pendent  en  forme  de  huppe  rabattue  ; 
l’occiput  est  blanc  ;  le  reste  du  plumage  supérieur  est 
d’un  gris'-roussâtre  :  îe  plumage  inférieur  est  blanc  , 
excepté  quelques  taches  noires  sur  le  milieu  du  cou  en 
devant  :  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires.  Nous  avons  parlé  du  pluvier  armé  du  Sé¬ 
négal  à  Y  article  PLUVIER  A  AIGRETTE. 

Pluvier  couronné.  ,  C’est  le  pluvier  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  des  pL  enl.  800.  C’est  un  des  plus 
grands  oiseaux  de  son  genre  ;  M.  de  Buffbn  dit  qu’il 
a  un  pied  de  longueur  et  les  jambes  plus  longues 
que  le  pluvier  doré  ;  elles  sont  de  couleur  de  rouille: 
sa  tête  est  coiffée  de  noir  ,  et  dans  ce  noir  on  voit 
une  bapde  blanche  en  diadème  ,  qui  fait  le  tour  entier 
de  la  tête  et  forme  une  sorte  de  couronne  ;  tout  le 
manteau  est  brun,  lustré  de  verdâtre  et  de  pourpre; 
les  pennes  de  l’aile  sont  noires  et  les  grandes  couver¬ 
tures  sont  blanches  ,  ainsi  que  le  ventre  :  le  devant 
du  cou  est  gris  ;  la  queue  est  blanche  ,  mais  traversée 
d’une  bande  noire  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Pluvier  criard  ,  de  Catesby.  Voyez  Kildir. 

Pluvier  (grand  )  de  Bengale ,  de  M,  Brisson „  Voyez 
ÇhurgEo 
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Pluvier  doré  des  Auteurs  ,  Pluvialîs  aurta  ;  am 
Gavia  v  tri  dis  seu  Pardalis  viridis  ?  Il  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  d’une  tourterelle  ;  son  envergure  est  d’en¬ 
viron  un  pied  six  pouces  et  demi  ;  sa  longueur  ,  dit 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ,  est  de  dix  pouces 
au  moins  :  l’iris  est  d’un  rouge  obscur  ;  le  bec  ,  ia 
partie  nue  des  cuisses  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirâtres  ;  le  plumage  supérieur  est  plus  ou  moins 
parsemé  de  taches  rondes,  couleur  d’or,  sur  un  fond 
gris-brun  ;  le  tour  des  yeux  est  blanc  ;  les  joues  et 
les  côtés  du  cou  sont  variés  de  brun  et  de  jaunâtre 
sale;  la  gorge  est  blanchâtre,  variée  de  petites  taches, 
d’un  gris-brun  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
d’un  gris-brun  ,  varié  de  petites  taches  d’un  jaune 
terni  ;  le  ventre  et  le  haut  des  cuisses  ,  blancs  ;  les 
grandes  pennes  des  ailes  ,  d’un  brun  brillant ,  leur 
tige  est  blanche  vers  l’extrémité  ;  les  moyennes  sont 
de  plus  bordées  de  blanc  vers  le  bout,  et  les  plus 
proches  du  corps  sont  noirâtres  ,  tachetées  de  jau¬ 
nâtre  ;  la  queue  est  noirâtre ,  rayée  de  taches  trans¬ 
versales,  obliques,  d’un  blanc-jaunâtre.  M %  Mauduyt 
observe  qu’il  y  a  des  pluviers  dorés  dont  le  plumage 
est  parsemé  de  taches  beaucoup  plus  nombreuses  et 
d’un  jaune-doré  beaucoup  plus  vif  dans  les  uns  que 
dans  les  autres  ;  en  sorte  qu’en  comparaison  de  ceux-* 
ci  les  derniers  paroissent  tout  gris  ;  qu’il  y  en  a 
d’autres  qui  ont  sur  le  ventre  des  plumes  d’un  noir 
plus  ou  moins  foncé ,  et  qu’il  est  très  -  difficile  de 
décider  ce  qui  donne  lieu  à  ces  variétés ,  dont  l’âge 
paroît  à  M.  Mauduyt  la  cause  la  plus  probable. 

M.  Brisson  distingue  ,  d’après  Gesner  y  une  petite 
espece  de  pluvier  doré  ;  ce  pluvier  est  un  peu  moins 
grand  ;  tout  le  plumage  inférieur  est  blanc;  les  grandes, 
pennes  des  ailes  sont  mi-parties  ,  suivant  leur  lon¬ 
gueur  ,  de  noir  et  de  blanc  ;  les  moyennes  sont  entiè¬ 
rement  brunes  ;  le  bas  des  cuisses ,  les  jambes  et  les 
pieds  sont  d’un  jaunâtre  obscur. 

Ce  pluvier  doré  n’est  peut  -  être  qu’une  variété  de 
l’espece  ordinaire  :  M.  Mauduyt  le  présume.  Ce  même 
Ornithologiste  regarde  encore  comme  de  simples  va¬ 
riétés  produites  par  le  climat ,  le  pluvier  doré  qui  se 
trouve  à  la  Guiane ,  et  celui  de  Saint-  Domingue  i 
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les  différences  dans  leur  plumage  ,  comparé  à  celui 
du  nôtre  ,  sont  à  peine  sensibles.  Notre  pluvier  doré 
se  trouve  aussi  à  la  Chine  ,  et  M.  Sonnerai  en  a 
rapporté  des  Indes. 

Pluvier  doré  a  gorge  noire.  C’est  le  pluvier 
doré  de  la  Baie  d’Hudson  *  de  M.  Brisson.  Il  est  sem¬ 
blable  à  notre  pluvier  doré  pour  la  taille  et  la  couleur 
du  plumage  supérieur,  mais  l’inférieur  est  noir;  une 
ligne  blanche  qui  passe  sur  le  front  et  sur  les  yeux 
descend  le  long  du  cou  de  chaque  côté  ,  l’entoure 
à  la  partie  inférieure  et  y  forme  une  sorte  de  collier: 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d’un  noir  sombre; 
les  moyennes  et  les  pennes  de  la  queue  sont  rayées 
en  travers  de  brun  et  de  noir.  Cette  espece  de  pluvier 
doré  se  trouve  aussi  dans  la  Suede,  et  fréquente, 
dans  les  pays  du  Nord  ,  les  mêmes  endroits  que  notre 
pluvier  doré  9  mais  sans  se  mêler  ensemble. 

Pluvier  gris  de  Selon  ,  Pluvialis  cinerea .  Voyez 
Vanneau-Pluvier. 

Pluvier  huppé  de  Perse  *  de  M.  Brisson ,  Plu * 
vialis  cristata .  C’est  le  pluvier  des  Indes  à  gorge  noire  9 
d’ Edwards.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  le  vanneau  : 
il  a  au  pli  de  l’aile  un  éperon  ;  le  bec  est  noir  ;  la 
partie  nue  des  cuisses  ,  les  jambes ,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  d’un  brun  foncé  ;  le  dessus  de  la  tête  Sst 
couvert  de  plumes  d’un  noir  mêlé  d’un  lustre  de 
vert  ,  et  dont  plusieurs  ,  qui  ont  jusqu’à  un  pouce 
de  long  ,  lui  forment  une  huppe  :  les  joues  et  les 
côtés  du  cou  sont  blancs;  le  derrière  du  cou  et  tout 
le  dessus  du  corps  sont  d’un  marron  rembruni  ;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  noirs  ;  la  poitrine 
est  d’un  noir  -  violet  ;  le  haut  du  ventre ,  noir  :  le 
reste  du  plumage  du  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  noires;  les  moyennes, 
d’un  marron  rembruni  ;  la  queue  est  blanche  dans 
les  deux  premiers  tiers  de  sa  longueur  et  noire  dans 
le  reste.  Le  plumage  de  la  femelle  est  sans  reflets  , 
et  son  cou  entièrement  blanc. 

PLUVINE  ,  en  Dauphiné  ,  est  la  salamandre . 

POA.  Nom  que  l’on  donne  à  un  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Gramens .  Tous  les  poa ,  dit  M.  Adanson  , 
©nt  plusieurs  flçurs  hennaphroditçs  rassemblées  en 
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forme  d’épi  dans  un  calice  commun  ,  qui  n’a  que  deux 
.balles  :  les  fleurs  supérieures  avortent  pour  l’ordinaire* 
Le  mil  3  la  canne  dite  le  roseau ,  les  brises  9  etc.  sont  cle 
l’ordre 'des  Poa.  Voyez  ces  mots.  Quelques-uns  ont 
donné  le  nom  de  paturin  au  poa . 

POCHE.  C’est ,  selon  quelques  Auteurs  ,  la  palette 
de  la  grande  espece  ou  la  spatule  :  ce  '  nom  "convien¬ 
dront  mieux  au  pélican .  Voyez  ces  mots , 

POCS.  Voy££  à  F  article  HOCOS. 

PODOBÉ.  C’est  le  merle  du  Sénégal  appelé  podobè  s 
des  pi  enl.  354.  Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
notre  ;  les  plumes  qui  couvrent  la  tête  5  le  cou  et 
tout:  le  corps  sont  noires  ;  les  ailes  sont  d’un  brun- 
aroussâtre  ;  la  queue  est  fort  longue,  étagée,  noire  , 
terminée  de  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  cette 
partie  ont  des  taches  de  cette  couleur  :  le  bec  est  noir  ; 
les  pieds  sont  roussâtres. 

PODURE  ,  Podura.  Insecte  apure  fort  commun  , 
assez  singulier  et  cependant  très-peu  connu ,  même 
de  la  plupart  des  Naturalistes.  Ce  petit  animal  ap¬ 
proche  du  pou  pour  la  forme  ;  il  est  hexapode  , 
et  a  huit  yeux  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  ses  an¬ 
tennes  sont  filiformes.  A  l’extrémité  de  son  ventre 
ofo  apperçoit  une  longue  queue  fourchue  ,  dure  , 
élastique,  communément  repliée  en  dessous  et  appli¬ 
quée  le  long  de  son  venrre.  C’est  par  le  jeu  de  cette 
queue  à  ressort  que  l’insecte  frappant  fortement  contre 
terre ,  s’élance  en  l’air ,  et  à  i’aide  de  ses  sauts  répétés 
sait  échapper  aux  mains  avides  qui  le  poursuivent. 
Le  podure  a  en  outre  tout  le  corps  couvert  d’écailles 
poudreuses,  colorées,  qui  s’attachent  aux  doigts,  en 
un  mot ,  semblables  en  petit  à  celles  des  papillons. 
Ces  insectes  se  trouvent  ordinairement  dans  les  en¬ 
droits  humides ,  sous  les  feuilles  ,  les  écorces  et  les 
pierres.  On  distingue  deux  familles  de  podures  ;  la  pre¬ 
mière  est  globuleuse,  la  deuxieme  est  alongée.  Il  y 
en  a  une  espece  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  l’eau , 
et  même  sur  Peau.  Cet  insecte  saute  et  marche  sur 
la  surface  de  cet  élément  avec  autant  de  facilité  que 
le  font  les  autres  sur  la  terre.  Voye {  maintenant  Far** 
tich  Pou  SAUTEUR. 
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POËPHÂGUS  â'Èlien.  C’est  le  bufie  à  queue  de- 
'cheval,  V  oyez  à  la  suite  de  F  article  BüFFLE. 

POIGNARD.  Nom  que  Ton  donne  au  moyen 
brochet  5  et  à  une  sorte  d’arme  offensive  et  factice» 
Voye^  les  articles  Brochet  et  Armes. 

POIL  ,  Pilam  aut  Pt  fus.  On  nomme  ainsi  des 
corps  filamenteux  qui  sortent  des  pores  de  la  peau 
des  animaux  :  cette  dénomination  comprend  généra¬ 
lement  les  cheveux  ,  la  barbe  ,  les  moustaches  ,  les  cils  s 
les  sourcils  ,  les  poils  qui  viennent  sur  tout  le  corps  , 
au^  bras,  aux  jambes ,  et  partieuiiéremeht  aux  aisselles , 
à  l’estomac  et  aux  parties  de  la  génération,  même  lé 
duvet  des  oiseaux  ,  le  crin  de  la  queue  et  de  l’enco¬ 
lure  des  chevaux,  les  moustaches  des  quadrupèdes,  les 
soies  du  cochon ,  la  laine  du  belier ,  le  poil  qui  couvre 
le  corps  de  quelques  chenilles  et  celui  qui  sert  de 
fourrure  naturelle  aux  quadrupèdes  pour  les  mettre  à 
l’abri  des  injures  de  Fair  :  on  dit  aussi  le  poil  des 
plantes  et  le  poil  de  la  nacre.  Voye ^  Byssus. 

En  considérant  les  différentes  especes  de  poils  d’ani¬ 
maux  (qui  comme  les  plumes  et  les  ongles  sont  une 
production  des  houppes  nerveuses  )  ,  quelle  variété 
dans  leur  couleur ,  leur  forme  ,  leur  longueur  et  leur 
consistance  !  Les  poils  croissent  solitaires  le  plus  sou¬ 
vent  dans  l’homme  ,  par  paquets  dans  les  oiseaux  ; 
en  général  plus  abondans  dans  les  animaux  des  pays 
froids  que  des  pays  chauds.  La  barbe ,  cette  espece  de 
poil ,  qui  chez  l’homme  uniquement  est  au-dessus  des 
levres  ,  aux  joues  et  au  menton  ,  reçoit  les  mêmes 
influences  du  tempérament  et  de  Fâge  que  la  cheve¬ 
lure  ;  c’est  un  duvet  dans  Fâge  de  puberté  ,  c’est  un 
crin  dans  la  caducité.  Plus  un  homme  est  vigoureux 
et  robuste  ,  plus  il  a  de  barbe  ;  ceux  dont  îa  voix  est 
grêle  et  efféminée,  et  qui  sont  privés  des  organes  de 
la  virilité  ,  n’en  ont  point  :  c’est  de  cens  observation 
qu’est  né  le  proverbe ,  Vir  pilosus  et  fort  is  et  luxuriosus  ; 
mais  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  y  ait  ,  comme 
on  l’a  dit,  des  nations  entières  d’hommes  tout-à-fait 
velus. 

Des  Physiciens  ont  cherché  la  cause  de  la  naissance 
de  ce  poil  sur  le  visage  de  l’homme  ;  (on  cite  beau¬ 
coup  d’exemples  de  femmes  barbues  ).  Pourquoi  ne 
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î’a-t-on  qu’à  un  certain  âge,  et  pourquoi  la  barbe  éSt* 
elle  si  variée ,  soit  eu  égard  à  sa  quantité  ,  soit  quant 
à  sa  qualité  ,  suivant  les  climats  et  dans  une  même 
famille  ?  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  la  barbe 
ayant  été  donnée  à  l’homme  pour  le  caractériser  et 
le  distinguer  ,  il  peut  la  retrancher  sans  contrevenir 
à  l’intention  du  Créateur  :  nous  voudrions  pouvoir 
effacer  du  siecle  de  Henri  II 9  les  ridicules  démêlés  et 
toutes  les  plaisanteries  que  la  barbe  a  occasionnés. 

Les  cheveux  qui  dans  l’un  et  l’autre  sexe  couvrent  et 
patent  la  tête,  à  l’exception  de  la  face  et  des  oreilles* 
restent  toujours  flexibles  ,  et  sont  de  diverses  couleurs  i 
ils  different  encore  par  leur  longueur  ,  leur  grosseur  * 
leur  crêpure  ou  frisure  ,  leur  dureté  ou  leur  mollesse* 
Les  Anciens  distinguoient  les  cheveux  (  Capilli  )  par 
des  noms  différens  qu’ils  leur  ont  donnés  ;  ils  ont 
appelé  ceux  des  hommes  qui  pendent  le  long  des 
joues,  Cæsaries;  ceux  de  derrière  la  tête  ou  qui  tombent 
sur  le  cou  ,  Juba  ou  Crines  ;  ceux  des  femmes  ,  Coma  * 
du  verbe  grec  zd-itv  ,  qui  signifie  attifer  et  agencer 
soigneusement  ;  ceux  qui  régnent  vers  les  tempes  et 
les  oreilles,  Cincinni ,  c’est-à-dire  cheveux  frisés  ou 
bouclés. 

Le  célébré  M.  Mariotte  a  examiné  la  maniéré  de 
croître  et  la  structure  des  cheveux  ;  la  théorie  qu’il 
en  donne  peut  s’appliquer  à  toute  sorte  de  poils .  Les 
cheveux  y  dit-il  ,  ne  croissent  pas  comme  les  plantes* 
dont  la  sève  pousse  entre  leur  écorce  et  leurs  fibres 
jusqu’aux  extrémités  de  leurs  branches ,  mais  comme 
les  ongles ,  ou  la  production  la  plus  récente  pousse  en 
avant  et  hors  de  la  chair  celle  qui  étoit  antérieure 
une  preuve  de  cette  assertion  ,  c’est  que  quand  ou 
teint  les  cheveux ,  la  nouvelle  pousse  est  d’une  autre 
couleur.  Les  cheveux  coupés  reviennent  plus  prompte¬ 
ment  dans  les  enfans  dont  la  vie  est  un  développement 
continuel  ,  que  dans  les  vieillards  qui  sont  prêts  à 
s’éteindre  :  ils  croissent  quelquefois  très-sensiblement 
chez  les  personnes  qui  tombent  en  étisie ,  tandis  que 
le  reste  du  corps  dépérit.  La  raison  en  est  que  le 
cheveu  tire  sa  substance  de  certains  sucs  du  corps  et 
non  pas  des  sucs  nourriciers  du  corps.  C’est  par  cette 
raison  qu’on  a  vu  des  cheveux  qui  se  sont  considéra- 
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jbîémerîf  alongés  sur  des  cadavres  inhumés  ,  ou  tandis 
qu’ils  étoient  encore  à  la  potence.  Consultez  les 
Transactions  Philosophiques .  Quoi  qu’il  en  soit ,  c’est 
la  quantité  du  suc  dont  ils  se  nourrissent  qui  déter¬ 
mine  leur  longueur  5  c’est  sa  qualité  qui  détermine  leur 
couleur  :  c’est  par  cette  raison  qu’ils  changent  avec 
l’âge.  Au  reste ,  telle  est  la  couleur  du  poil  d’un  ani¬ 
mal  ,  telle  est  d’ordinaire  celle  de  sa  peau. 

Chaque,  cheveu  a  une  petite  racine  bulbeuse  ,  assez 
profonde,  puisqu’elle  est  insérée  jusque  dans  les  pa¬ 
pilles"  pyramidales  ;  c’est  dans  cette  bulbe  que  se 
séparent  les  sucs  qui  le  nourrissent.  C’est  la  grandeur 
et  la  configuration  des  pores  qui  déterminent  le  dia¬ 
mètre  et  la  figure  des  cheveux .  Si  les  pores  sont  petits  9 
les  cheveux  sont  fins  ;  s’ils  sont  droits  ,  les  cheveux  sont 
droits  ;  s’ils  sont  tortueux  ,  les  cheveux  sont  frisés  ;  si 
ce  sont  des  polygones ,  les  cheveux  sont  prismatiques  ; 
s’ils  sont  ronds  ,  les  cheveux  sont  cylindriques  ;  tous 
sont  à  leur  extrémité  d’une  forme  conique.  Les  poils 
des  aines  et  des  aisselles  n’ont  pas  la  même  configu¬ 
ration  des  cheveux .  L’épaisseur  des  poils  de  l’homme 
varie  depuis  la  yoo.e  jusqu’à  la  3oo.e  partie  d’un 
pouce  ;  la  force  d’extension  d’un  cheveu  sec  est  à  celle 
d’un  cheveu  humide  dans  le  rapport  de  cinq  à  trente- 
cinq.  On  a  observé  qu’un  cheveu.de  l’homme  soutenait 
sans  se  rompre  un  poids  de  2.069  grains.  Un  crin  de 
cheval  qui  étoit  sept  fois  aussi  gros  ne  portoit  que 
7970  grains.  L’eau  chaude  diminue  considérablement 
la  force  des  cheveux ,  et  la  réduit  à  un  dixième  de  ce 
qu’elle  est  communément. 

Les  cheveux  sont  composés  de  cinq  à  six  fibres  en¬ 
fermées  dans  un  tuyau  le  plus  souvent  cylindrique  * 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  à  l’aide  du  microscope, 
et  même  à  la  vue  ;  car  quand  les  cheveux  se  divisent , 
c’est  que  le  tuyau  se  fend  et  s’ouvre,  et  que  les  fibres 
s’écartent.  Ces  fibres  et  le  tuyau  sont  transparens  ,  et 
cette  multiplicité  de  fibres  transparentes  doit  faire,  à 
Fégard  des  rayons  de  lumière,  l’effet  d’un  verre  taillé 
à  facettes  :  aussi  quand  on  tient  un  cheveu  proche  de 
la  prunelle  de  l’œil,  en  regardant  une  bougie  d’un 
peu  loin ,  on  voit  paroître  un  rayon  de  chaque  côté 
de  la  bougie ,  et  chaque  rayon  est  composé  de  trois 
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à  quatre  petites  images  de  la  bougie  un  peu  6&scurë$ 
et  colorées  ,  ce  qui  prouve  que  chaque  fibre  de  cheveu 
fait  paroître  par  réfraction  une  boiigie  séparée  .'des 
autres.  Quand  on  ferme  les  yeux  à  demi  on  observe 
encore  le  même  phénomène  de  réfraction  et  même 
de  réflexion  au  travers  des  cils  ou  des  poils  de  la 
paupière.  Quand  le  microscope  ne  démontrerôit  pas 
que  les  cheveux  sont  des  corps  fistuleux  ,  lé.  plie  a  9 
maladie  dont  les  Polonois  sont  quelquefois«àttaqués  9 
et  dans  laquelle  le  sang  dégoutte  par  les  extrémités 
des  cheveux  ,  ne  laisser  oit  sur  ce  fait  aucun  doute  ; 
ainsi  les  fibres  et  l’enveloppe  observées  aux  cheveux 
par  M.  Mariette,  sont  réelles.  On  lit  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  qu’il  y  a  de  plus  des  nœuds  semblables  à  ceux 
de  quelques  sortes  d’herbes  5  et  des  branches  qui 
partent  de  leurs  jointures. 

Des  Modernes  pensent  que  chaque  cheveu ,  et  peut- 
être  chaque  fibre  qui  le  compose  ,  reçoit  un  fluide 
glutineux  qui  le  remplit  et  le  dilate et  que  sa  nutri¬ 
tion  ne  différé  pas  de  celle  des  autres  parties.  Ils  op¬ 
posent  expériences  à  expériences.  Dans  les  personnes 
âgées,  disent- ils  ,  les  racines  des  ckevcux  ne  blan¬ 
chissent  pas  plutôt  que  les  extrémités  ;  tout  le  cheveu 
change  de  couleur  en  même  temps.  Le  même  phé¬ 
nomène  a  lieu  dans  les  enfans  dont  les  cheveux  sont 
ordinairement  blonds  ou  presque  sans  couleur  ,  et 
passent  â  mesure  qu’ils  avancent  en  âge  ,  dans  une 
suite  de  nuances  souvent  très- opposées.  Les  habitant 
de  ces  contrées  oii  le  froid  est  très-rigoureux  ,  ont 
les  cheveux  bruns.  La  couleur  blonde  des  cheveux 
étoit  très- commune  chez  les  anciens  peuples,  que 
l’on  trouvoit  depuis  les  climats  froids  jusqu’au  cin¬ 
quantième  degré  de  latitude.  En  général  ,  plus  on 
avance  vers  la  Zone  torride  ,  et  plus  il  est  ordinaire 
de  voir  des  cheveux  noirs.  Quant  aux  hommes  à  cheveux 
verts  ,  cette  couleur  est  due  à  leur  travail  dans  les 
grandes  opérations  du  cuivre.  Revenons  aux  cheveux 
des  vieillards.  Ils  sont  blancs,  parce  que  les  sucs  qui 
les  coloraient  étant  épuisés  ,  il  ne  reste  plus  que  la 
couleur  de  l’épiderme  :  en  même  temps  ils  deviennent 
presque  transparens  comme  du  verre  blanc.  Les  peuples 
des  pays  Septentrionaux  ont  les  cheveux  droits  ;  ceux 

des. 


P  O  I  Î77 

"fies  contrées  PVÏéridiooales  les  ont  crépus.  On  a  remar¬ 
qué  au  contraire  que  h  laine  des  moutons  étoit  crépue 
dans  les  pays  froids,  et  qu’elle  étoit  longue  et  en 
petite  quantité  dans  les  climats  chauds. 

Il  y  a  nombre  de  personnes  chez  lesquelles  une 
grande  frayeur  ou  une  douleur  extrême  a  fait  blan¬ 
chir  les  cheveux  en  une  nuit  :  tel  a  été  un  criminel 
à  qui  on  avoit  lu  son  arrêt.  On  rapporte  de  Ludovic 
Sforce  ,  qui  s’étoit  emparé  du  Duché  de  Milan  sous 
Louis  XI  î ,  un  trait  fort  remarquable  :  Le  Roi  de 
France  lui  faisant  la  guerre  pour  recouvrer  le  Mi- 
lanès  ,  Ludovic  fut  fait  prisonnier  par  les  François 
qui  le  menèrent  a  Lyon  ,  où  on  le  mit  dans  un 
cachot.  Alors  ce  misérable  fut  saisi  d’une  si  forte 
appréhension  de  la  mort  ,  que  la  nuit  même  ses  che¬ 
veux  qui  éîoisnt  noirs  devinrent  tout  blancs  ;  de  sorte 
que  le  lendemain  matin  ses  Gardes  ne  le  reconnurent 
point,  et  le  prirent  d’abord  pour  un  autre  homme, 
(  Mêlerai  et  le  Gendre},  Henri  IV  de  Navarre,  ayant 
appris  l’Édit  de  Nemours  favorable  aux  Ligueurs,  en 
conçut  un  chagrin  qui  lui  fit  blanchir  en  peu  d’heures 
une  partie  de  sa  moustache.  On  lit  dans  les  Papiers 
publics  ,  qu’en  1768  le  sieur  Jean  -  Baptiste  Riguier  9 
natif  de  Montdidier  ,  Curé  de  la  Berliere  ,  Diooese 
de  Beauvais  ,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  après  avoir 
ressenti  pendant  près  d’un  an  des  maux  de  tète,  des 
éblouissemens  et  des  tressaillemens  dans  les  entrailles 
qui  lui  eau  s  o  lent  par  intervalles  quelques  rnouvemens 
convulsifs  dans  les  membres ,  il  perdit  en  dormant  la 
barbe ,  les  cils  ,  les  sourcils  et  tout  le  poil  de  son  corps. 
Il  fut  fort  surpris  à  son  réveil  de  trouver  dans  son 
bonnet  de  nuit  ses  cheveux  déracinés.  Le  plus  singulier 
de  l’aventure,  c’est  que  tous  ses  poils ,  de  noirs  qu’ils 
étaient  auparavant  ,  repoussèrent  sur  le  champ  d’un 
beau  blanc  et  sans  aucun  mélange  ;  ainsi  du  jour 
au  lendemain  l’on  put  dire  de  lui  : 

O  nox  ,  quàm  longa  es  ,  qitæ  facis  una  senem  ! 

Dans  les  lievres  ,  les  ours  ,  les  renards  du  Nord 
et  des  Alpes  ,  on  voit  assez  communément  les  poils 
devenir  blancs  peu  à  peu  en  hiver  ,  et  reprendre  en 
été  leur  première  couleur.  On  voit  que  les  gradations 
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ordinaires  de  îa  couleur  des  poils  ne  sont  intêfroflt* 
pues  et  troublées  que  par  des  accidens  subits ,  comme 
la  terreur ,  le  froid  ,  etc.  De  bons  Observateurs  ont 
remarqué  des  chenilles  d’un  poil  naturellement  très- 
blanc  ,  et  qui  se  changé  alors  en  noir  en  moins  de 
quelques  heures.  Les  cheveux  blanchissent  sur  le  devant 
de  la  tête  et  sur-tout  autour  des  tempes  et  sur  le  haut 
plutôt  que  sur  le  derrière  et  ailleurs  ,  parce  que  leur 
suc  nourricier  y  est  plus  abondant.  On  est  encore  en 
dissension  sur  la  cause  de  la  différence  des  couleurs 
naturelles  qu’offrent  le  poil  et  la  peau  des  animaux** 
On  sait  que  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  les  papillons 
et  meme  une  sorte  deNegres  tachetés  de  blanc  ,  tirent 
une  partie  de  leur  beauté  de  ces  variétés.  Il  faut  donc 
qu’il  y  ait  dans  chacune  de  ces  régions  particulières 
de  la  peau  ,  des  organes  disposés  à  opérer  cette  diver¬ 
sité  de  couleurs  ;  et  ces  manufactures  particulières , 
dit  M.  le  Cas,  sont  des  productions  des  nerfs,  c’est- 
à-dire  des  houppes  ,  des  mamelons,  des  glandes,  etc» 
Voye {  à  V article  NeGHE. 

Ce  que  l’industrieux  Malpi ghi ,  dit  Derharn  dans  sa 
Théologie  Physique ,  a  observé  dans  la  structure  du  poil 
(  la  crinière  et  la  queue  d’un  cheval  et  les  s'oies  d’un 
verrat  )  est  en  quelque  sorte  conforme  à  ce  que  j’ai 
observé  moi-même  dans  îa  moustache  des  chats,  le 
poil  des  rats ,  des  souris  et  de  divers  autres  animaux 
que  j’ai  examiné  très- soigneusement  avec  de  bons 
microscopes.  Le  poil  de  souris  ,  le  plus  transparent  de 
tous  ceux  que  j’ai  vus  ,  ne  paroît  qu’un  seul  tuyau 
transparent  qui  renferme  une  moëlle  composée  de 
fibres  qui  forment  autant  de  lignes  obscures  ,  situées 
dans  quelques  poils  en  travers,  dans  d’autres  en  spi¬ 
rale  9  et  quelquefois  articulées  ,  disent  Leuwenhoeck  et 
Ruysch .  Les  pointes  du  porc-épic  et  du  hérisson  ont 
aussi  une  moëlle  blanchâtre  et  étoilée.  Ces  parties 
moëîleuses  et  obscures  ne  sont  que  de  petites  fibres 
entortillées  et  plus  serrées  qu’elles  ne  le  sont  dans  les 
autres  parties  du  poiL  Je  pense  ,  dit  Derharn  9  qu’elles 
Servent  à  procurer  une  évacuation  douce  et  insensible 
de  quelque  humeur  du  corps  :  peut-être  que  les  poils 
servent  aussi  bien  à  îa  transpiration  insensible  des 
animaux  velus  ,  qu’à  les  défendre  contre  le  froid  et 
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fhumîdité.  On  peut  étendre  cette  indüetîon  à  la  du- 
velure  de  l’homme  ,  par  deux  raisons  ;  i.°  parce  qu’il 
est  évident  ,  par  là  maladie  appelée  plica ,  que  c’est 
un  assemblage  de  petits  canaux  ouverts  par  le  bout  ü 
h..°  parce  qu’on  guérit  des  maux  de  tête  en  se  coupant 
les  cheveux  quand  ils  sont  trop  longs  ,  et  qu’on  sa 
procure  des  maux  d’yeux  quand  on  est  d’un  tempé¬ 
rament  humide  et  qu'on  les  rase.  Mais  les  cheveux  et 
toutes  les  especes  de  poils  soilt-ils  de  véritables  plantes  ? 
C’est  une  question  que  l’on  a  discutée  en  1764  aux: 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris.  Consulte ç  la  savante  Tktsè 
qui  conclut  ainsi  :  Ergb  pili  planta.  Les  cheveux  n& 
Sont  point  sensibles  ,  et  Sa  douleur  ,  dit  M.  de  Haller  „ 
qu’éprouvent  ceux  à  qui  on  les  arrache,  provient  dg 
ce  que  la  petite  bulbe  qui  est  à  leur  racine ,  résistant 
à  l'extraction  ,  on  enleve  nécessairement  un  peu  dg 
peau  en  même  temps  que  les  cheveux. 

Le  poil  de  Pélan  ,  quoique  élastique  ,  est  creux  aussi 
dans  rintérieur.  Les  poils  des  cerfs  Indiens  sont  percés 
dé  part  en  part  :  ceux  des  cerfs  d’Angleterre  paraissent 
couverts  d’une  écorce  écailleuse.  Chez  tous  les  ani¬ 
maux  le  poil  est  assez  ressemblant  pour  la  figure  „ 
il  varie  de  couleur  ,  il  est  comme  tiiiié ,  c’est-à-dire 
couché  l’un  sur  l’autre  ;  ce  qui  fait  que  Peau  coulé 
dessus  et  que  l’air  froid  n’y  peut  guere  pénétrer.  Les 
poils  procurent  encore  plusieurs  autres  avantages  aux 
animaux,  mais  nous  ne  les  connoissons^pas  tous  c 
toujours  est-il  vrai  que  nous  savons  en  tirer  bon  partL 
On  fait  d’excellentes  couvertures  avec  le  duvet  de 
î’hédredôn  ,  des  chapeaux  avec  le  poil  du  castor ,  des 
étoffes  de  la  laine  des  brebis  ,  des  matelas  du  crm 
frisé  des  chevaux  ,  leur  poil  sert  à  rembourrer  des 
sièges.  Le  poil  de  la  chevre  sert  à  faire  du  camelot  * 
des  boutons  ,  etc.  Le  poil  ou  cri  a  uni  de  la  queué 
du  bœuf  et  dü  cheval ,  après  avoir  été  cordé  et  bouilli 
pour  être  crépi  011  frisé ,  fournit  une  partie  du  crim 
que  les  Tapissiers  ,  les  Selliers  ,  les  Bourreliers  et 
autres  Artisans  emploient  pour  les  ouvrages  de  leur 
métier  ;  le  reste  du  poil  de  leur  peau  sert  à  faire  de 
la  bourre  dont  on  garnit  les  selles  des  chevaux  ,  les 
bâts  des  mulets.  Le  crin  plat  ou  droit  ,  tel  qu’il  sort 
ée  dessus  l’animai ,  est  employé  par  les  Perruquiers  * 
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les  B-outonnîers  ,  les  Corcîiers  et  les  Faiseurs  de  tamisa 
Les  Luthiers  s’en  servent  aussi  pour  garnir  les  archets 
-des  instrumens  de  musique ,  etc.  Consulte £  le  Dictionnaire 
des  Arts  et  Métiers .  Enfin  ,  le  poil  du  lapin  9  de  îa  marte  9 
du  loup  ,  de  l’hermine  ,  de  la  taupe  ,  etc.  servent  à 
nous  garantir  du  froid  dans  la  .  saison  rigoureuse.  On 
fait  avec  le  poil  ou  la  soie  du  cochon  ,  des  vergettes  ; 
il  sert  aussi  aux  Cordonniers  pour  conduire  leur  fil 
appelé  li'gneul  :  on  fait  des  pinceaux  avec  celui  du 
blaireau  et  celui  du  porc.  Tous  les  poils  des  animaux 
exhalent  des  odeurs  qui  sont  particulières  à  chaque 
espece  d’animal ,  sur- tout  les  poils  des  endroits  ou  la 
peau  est  la  plus  mince ,  la  moins  exposée  à  Pair  et 
la  plus  garnie  de  longs  poils . 

La  longue  chevelure  éroit  chez  les  anciens  Gaulois 
une  marque  d’honneur  et  de  liberté  ;  on  la  fait  couper 
aujourd’hui  aux  personnes  qui  embrassent  la  vie  mo¬ 
nastique  ,  et  quelquefois  à  celles  qu’on  veut  marquer 
d’infamie.  Dans  le  commencement  de  notre  Monarchie  9 
la  chevelure  fut  particulière  aux  Princes  du  Sang  ,  et 
les  Sujets  la  portèrent  coupée  courte  autour  de  la 
tête.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  y  avoit  des  coupes 
plus  ou  moins  hautes,  selon  le  plus  ou  moins  d’infé¬ 
riorité  dans  les  rangs. 

Les  cheveux  sont  employés  à  faire  des  perruques  9 
sorte  de  coiffure  artificielle  ,  devenue  si  ordinaire  par 
sa  commodité  que  les  c/?eVeLeé  sont  un  objet  de  com¬ 
merce  assez  considérable»: -Âppien  dit  que  les  Cartha¬ 
ginois  ,  dans  le  désespoir  et  l’horreur  de  leur  ’derniere 
guerre,  peu  avant  le  sac  de  leur  ville ,  ordonnèrent , 
par  édit  public,  de  raser  toutes  les  femmes  ,  pour  faire 
de  leurs  cheveux  des  cordes  d’arbaletes.  Depuis  quelques 
années  orra  beaucoup  employé' les  cheveux  en  cordons 
de  montre,  de  canne,  en  bracelets,  en  chiffres,  etc. 
On  vient  de  les  convertir  en  étoffes. 

La  nature  des  cheveux  est  très- durable  ,  puisqu’on 
en  a  trouvé  dans  les  plus  anciens  tombeaux  *  qui 
s’étoient  bien  conservés. 

On  appelle  poil  d'autruche ,  le  duvet  de  cet  oiseau. 
Voye%  ce  qu’il  en  est  dit  à  Y  article  Autruche. 

POINCILIÀDE  OU  PoiNTILLADE  OU  FLEUR '--DE 
Paradis  ,  Poinciana  9  Lino.  ;  Cassia  ,  Tourn.  ;  S  mua 
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spmla  9  Sloan.  ;  Grista  pavonis  ,  Breyn.  Cent.  61  ; 
Frutex  p avonicus  ,  Flos  pavonis  5  Merian  ;  Tsimi-man ~ 
daru  9  Mort.  Malab.  ;  Acacia  orbis  Amer  ica  ni  altéra 
flore  pulçherrimo  ,  H.  R.  P.  C’est  un  arbrisseau  épi¬ 
neux  9  qui  croit  naturellement  en  plusieurs  lieux  de 
l'Amérique  ,  etc.  et  qu’on  cultive  en  Europe  dans* 
plusieurs  jardins.  Il  tient  son  nom  de  M.  Foirais 
{  de  Poincy  )  9  Gouverneur  général  des  Isles  sous  le 
Vent;  il  lui  fut  apporté  de  l’isle  'Saint-Martin.  Il 
croît  à  Saint-Domingue ,  à  ia  hauteur  de  dix  à  douze 
pieds  ;  ses  tiges  sont  grêles ,  tendres ,  cassantes  ;  l’écorce 
est  crevassée  9  d’un  gris-cendré  9  ainsi  que  celle  des 
anciennes  branches;  les  jeunes  branchés  sont  vertes^ 
lisses  5  noueuses  ;  de  chaque  nœud  ,  dit  Nieolson  , 
partent  deux  ramilles  opposées  ,  sur  lesquelles  sont 
placées  les  feuilles  deux  à  deux  ,  longues  de  quatre 
lignes  9  larges  d’environ  deux  lignes  ,  arrondies  au 
sommet ,  un  peu  pointues  par  ia  base ,  traversées  dans 
leur  longueur  par  un  petit  filet,  tendres  ,  sans  dente-* 
lure  9  d’un  vert  gai  ;  chaque  ra mille  est  garnie  d’une 
épine,  et  elle  est  toujours  terminée  par  une  paire  de 
petites  côtes  ,  sur  lesquelles  les  feuilles  sont  rangées; 
chaque  petite  côte  est  aussi  terminée  par  une  paire 
de  feuilles  :  ses  fleurs  sont  d’une  si  grande  beauté 
qu’on  les  a  nommées  fleurs  de  paon  ;  elles  sont  en 
épi ,  à  cinq  pétales ,  jaunes  sur  les  bords  ,  de  couleur 
de  feu  au  milieu  ,  portées  sur  de  longs  pédicules  * 
soutenues  par  un  calice  découpé  jusqu’à  la  base  en 
cinq  parties  :  le  centre  est  occupé  par  dix  étamines 
rouges,  un  peu  arquées  ,  plus  grandes  que  la  fleur  , 
au  milieu  desquelles  est  placé  un  pistil  qui  devient 
une  gousse  plate ,  solide,  brunâtre  en  dehors,  blan¬ 
châtre  en  dedans  ,  qui  contient  quelques  semences 
rougeâtres ,  larges ,  épaisses ,  de  la  forme  d’une  lentille. 
Les  fleurs  de  poindlldde  sont  très-renommées  dans  les 
Isles  pour  la  guérison  des  fièvres  quartes  ;  on  en  fait 
une  infusion  ,  qui  a  encore  la  réputation  d’être  apé- 
Vitive ,  héchique ,  sudorifique  et  vulnéraire. 

POINT  D’HONGRIE.  Nom  donné  à  une  coquille 
bivalve  du  genre  des  Cames  ;  elle  est  blanche  ?  mar¬ 
brée  en  zigzag  d’orangé-brun.  Voye\  Came. 

On  donne  aussi  le  nom  de  point  d'Hongrie  à  un» 

M  3, 
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papillon  de  jour  qui  est  le  Tages  de  Llnnæus  et  îf£ 
Çrisette  de  M.  Geoffroy 3  Papillons  d’Europe,  pl.  75. 

POINTES  ou  Dards  d’Oursin.  Indépendamment 
des  piquans  ordinaires  pétrifiés  et  non  fossiles  de  ce 
coquillage  multivalve  ,  quelques  Naturalistes  com¬ 
prennent  ,  sous  ce  nom  ,  les  pierres  de  Judée  et  les 
bèlemnites.  Voyez  ces  mots . 

POINTILLÉ*  Voyei  à  l'article  Saemone. 

POIRE.  Voyei  à  T  article  PoiRIER. 

Poire  marine  ou  Figue  de  Mer.  Voyei  à  Tartick 
Ficoïde. 

Poire  de  Terre  ou  Topinambour.  Voyei  à  l'ar¬ 
ticle  Batatte. 

POIRE  AU  ou  Porreau  ,  Porrum ,  Lion,  423,, 
Plante  bulbeuse  dont  M.  de  Toumefort  compte  six 
especes.  Nous  ne  décrirons  que  le  poireau  commun  % 
Porrum  commune  capitatum  ,  C.  B.  Pin.  72.  C’est  une 
plante  potagère  ,  fort  commune  par-tout  et  d’un  grand 
usage  dans  les  alimens  :  sa  tige  enracinée  est  longue 
de  quatre  à  cinq  doigts  ,  grosse  par  la  base  d’un  à 
deux  pouces ,  ronde  ,  composée  de  plusieurs  tuniques 
blanches  ,  lisses ,  luisantes ,  jointes  les  unes  aux  autres  9 
quelquefois  carénée  ,  garnie  en  dessous  de  plusieurs, 
fibres  ,  d’un  goût  plus  doux  que  celui  de  Poignon  9 
croissant ,  s'élevant,  se  développant  et  qui  deviennent 
des  feuilles  longues  d’un  pied  ,  assez  larges  ,  tantôt 
plates  et  tantôt  pljées  en  gouttière ,  de  couleur  verte 
pâle  :  il  s’éleva  d’enjre  elles  une  tige  haute  de  quatre 
pieds  ou  environ  ,  droite  ,  cylindrique  ,  grosse  d’un 
doigt ,  solide  ,  remplie  de  suc,  portant  à  son  sommet 
un  gros  bouquet  en  forme  de  tête ,  de  petites  fleurs 
blanches  tirant  sur  le  purpurin  ,  composées  chacune 
de  six  pétales  disposés  en  lis  ;  les  filamens  des  éta¬ 
mines  sont  larges  :  à  ces  fleurs  succèdent  des  fruits 
triangulaires  ,  noirs  ,  divisés  intérieurement  en  trois 
loges  remplies  de  semences  obîoogues.  On  distingue 
une  variété  de  poireau ,  Ampeloprasum ,  Linn.  423.  Sa 
tige  est  plus  grande ,  ses  feuilles  sont  moins  larges  9 
et  sa  tête  est  composée  de  fleurs  moins  denses. 

Toute  cette  plante  a  une  légère  odeur  d’oignon  : 
elle  fleurit  en  Juillet ,  et  sa  graine  qui  est  mûre  en 
&gût  peut  se  çonseryer  pendant  trois  ans*  Le  poirea^ 
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demande  une  terre  grasse  et  fumée  :  c’est  un  aliment 
xm  peu  difficile  à  digérer  ,  gluant  et  venteux  ;  mais 
il  provoque  l’urine ,  les  réglés,  -l’humeur  séminale  et 
même  la  fécondité  :  le  suc  de  poireau  est  excellent 
pour  appaiser  les  bruissemens  d’oreilles, introduit  dans 
cet  organe  ;  en  substance  il  excite  la  suppuration  , 
et  est  très-propre  pour  guérir  la  brûlure  et  l’uicere 
causé  par  la  morsure  des  serpens.  On  fait  frire  les 
poireaux  avec  le  beurre  frais  ou  avec  l’huile  d’olîve , 
et  011  les  applique  chaudement ,  dans  un  sachet  ,  sur 
les  points  des  pleurétiques  et  sous  la  gorge  dans 
toutes  les  especes  d’esquinancies  ,  avec  un  grand 
succès  ,  dit  M.  Bourgeois .  Le  poireau  d’Égypte  appelé 
karrat ,  est  excellent  et  fort  au-dessus  de  tous  ceux 
qu’on  cultive  en  Europe. 

POIRÉE  BLANCHE  et  ROUGE.  Voyc l  à  l’art.  BETTE. 

POIRIER  ,  Pyrus  ;  Pyrus  malus  ,  Linn.  686.  Le 
poirier  est  un  arbre  connu  de  tout  le  monde  :  on  en 
distingue  en  général  de  deux  especes  ,  l’une  domes¬ 
tique  ou  cultivée  dans  nos  vergers  ,  l’autre  sauvage 
dans  les  forêts. 

Les  poiriers  ont  des  fleurs  en  rose ,  garnies  d’une 
vingtaine  d’étamines  ,  au  milieu  desquelles  est  un 
pistil  composé  d’un  embryon  et  de  cinq  styles  :  cet 
embryon  devient  un  fruit  charnu  ,  succulent  ,  plus 
mince  vers  la  queue  (  en  effet  il  est  conique  à  l’in¬ 
sertion  de  la  queue  )  que  vers  l’autre  bout  oit  il  est 
garni  d’une  espece  de  couronne  ou  d’ombilic  formé 
par  les  découpures  du  calice.  Ce  fruit  est  de  forme  % 
de  couleur  et  de  saveur  différentes  selon  l’espece  2 
011  trouve  dans  son  intérieur  cinq  loges  remplies  da 
dix  pépins  oblongs ,  c’est-à-dire  de  semences  couvertes 
d’une  peau  mucilaginsuse.  M.  Duhamel  distingue  quatre 
membranes  dans  la  poire  :  il  appelle  la  première  épi¬ 
derme  ;  la  seconde  tissu  muqueux  ,  à  cause  d’une  cer¬ 
taine  viscosité  ;  la  troisième  tissu  pierreux ,  et  la  qua¬ 
trième  tissu  fibreux.  Consultez  les  Mémoires  dtV  Acaiémit 
des  Sciences  ,  années  1730,  1731  et  1732.  Les  feuilles  des 
poiriers  sont  lisses,  ovales,  lancéolées  ,  pointues  ,  peu 
ou  point  dentelées  sur  les  bords,  entières  ,  supportées 
par  des  queues  assez  longues  et  placées  alternative^ 
peut  sut  les.  branches*. 

M  4. 
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On  trouve  dans  les  forêts  beaucoup  '  d e  poirier* 
sauvages  ,  Fyrus  sylvestris  ,  qui  ont  levé  de  semences 
et  que  l’on  arrache  pour  en  garnir  les  pépinières  : 
on  se  procure  aussi  beaucoup  de  sauvageons  en  ré¬ 
pandant  sur  ia  terre  le  marc  qu’on  retire  des  pressoirs. 
Les  sauvageons  fournissent  des  sujets  sur  lesquels  on 
greffe  les  especes  qu’on  veut  multiplier  pour  la  table 
ou  pour  faire  le  cidre  poiré»  Les  poiriers  greffés  sur 
les  sauvageons  ne  donnent  guère  du  fruit  que  lors- 
qu’ils  sont  en  plein  vent  et  beaucoup  plus  tard  que 
ceux  qui  sont  greffés  sur  cognassier  ,  parce  que  ces 
derniers  arbres  poussent  moins  en  bois  que  les  autres  : 
la  greffe  réussit  aussi  sur  le  néflier,  sur  le  cognassier 
ér  sur  l’épine.  Les  climats  tempérés  de  l’Europe 
semblent  être  le  sol  le  plus  favorable  à  cet  arbre 
dont  la  racine  tend  à  pivoter.  L’écorce  est  toute 
sillonnée  ,  et  l’arbre  souffre  très-aisément  la  taille  s 
son  accroissement  est  un  peu  lent. 

Nous  venons  de 'dire  que  le  poirier  sauvage  est  l’ori¬ 
gine  d’une  nombreuse  variété  que  l’on  obtient  par 
la  culture.  On  est  enchanté  lorsqu’on  voit  cette  diver¬ 
sité  de  poires ,  de  saveurs  différentes  et  plus  agréables 
les  unes  que  les  autres  ,  qui  se  succèdent  pour  orner 
nos  tables.  L’énumération  de  toutes  les  bonnes  poires 
à  couteau  seroit  ici  trop  longue  ,  car  nos  Jardiniers 
François  qui  ont  écrit  sur  la  fin  du  dernier  siecle  9 
font  mention  de  plus  de  sept  cents  sortes  de  poires 
qui  ont  pour  le  moins  quinze  cents  noms  François» 
Elles  sont  dues  à  la  culture.  Nous  donnerons  seule¬ 
ment  un  tableau  des  plus  estimées  par  des  qualités 
particulières. 

Le  petit  muscat  ou  la  poire  muscatt  est  la  plus  hâtive 
et  la  première  de  l’été  ;  elle  a  une  odeur  de  musc 
très-agréable,  elle  est  mûre  à  la  fin  de  Juin  :  on  peut 
la  mettre  en  espalier  ,  mais  elle  est  meilleure  encore 
en  plein  vent  et  a  plus  de  fumet  musqué.  Pour  l’avoir 
dans  toute  sa  bonté,  iî  faut,  dit  M.  Bourgeois  9  planter 
ce  poirier  dans  un  terrain  léger  ,  un  peu  sec  et 
sablonneux. 

Le  bon  chrétien  d’été  est  très-sucré  et  excellent  dans 
les  terres  chaudes.  Il  y  a  plusieurs  autres  sortes  de 
foins  d'été  dont  on  fait  cas ,  telles  que  la  blanquette 
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ïe  muscat-robert  y  la  bergamote  a  été  y  la  fondante  musquée  9 
Vépine  d'été.  Comme  ces  poires  passent  trop  vite  et 
qu’elles  viennent  dans  la  saison  d’abondance  5  on  n’en 
plante  pas  beaucoup  dans  les  jardins  ,  et  Ton  s’attache 
préférablement  aux  poires  d'automne  et  encore  plus  à 
celles  qui  durent  davantage. 

La  poire  de  rousse! et  y  Pyrus  rufescens ,  est  des  plus 
estimées  par  son  eau  parfumée  ,  mais  d’un  parfum 
qui  ne  se  trouve  qu’en  elle  :  elle  est  mûre  à  la  fi n 
d’Août  ;  elle  devient  grosse  en  espalier  9  mais  elle  y 
perd  de  son  parfum  :  son  unique  défaut  est  d’être 
sujette  à  mollir  ;  c’est  cette  espece  de  poire  qu’on 
fait  préparer  et  sécher  aux  environs  de  Rheims  et 
de  Tours  ,  et  dont  on  fait  commerce  sous  le  nom  de 
poires  tapées .  La  poire  de  Colmar  et  la  poire  de  Berry 
sont  aussi  très-propres  à  faire  sécher. 

La  bergamote  d'automne  a  la  chair  tendre  ,  une  eau 
douce  et  sucrée  ;  elle  paroît  à  la  fin  d’Octobre  :  il  y 
a  des  différences  fondées  sur  la  couleur.  La  bergamote 
Suisse  se  fait  reconnaître  par  ses  bigarrures. 

Les  beurrés  3  Pyrus  sativa  y  fructu  autumnali  suavissimo  > 
in  ore  liquescente  Tourn.  Inst.  6ï 9  ,  sont  les  poires 
par  excellence  ;  aucune  poire  ne  lui  est  comparable 
en  bonté  :  elle  surpasse  toutes  les  autres  par  l’abon^ 
dance  de  son  eau  5  par  la  finesse  et  la  délicatesse  de 
sa  chair  qui  est  fondante  ,  et  enfin  par  Fexcellence 
de  sa  saveur.  Elle  a  de  plus  l’avantage  de  charmer 
la 'vue  ,  tant  par  sa  grosseur  et  par  la  beauté  de  sa 
figure ,  que  par  son  coloris  :  enfin  9  elle  abonde  extrê¬ 
mement  ,  et  charge  les  arbres  presque  à  rompre  leurs 
branches. 

Le  doyenné  est  d’une  belle  couleur  :  cette  poire  est 
fondante ,  mais  elle  n’a  qu’un  instant  pour  être  mangée  ; 
en-deçà  ou  en-delà  elle  n’a  plus  de  qualité. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  meilleures  poires 
d'automne  ,  la  robine  ou  la  poire  de  Louis  XIV  ;  elle 
est  petite  5  verte  et  sans  apparence  ?  niais  elle  a  un 
fumet  musqué  ,  qui  égale  presque  celui  de  la  poire  de 
rousselet  :  elle  est  très-bonne  crue ,  cuite  et  seche. 

La  poire  de  Messin  -  Jean  est  cassante  :  elle  a  un 
goût  sucré  ;  ce  fruit  est  propre  à  faire  d’excellent 
raisiné. 
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La  virgouleuse  est  une  excellente  poire ,  lorsqu’on  te 
prend  à  propos  :  elle  a  alors  la  chair  fondante  ,  une 
eau  douce  et  sucrée  ,  un  goût  fin  et  relevé.  Les  arbres 
qui  produisent  ce  fruit  poussent  vigoureusement. 

La  poire  de  Saint-Germain  a  la  chair  fort  tendre  * 
un  grand  goût  et  beaucoup  d’eau  ;  son  fruit  êst  gros 
et  long  :  elle  a  la  queue  courte. 

La  poire  de  bon  chrétien  d'hiver  5  Pyrus  pompeyana  s 
est  un  des  fruits  les  plus  beaux  par  sa  grosseur,  par 
sa  forme  longue  et  pyramidale  ,  et  particuliérement 
par  son  coloris  incarnat  9  lorsqu’elle  est  à  une  belle 
exposition.  Parvenue  à  sa  maturité  ,  elle  est  exeeK 
lente  ,  et  fait  l’omement  des  dessens.  Ce  fruit  a 
aussi  l’avantage  de  faire  la  meilleure  compote  de 
toutes  les  poires  :  il  dure  jusqu’aux  nouveautés  du 
printemps. 

Préparation  des  Poires  pour  les  conserver  long  -  temps, 
séchées . 

Cette  méthode  ,  qui  est  différente  de  celle  que  nous 
avons  décrite  au  mot  Fruit  ,  consiste  à  cueillir  les 
poires  d'hiver  un  peu  avant  leur  maturité.  Cette  récolte 
dans  les  provinces  Méridionales  de  la  France  ,  se  fait 
en  Septembre  ;  dans  les  Septentrionales  ,  un  mois 
plus  tard.  Il  faut  choisir  pour  cela  un  beau  jour  et 
leur  conserver  leur  queue  :  on  les  fait  cuire  dans 
un  chaudron  d’eau  bouillante  ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
mollissent  un  peu;  ensuite  on  les  met  sur  des  claies 
pour  les  faire  égoutter  ,  puis  on  les  pele  et  on  les 
range  sur  des  plats  la  queue  en  haut  ;  elles  jettent 
alors  une  espece  de  sirop  qu’on  met  à  part  :  on 
arrange  de  nouveau  et  dans  la  même  position  ces 
poires  sur  des  claies  bien  propres  ?  et  on  les  porte 
ainsi  dans  un  four  dont  on  vient  de  retirer  le  pain  9 
ou  chauffé  à  un  degré  à  peu  près  semblable  ;  on  les 
y  laisse  pendant  dix  à  douze  heures  :  on  les  retire 
pour  les  tremper  dans  le  sirop  que  l’on  a  édulcoré 
avec  du  sucre,  et  auquel  on  joint  quelquefois  un 
peu  de  cannelle  ou  de  girofle  avec  de  l’eau-de-vie  : 
on  expose  de  nouveau  ces  poirés  enduites  de  sirop 
dans  le  four,  qui  doit  être  un  peu  moins  chaud  que 
îa  premiers  fois  :  on  réitéré  l’opération  trois  fois  do 
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suite ,  c’est-à-dire  qu’il  faut  deux  couches  de  vernis 
de  sirop  et  trois  cuites  :  on  les  laisse  dans  le  four  à  la 
troisième  cuisson  ,  assez  long-temps  pour  qu’elles  se 
sachent  suffisamment ,  ce  qu’on  connaît  lorsqu’elles 
ont  une  couleur  de  café  clair ,  et  que  la  chair  en  est 
ferme  et  transparente  ;  enfin ,  lorsqu’elles  sont  bien 
refroidies  ,  on  les  enferme  dans  des  boîtes  de  sapin 
garnies  de  papier  blanc  et  on  les  conserve  dans  un 
lieu  très-sec  ,  Journal  Economique  9  iyf8.  M.  Bourgeois 
dit  qu’on  peut  également  préparer  de  cette  maniéré 
les  poires  d’été  et  d’automne  ,  pour  les  conserver 
pendant  l’hiver  ,  sur-tout  le  petit  muscat  9  le  vrai  roys* 
selet  et  la  robine . 

Le  poirier  cultivé  fait  plus  l’ornement  des  vergers , 
que  celui  des  jardins  peignés .  Les  Fleuristes  recher¬ 
chent  les  especes  des  poiriers  à  fleur  double;  ils  font 
un  bel  effet  dans  les  bosquets  printaniers.  Dans  les 
pays  où  les  vignes  ne  réussissent  pas  ,  comme  en 
Normandie,  on  fait  une  boisson  qu’on  nomme  poiré  9 
en  exprimant  le  suc  de  certaines  poires  acerbes  et 
$pres  à  la  bouche  ,  ainsi  que  l’on  fait  celui  des  pommes 
pour  le  cidre .  Le  poiré  nouveau  est  fort  agréable  :  il 
■  approche  en  couleur  et  en  goût  du  vin  blanc ,  mais 
il  ne  se  conserve  pas  aussi  long-temps  que  le  cidre  ; 
il  enivre  presque  aussi  vite  que  le  vin  blanc ,  et  l’on 
en  tire  une  eau-de-vie  par  la  distillation.  Le  marc 
des  poires  qu’on  retire  des  pressoirs  peut ,  après  avoir 
été  desséché ,  servir  à  faire  des  mottes  à  brûler  pour 
le  chauffage  des  pauvres  :  le  marc  des  pommes  est  bien 
moins  propre  à  cet  usage.  Le  poiré  étoit  autrefois  la 
boisson  des  pauvres.  Fortunat  rapporte  que  Sainte 
Radegonde ,  Reine  de  France,  étant  veuve ,  ne  buvoit 
par  pénitence  que  de  l’eau  et  du  poiré . 

Il  est  avantageux  qu’il  se  trouve  quelques  poiriers 
sauvageons  dans  les  forêts ,  parce  que  les  bêtes  fauves 
se  nourrissent  de  leurs  fruits.  Les  paysans  voisins  des 
forêts  ramassent  ce  fruit  pour  la  nourriture  de  leurs 
porcs ,  ou  pour  en  faire  de  la  boisson  dans  les  années 
où  le  vin  est  trop  rare  ,  ainsi  qu’il  se  pratique  en 
différens  endroits  de  la  Suisse.  Iis  en  font  aussi  une 
sorte  de  verjus  pour  en  assaisonner  leur  salade  en 
|>}ac$  de  vinaigre. 
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L’on  ne  doit  jamais  manger  de  poires  avant  leur 
maturité ,  parce  qu’elles  sont  d’un  mauvais  suc  5  et  nui¬ 
sent  singulièrement.  En  général  on  corrige  la  qualité 
venteuse  des  poires  par  la  coction  ,  alors  elles  se  di¬ 
gèrent  plus  facilement  et  deviennent  plus  salutaires. 
Les  especes  qui  ne  se  peuvent  manger  crues  ,  étant 
un  peu  acerbes  ,  peuvent  entrer  dans  le  raisiné  ,  se 
manger  en  compote  cuite  au  feu ,  au  four  et  sous  la 
cendre.  Le  sirop  de  poires  sauvages  est  ordonné  pour 
arrêter  les  diarrhées.  On  fait  d’assez  bon  vinaigre  de 
la  sève  de  l’arbre  tirée  par  incision. 

Le  bois  du  poirier  sauvage  est  pesant  ,  fort  plein  , 
d’une  couleur  rougeâtre  ;  son  grain  est  très-fin  :  il  est 
susceptible  du  poli  et  n’est  point  sujet  à  être  piqué 
par  les  insectes  :  il  prend  très-bien  la  teinture  noire, 
et  alors  il  ressemble  si  fort  à  l’ébene  qu’on  a  de  la 
peine  à  les  distinguer  l’un  de  l’autre.  Ces  'qualités  le 
font  rechercher  par  les  Luthiers  ,  les  Ébénistes,  les 
Menuisiers  et  les  "tourneurs.  Après  le  buis  et  le  cor¬ 
mier  ,  c’est  le  meilleur  bois  que  puissent  employer  les 
Graveurs  en  taille  de  bois  ,  mais  il  est  un  peu  sujet  à 
se  tourmenter  ;  c’est  cependant  celui  qu’on  recherche 
dans  les  pays  ou  il  y  a  des  fabriques  de  toiles  peintes. 
Le  poirier  devient  quelquefois  d’une  grosseur  prodi¬ 
gieuse.  Evelin  parle  d’un  fameux  poirier  d’Erford  en 
Angleterre  ,  qui  avoit  dix- huit  pieds  de  tour  ,  c’est- 
à-dire  plus  de  six  pieds  de  diamètre,  et  qui  rendoit 
annuellement  sept  muids  de  poiré . 

Poirier  bergamote,  Voyc{  à  F  article  Citron. 

Poirier  de  la  Nouvelle  Espagne.  C’est  le  pcrsca 
'des  Modernes ,  Prunifera  arbor  ,  Catah  J  a  m  aïe.  Il  s’é¬ 
tend  fort  au  large  et  est  toujours  vert  :  ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  grand  laurier  :  ses  fleurs  sont 
à  six  pétales  et  naissent  en  grappes  :  son  fruit  étant 
mûr  a  la  figure  d’une  poire;  il  est  noir,  d’un  goût 
agréable ,  et  contient  une  amande  douce  faite  en  cœur’ 
Cet  arbre  croît  à  la  Jamaïque.  N’est-ce  pas  une  espece 
FF  avocatier  ,  le  poirier  d’avogato  de  Dampler  i  ,  218  ,  et 
le  h  aman  a  des  Caraïbes  ? 

"  Poirier  des  Antilles  ,  Bignonia  arbor  pentaphylla  9 
flore  roseo ,  major  (  et  minor  )5  siliquis  plants ,  Pluma 
Esp.  5.  C’est  une  espece  de  bignone  9  un  grand  aj- 
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itfîsseau  ram  eux  ,  assez  commun  aux  Antiîles  :  il  y  en 
à  de  deux  sortes  ,  l’une  à.  grandes  feuilles  ,  et  l’autre'  à 
petites  feuilles.  Ces  arbrisseaux  ont  en  quelque  sorte 
l’aspect  d’un  poirier  ;  les  fleurs  sont  purpurines  5  elles 
produisent  des  fruits  en  capsules  longues  de  près  d’un 
pied  et  larges  de  trois  pouces ,  aplaties  et  pendantes  ; 
on  emploie  leur  bois  dans  les  ouvrages  de  charpente; 
il  est  solide,  durable,  et  n’est  point  susceptible  d’être 
rongé  par  les  vers.  Voyei  maintenant  Bignone. 

Poirier  des  Indes.  Voy&i  Guayavier. 

Poirier  piquant  ,  ou  Pommes  de  raquettes,. 
C’est  une  espece  d’ opuntia  qu’on  emploie  à  la  Guiane 
pour  faire  des  haies  vives.  Les  Caraïbes  rappellent 
latta.  Voyez  Opuntia. 

Poirier  sauvage  de  Cayenne  ,  ou  Bois  de  sa- 
vanne,  ou  Coumier  delà  G  marie  ,  'Ficus- folio  citrd 
acutiore ,  fructu  viridi  ,  Plum.  ;  Barr.  ,  p.  52.  C’est  le 
Couma  des  Indiens  du  Nouveau  Monde.  Barrére  dit 
que  c’est  un  figuier  à  feuilles  de  citronnier  ,  dont  le 
fruit  qui  est  vert,  est  appelé  par  les  François  dans  le 
pays  ,  poire  sauvage*  En  effet ,  par  sa  sève  laiteuse  et 
la  figure  de  son  fruit,  il  ressemble  plus  à  un  figuier 
qu’à  un  poirier  :  il  croît  dans  les  savannes  et  dans 
les  bois  de  la  Guiane  ,  la  tige  est  haute  et  à  rameaux 
triangulaires.  Si  on  entaille  l’arbre  ,  il  en  sort  une 
liqueur  d’un  jaune-laiteux  dont  on  frotte  les  dartres 
rouges  pour  les  guérir  :  ce  suc  se  fige  en  peu  de 
temps  ;  le  fruit  a  la  couleur  d’une  nefie  ,  il  en  différé 
par  la  queue;  il  a  aussi  plus  de  suc  et  moins  de 
graines.  Les  graines  sont  velues  et  ont  la  forme  d’une 
petite  lentille.  M.  Fresneau  dit  que  ce  fruit  se  mange , 
qu’il  est  passablement  bon  ,  qu’il  poisse  les  ievres  , 
et  qu’il  produit  le  même  effet  que  la  nefle  :  les  qua¬ 
drupèdes  en  sont  friands.  Les  Negres  portent  ces  fruits 
dans  les  marchés  de  Cayenne  ,  et  les  Créoles  en 
ornent  leurs  desserts  et  les  mettent  au  nombre  des 
bons  fruits  du  pays.  Consulte £  pour  la  figure  de  sa 
feuille ,  de  son  fruit  et  de  ses  graines  ,  les  Mémoires 
de  V  Académie  ,  p.  332  ,  pL  /p,  fig.  4  et  y ,  ann*  \y$i. 
Nicolson  dit  qu’on  distingue  deux  especes  de  bois  de 
savanne ,  le  franc  et  le  bâtard ;  on  s’en  sert  pour  bâtir, 
îl  paroît  que  les  Américains  donnent  aussi  le  nom 
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de  bols  de  savatim  à  V'fgnanthus  à  fleurs  en  grappes  $ 
son  bois  sert  à  teindre  en  jaune  ;  c’est  le  CornutU 
pyramidal  a 9  Lion. 

POIS  ,  Pisuni .  M.  de  Tournefort  compte  vingt-deux 
especes  de  pois  ;  il  y  a  peut  -  être  encore  plus  dé 
variétés.  Mais  nous  ne  parlerons  ici  que  des  especes 
que  l’on  cultive,  préférablement  aux  autres,  à  cause 
de  leur  qualité  et  de  leur  hâtiveté ,  de  leur  bonté  * 
ou  du  grand  produit  dont  elles  sont.  Nous  dirons 
aussi  un  qiot  de  celles  que  l’on  cultive  pour  les 
bestiaux. 

Les  pois  sont  presque  autant  cultivés  que  le  blé  î 
il  y  a  des  champs  entiers  couverts  de  ce  légumei 
L’espece  que  l’on  cultive  davantage  ,  est  le  pois  des 
jardins 9  qui  est  originaire  de  France  et  qu’on  nomme 
petit  pois  y  Pisum  horiense  9  sativum  9  ma  jus  ,  flore  fruc-> 
ïuque  albo  9  C.  B.  Pin.  342  ;  Linn.  1026.  Le  pois  dé 
toutes  les  especes  est  en  général  conformé  à  peu 
près  de  la  même  maniéré  ;  sa  tige  est  unique  ,  lisse , 
creuse  5  s’élevant  plus  ou  moins ,  suivant  Fespece  : 
ses  feuilles  sont  d’un  vert  -  bleuâtre  ;  elles  forment 
d’abord  deux  especes  d’oreilles  annexées  à  la  tige* 
d’entre  ces  feuilles  sort  une  côte  qui  soutient  plu¬ 
sieurs  feuilles  ;  ces  côtes  sont  terminées  par  des  vrilles 
qui  servent  à  la  plante  pour  se  soutenir  :  des  aisselles 
de  ces  mêmes  oreilles  sortent  des  fleurs  légumineuses  * 
composées  de  quatre  fleurons  inégaux  ,  dont  la  cou¬ 
leur  est  blanche  ou  rouge  ,  suivant  l’espece  ;  chaque 
bouquet  est  composé  ordinairement  de  deux  fleurs  * 
et  dans  la  longueur  de  la  tige  il  s’en  trouve  jusqu’à 
six  ou  huit  :  aux  fleurs  succédé  la  cosse  qui  renferme 
les  pois  ,  et  qui  est  plus  ou  moins  alongée  ou  un 
peu  variée  dans  sa  forme ,  suivant  Fespece. 

Le  pois  est  un  grain  qui,  quoique  robuste  en  ap¬ 
parence  ,  ne  demande  pas  à  être  mis  indifféremment 
dans  toutes  sortes  de  terres.  Certaine  espece  demande 
une  terre  légère  ;  une  autre  la  veut  un  peu  grasse  ; 
et  telle  autre  s’accommode  mieux  d’une  terre  qui  tient 
le  milieu.  Ainsi  chacun  doit  observer  Fespece  de  pots 
qui  se  plaît  le  mieux  dans  son  terrain.  En  général 
toutes  les  especes  de  pois  s’accordent  à  ne  vouloir 
occuper  la  même  terre  que  de  loin  en  loin  y  car  c# 
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légume  est  plus  vorace  qu’aucun  autre  des  sucs  na¬ 
turels  de  la  terre.  Il  vient  à  merveille  dans  les  terres 
neuves  ;  mais  le  fumier  ,  qui  aide  à  faire  fructifier  les 
autres  légumes,  lorsque  la  terre  se  trouve  fatiguée  9 
lui  est  nuisible  ,  bien  loin  de  lui  être  avantageux^ 
Lorsqu’on  s’obstine  à  mettre  des  pois  plusieurs  années 
de  suite  dans  le  même  endroit,  on  les  voit  jaunir 
aussi-tôt  qu’ils  lèvent  et  ne  rien  rendre  du  tout. 

Le  pois  le  plus  hâtif,  celui  que  les  Jardiniers  se 
font  une  gloire  à  l’envi  de  présenter  à  leurs  maîtres  ÿ 
et  que  cultivent  ceux  qui  les  vendent  chèrement  dans 
la  primeur,  est  le  pois  Michaux ,  (  c^est  le  nom  du 
premier  Cultivateur  qui  a  obtenu  cette  espece  )„  Ce 
pois  est  blanc  ,  rond ,  fort  tendre  et  sucré  quand  il  est 
mangé  en  vert  ;  il  est  d’un  médiocre  rapport  :  la  terre 
douce  lui  convient  le  mieux  ,  il  se  soutient  même 
très  -  bien  dans  les  sables  les  plus  arides  :  dans  les 
terres  froides  il  ne  fait,  que  languir  ,  et  souvent  il  y 
périt.  On  seme  ce  pots  dès  le  mois  de  Décembre 
on  lui  ménage  un  bon  abri,  on  le  cultive  avec  soin  9 
et  on  voit  des  Crésus  payer  de  ces  pots  9  dans  le  temps 
de  la  nouveauté  ,  cent ,  cent  cinquante  livres  le  litron» 
On  peut  semer  de  cette  espece  de  pois  dans  tous  les 
mois  de  l’année,  pour  en  jouir  long-temps.  On  doit 
observer  ,  lorsqu’on  les  seme  de  ne  pas  mettre  dé 
suite  plusieurs  planches ,  parce  qu’elles  se  portent 
réciproquement  trop  d’ombrage  ,  et  que  la  fleur  est 
sujette  à  couler  dans  le  bas.  La  semence  de  pois  est 
bonne  pendant  deux  ans  ,  à  la  troisième  année  il 
n’en  levé  qu’une  partie. 

Il  y  a  plusieurs  autres  especes  de  pois ,  qui  ont 
chacun  leur  qualité ,  tels  que  :  Le  pois  Lorrain 9  qui 
est  gros  ,  sucré  et  qui  se  plaît  dans  un  terrain  sec  : 
Le  pois  Suisse  ou  la  grosse  cosse  hâtive  ;  c’est  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  de  profit ,  parce  qu’il  fruc¬ 
tifie  beaucoup  ;  il  demande  une  bonne  terre  :  Le  pois 
carré ,  blanc ,  en  faveur  duquel  on  est  prévenu  avec 
raison  ;  il  est  tendre  et  moëlîeux,  plus  nourri,  d’un 
goût  plus  sucré  qu’aucun  autre  :  L’espece  qu’on  nomme 
cul-noir ,  parce  que  le  germe  en  est  noir  ,  est  bonne 
pour  être  conservée  en  sec  :  Le  pois  sans  parchemin  a 
un  goût  sucré  et  fin  ;  il  fait  plus  de  profit  qu’aucun 
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autre ,  n’ayant  que  peu  ou  point  de  filandres  ;  lî  iê 
mange  avec  la  cosse  comme  les  haricots  verts  :  il  y 
en  a  plusieurs  de  cette  espece. 

On  petit  faire  sécher  des  pois  cueillis  en  vert ,  de  la 
înêrne  maniéré  qu’on  fait  sécher  les  haricots  :  ils  sont 
bien  meilleurs  que  ceux  qui  sont  conservés  secs. 

Le  pois  chiche ,  ou  pois  bècu  ,  ou  g'arvance ,  Cicer 
sativuîii  ,  flore  candido  aut  rubro  ,  C,  B.  Pin.  347  ;  Cicer 
arietinum ,  Linn.  1040,  Il  est  de  la  grosseur  du  pois 
commun  ,  ridé  et  bosselé  ,  et  a  une  figure  approchante 
de  celle  de  la  tête  d’un  belier  ;  sa  couleur  est  rouge , 
ou  rousse,  ou  noire  :  on  s’en  sert  en  Médecine 
comme  du  pois  lupin .  Voyez  Lupin.  Il  y  a  des  pays 
oii  les  Cafetiers  mélangent  du  pois  chiche  d’Espagne 
avec  leur  café  pur  ,  pour  y  gagner  davantage.  Ce  pois 
est  de  tous  les  grains  légumineux  celui  dont  le  goût 
approche  davantage  du  café.  Sa  tige  est  haute  d’un 
pied  ,  anguleuse,  droite,  branchüe  et  un  peu  velue; 
ses  feuilles' sont  ailées;  les  folioles  ,  au  nombre  de 
quinze  ou  dix-sept,  sont  dentelées  et  velues;  sa  fleur 
est  blanche  ou  pourpre-violet  ;  la  cosse  est  courte 
et  enflée ,  elle  ne  contient  qu’une  ou  deux  semences. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  provinces  Méri¬ 
dionales  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne. 

Il  y  a  une  espece  de  pois  très-menus  ,  qui  sont  d’un 
blanc  tirant  un  peu  sur  le  gris,  ce  qui  les  fait  nommer 
par  quelques-uns  pois  gris.  On  les  nomme  aussi  pois  de 
brebis .  Ce  pois  champêtre  est  le  Pisum  arvense ,  Casp* 
Bauh, ,  Tourn.  et  Linn.  En  Allemand ,  Erbstn ,  Erwen- 
sen  ;  en  Ànglois  9  Common pease  ;  en  Italien  ,  Pisello .  On 
cultive  encore  ces  especes  de  pois  en  plein  champ,  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  qui  en  sont  très-avides. 

Le  pois  carré  est  le  lathyrus  albus . 

En  général  les  pois  sont  émolliens  et  un  peu  laxa¬ 
tifs  ;  ils  fournissent  une  nourriture  un  peu  grossière  : 
ils  sont  un  peu  venteux  ,  mais  ils  appaisent  la  toux^ 
et  adoucissent  les  âcretés  de  la  poitrine.  Les  pois 
mangés  avec  leur  gousse  sont  plus  nuisibles  que  les 
simples  graines  ;  c’est  ce  que  Y  Ecole  de  Sakrne  exprime 
par  ce  distique  : 

Sunt  inflatîva  cum  peîlibus  ,  atque  nociva  ; 

Pellibus,  ablatis  sunt  bona  pisa  satis, 

Ray 
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Ray  assure  que  les  pois  verts  9  mangés  tout  crus  par 
ceux  qui  ont  contracté  le  scorbut  par  l’usage  de  la 
viande  et  du  poisson  salés  dans  les  navigations,  leur 
sont  convenables.  • 

Quelques  personnes  font  sécher  sur  le  tamis  ,  à  un’ 
feu  doux,  des  pois  verts  ,  pour  en  manger  pendant  le 
carême  :  on  les  conserve  dans  des  vases  bien  bouchés*; 
Ce  légume  ainsi  desséché  revient  parfaitement  lors¬ 
qu’on  le  fait  cuire.  L’art  de  les  assaisonner  leur  donne 
le  goût  des  pois  de  primeur. 

Pois  d’Angole  ou  Pois  de  Congo  ,  Pois  de 
Pigeon,  Ambrevade  ou  Pois  de  sept  ans,  Pha- 
seolus  arbor  îndtca  9  incana  9  siliquis  torosis  9  Kay  an 
dicta  ,  Ray  Hist.  1722;  Thora-paeru  „  Rheed.  Mal.  6; 
Cytisus  frutescens  9  aut  arborescens  9  fructu  eduli albo  9 
Plum.  ;  Fhascolus  ptrejinis  ,  sernine  albo  subrotundo  9 
Barr.  Ess.  94  ;  le  Quincongi  des  Galibis  ;  le  Fohe  9 
Ouandou  des  Caraïbes  ,  Kajan .  Ad.  Arbrisseau  trans¬ 
planté  de  l’Afrique  dans  les  Antilles  où  on  ïe  cultive 
avec  succès.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  huit  à  dix 
pieds  ,  et  subsiste  six  à  sept  ans  ;  mais  pendant  ce 
court  espace  il  est  utile  dans  toutes  ses  parties.  Sa  tige 
est  droite,  grisâtre;  elle  pousse  au  sommet  plusieurs 
rameaux  grêles  ,  verdâtres  ;  ses  feuilles  sont  alternes  9 
alongées  ,  étroites  ,  minces  ,  pointues  ,  terminées 
d’un  vert  obscur  en  dessus ,  blanchâtres  en  dessous  ,  et 
légèrement  odorantes  :  ses  fleurs  sont  légumineuses  , 
jaunes  ,  en  épi  axillaire  ;  le  pistil  devient  une  gousse 
4’environ  deux  pouces  de  longueur,  arrondie,  pointue 
par  les  deux  bouts  ,  d’une  couleur  fauve  ,  mince  * 
cependant  coriace  ,  difficile  à  rompre  ,  remplie  de 
plusieurs  semences  orbiculaires  ,  ombiliquées  ,  tantôt 
entièrement  blanches  ,  tantôt  parsemées  de  taches 
noirâtres.  Ce  pois  est  très  -  sain  ,  très  -  nourrissant  , 
ion  à  manger  ;  il  n’incommode  point  :  il  est  d’une 
grande  ressource  aux  habitans  des  îsles  sous  le  vent 
pour  nourrir  leurs  esclaves.  Dans  une  disette.de  mil  9 
il  sert  à  nourrir  la  volaille  et  sur- tout  les  pigeons,,' 
Ses  bourgeons  sont  très-pectoraux,  sa  fleur  est  bé- 
chique  :  ses  feuilles  bouillies  et  appliquées  sur  les 
plaies  ,  les  guérissent  ;  étant  pilées,  elles  rendent  irn 
suc  qui  est  estimé  souverain  contre  toute  hémorragie  : 

Tqjm  X/»  ,  N 


$94  P  O  ï 

sa  racine  est  dure ,  fort  odorante  ;  son  bois  réduit 
en  cendres  donne  une  lessive  qui  nettoie  les  ulcérés 
et  dissipe  les  inflammations  extérieures  de  la  peau. 
Cet  arbrisseau ,  qui  est  le  cytise,  à  fruit  blanc  des  Indes 
Orientales  ,  Cytisus  Cajan  3  Linn,  ,  a  Pavantage..  de 
réussir  dans  les  terres  naturellement  stériles,  ainsi 
que  dans  celles  dont  on  a  épuisé  les  sels.  Aussi  les 
Colons,  bons  administrateurs*,  ne  manquent  -  ils 
jamais  d’en  semer  dans  toutes  les  parties  de  leurs  habN 
tâtions,  qui  dans  d’autres  mains  resteraient  incultes,. 

Pois  blancs.  Voye^  Pois  inconnus. 

Pois  bourcoussou.  Nom  donné  à  une  plante  qui 
croît  par-tout  à  Saint-Domingue.  On  en  mange  le 
fruit.  Ses  tiges  sont  grimpantes;  ses  fleurs  ,  petites  ^ 
en  grappe,  blanches  ;  le  fruit  est  une  silique  courte^ 
mais  gonflée;  elle  contient  trois  ou  quatre  graines 
assez  grosses  ,  ovales  et  dures.  Essai  sur  V Histoire. 
Naturelle  de  Saint-Domingue . 

Pois-Breton.  Voye%  à  r article  Gesse. 

Pois  casse-cànary  ou  Pois  a  Pigeon.  Nicohon 
rapporte  que  ses  tiges  sont  droites  ;  les  feuilles  qui 
croissent  au  bas  de  la  tige  sont  plus  grandes  quo 
celles  qui  croissent  au  sommet;  ses  fleurs,  jaunes  a 
en  grappe  ;  le  fruit  est  une  silique  très-longue,  grêle 3 
de  forme  cylindrique  ,  remplie  de  petites  graines  spné- 
riques.  Cette  plante  se  trouve  aux  Isles  sous  le  Vent. 
On  donne  aussi  le  nom  de  pois  de  pigeon  au  pois 
d’Angole.  Voyez  ce  mot . 

Pois  chicannes.  L’Auteur  cité  ci-dessus  ,  dit  que 
ses  tiges  sont  grimpantes  ,  ses  fleurs  en  grappe ,  pe¬ 
tites  ,  blanches;  ses  siliques  courtes  ,  un  peu  aplaties; 
ses  graines  ovales  ,  petites ,  blanches.  Cette  plante  se 
trouve  à  Saint-Domingue. 

Pois  cuighe.  Voyt{  à  r  article  Pois. 

Pois  choucres.  Plante  que  Fon  cultive  dans  les 
jardins  à  Saint  -  Domingae  r  ses  tiges  sont  grêles, 
grimpantes  ;  ses  feuilles  ,  oblongues  ,  disposées  trois 
par  trois  à  l’extrémité  des  branches,  divisées  par  une 
côte  en  deux  parties  inégales ,  sans  dentelure ,  poin¬ 
tues  au  sommet,  arrondies  à  la  base  ,  dhin  vert  clair 
lisses  ;  ses  graines  sont  plates  ,  très-  bonnes  à  manger  : 
elles  se  préparent  comme  les  haricots  de  France,, 
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lüiqiiels  elles  ressemblent.  Essai  sur  ï*Hisi\  aturelh 
de  Saint-Domingue. . 

Pois  de  Congo.  Voye{  Pois  d’Anggle. 

Pois  dames.  Nicolson  observe  que  ses  tiges  son! 
grimpantes  ;  se^  feuilles  ,  ridées  ;  ses  fleurs  qui  sont 
blanchâtres  produisent  une  silique  épaisse  ,  cylin¬ 
drique  9  pendante ,  remplie  de  graines  ovales  *  blan¬ 
ches  *  aplaties.  Cette  plante  se  trouve  à  Saint*»' 
Domingue.  4 

Pois  doux,  ïnga ,  Plum.  C’est  le  Baryoua  ^ 
Alakoaly ,  des  Caraïbes*  Nicolson  observe  que  sa  fleur, 
est  blanche  9  frangée;  son  fruit,  d’uns  saveur  douce 5 
îl  ne  faut  pas,  dit— il  ,  confondre  cette  plante  avec  le 
pois  sucrin  dont  il  sera  mention  ci-après  ,  ni  avec  uns 
arbre  deia  Martinique  nommé  pois  doux  9  dont  Jacquirà 
parle  à  Y  article  Mimosà. 

PoiS  A  GRATTER.  Voÿi{  PoiS  POUILLEUX. 

Pois  de  Haie.  Le  nom  de  cette  plante  désigne  l’en^ 
droit  oii  elle  croît  :  on  la  trouve  à  Saint-Domingue* 
Nicolson  observe  que  ses  tiges  sont  grimpantes,  ses 
feuilles  petites  ,  faites  en  cœur  ;  ses  fleurs  en  grappe* 
petites  et  jaunes;  elles  produisent  une  petite  silique. 

Pois  jaunes.  Cette  plante,  dit  Nicolson  9  produit 
des  tiges  dont  les  unes  sont  grimpantes  et  les  autres 
droites  ;  ses  fleurs  sont  en  grappe ,  grandes ,  jaunes  - 
âes  fruits  sont  des  siiiques  longues  ,  cylindriques 
remplies  de  graines  jaunes.  Cette  plante  se  trouve  à 
Saint-Domingue. 

Pois  inconnus  ou  Pois  'blancs.  Suivant  Nicolson  * 
on  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à  Saint-Do¬ 
mingue  ;  ses  fleurs  sont  blanches.  Il  leur  succédé  de$ 
graines  oblongues  ,  blanches,  que  l’on  mange  comme 
celles  des  pois  de  l’Europe; 

Pois  de  &ÔUROU  ,  en  langue  Galibi  Koumata  § 
rAnouagou  prima  '  Sur.  C’est  le  Phaseolus  amplissimus  j 
fiore  violaceo  9  siliquis  latioribus 9  semine  fulvo  9  duris 
simo  9  Barr.  95. 

Pois  mabouîa  ou  la  Fève  du  Diable  des  Caraïbes  ^ 
Baba  diaboli  ;  Capparis  cynallophorà  9  Jacquin  ;  Cap-* 
paris  arborescens 9  Plum.  Il  paroît  que  cet  arbrisseau 
est  le  meme  qui  donne  la  racine  dont  il  est  mention 
à  V article  Mabouja,  C’est  le  câprier  à  siiiques  rougeg 
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ou  épintëux.  11  se  trouve  aux  Antilles  ;  Ses  fleurs  sont 
•grandes  ,  blanches  ,  d’une  odeur  agréable  ;  ses  siliques 
sont  longues  ;  la  pulpe  est  rouge  et  les  semences  sont 
blanches. 

Pois  martiaux,  Pisa  ferrea .  C’est  la  mine  de 
fer  en  petits  globules  semblables  à  des  pois .  Voyez  à 
l’article  Fer. 

Pois  DE  MERVEILLE  OU  Corinde  ,  Corindum  dmplior& 
folio  ,  fructu  majore ,  Tourn.  431;  Pisum  vesicarium 
fructu  nigro ,  albâ  macula  notatâ }  C.  B.  Pin.  3  43  •  Car - 
diospermum  halicacabum Linn.  Plante  originaire  des 
Indes  et  qu’on  cultive  aujourd’hui  dans  nos  jardins  s 
ses  tiges  sont  menues  et  longues  de  trois  ou  quatre 
pieds,  sans  poils  ,  cannelées,  foibles  ;  ses  feuilles  sont 
alternes,  ailées,  glabres,  vertes,  et  ressemblent  un 
peu  à  celles  cle  Tache  ;  les  péduncules  sont  axillaires 
et  munis  de  deux  vrilles  simples ,  opposées  ;  ses  fleurs 
sont  composées  de  huit  pétales  blancs,  qtiatre-grands 
et  quatre  petits  disposés  en  croix  ;  il  leur  succédé 
des  fruits  en  vessies  à  trois  coins  ,  divisées  chacune 
en  trois  loges  qui  renferment  des  semences  sembla¬ 
bles  à  de  petits  pois  entièrement  noirs  ,  excepté  à 
leur  base  ou  se  voit  une  grande  tache  blanche  faite 
en  cœur  :  ce  qui  les  a  fait  nommer  cœur  des  lndcsD 
Ces  fruits  sont  estimés  très-cordiaux.  On  trouve  dans 
le  Brésil  une  corinde  cotonneuse,  Car diosper muni corin? 
dum ,  Linn. 

Pois  a  Negres.  Voye 1  Pois  violets. 

Pois  nu  ou  (Eil  de  Chat.  Voye £  Bonduc. 

Pois  patate.  Voyeç  Dolic  tubéreux. 

Pois  des  Pigeons.  Voye ^  ci- dessus  Pois  casse- 
CANARY  et  \" article  OROBE. 

Pois  poyiLLiux  ou  Pois  a  gratter  ,  Phaseolus 
hirsutus  ,  virgatus  ;  prurigineus ,  Plum.  ;  an  jdpitabo  des 
Galibis  ?  Mantia-Keyra ,  des  Caraïbes?  Dolichos  pru - 
riens ,  Linn.  ,  Jacquin  ;  Stri^olüblum  9  Brown.  ;  Cacara 
prurit  us ,  Rumph.  ;  Nai-corana ,  Hort.  Maîab,  8; 
Phaseolus  utriusque  Indice ,  etc.  Sloan.  C’est  une  plante 
des  Indes  Orientales  et  des  Isles  Antilles  ,  très-sarmen- 
teuse  ,  grimpante  et  s’attachant  jusques  aux  rameaux 
des  arbres  voisins  les  plus  élevés  :  sa  tige  est  grosse  9 
£oriace ,  fort  pliante ,  grise  *  couverte  de  poils  trè% 
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üns  ;  ses  feuilles  sont  un  peu  lanugineuses  ,  pointues , 
alongées  5  portées  trois  à  trois  sut' une  même  queue  ; 
ses  fleurs  croissent  à  l’extrémité  des  branches  ;  elles 
sont  légumineuses ,  d’un  bleu  tirant  sur  le  violet, 
nombreuses  et  en  grappe  longue  :  à  ces  fleurs  succè¬ 
dent  des  gousses  longues  et  grosses  d’un  doigt  , 
courbées  en  S ,  ridées  ,  rousses  au  commencement, 
noircissant  par  la  maturité  ,  chargées  de  petits  poils 
fort  déliés  et  légers ,  mais  courts  ,  pointus  ,  épais  9 
bruns  et  briüans  ,  qui  s’attachent  facilement  à  la  peau 
pour  peu  qu’on  les  touche,,  et  y  causent  une  déman¬ 
geaison  cuisante  ,  d’autant  plus  incommode,  que 
plus  on  gratte  la  partie,  plus  ce  poil  la  pénétré,  et 
plus  la  démangeaison  est  forte.  De  mauvais  plaisans 
mettent  quelquefois  de  ce  duvet  dans  le  lit  des  nou¬ 
veaux  mariés  pour  les  empêcher  de  dormir  et  les  en 
faire  sortir.  La  gousse  contient  troisv  ou  quatre  se¬ 
mences  assez  grosses  ,  rondes ,  aplaties  ,  couvertes 
d’une  écorce  mince,  brune,  dure,  luisante  et  mar¬ 
quée  .de  lignes  noires  ,  avec  un  ombilic  blanc.  Cette 
plante  croît  par-tout  dans  les  lieux  incultes  et  dans 
les  bois. 

Pois  puant.  Voye^  Casse  puante:. 

Pois  quenique.'  Voyei  Bonduc  commun. 

Pois  rouge  ,  Nicolson  dit  que  ses  tiges  sont  droites  ; 
ses  feuilles  ,  d’un  vert  gai  ;  ses  fleurs  ,  oblongues , 
rougeâtres  ;  ses  fruits  sont  des  siiiques  épaisses,  rem» 
plies  de  graines  ovales  et  rougeâtTes.  Cette  plante  se 
trouve  à  Saint-Domingue. 

Pois  sabre.  Voye 1  Doue  en  sabre.  A  l’égard  du 
pois  sabre  des  Créoles  ,  Voye^  Éperu  de  la  Guiane. 

Pois  a  savon.  On  en  distingue  trois  sortes:  i°. Le 
blanc ;  c’est  une  plante  grimpante,  dont  les  fleurs 
sont  petites,  d’un  blanc  verdâtre,  en  grappe;  les 
fruits  sont  .des  siîiques  larges  et  petites,  remplies  de 
graines  blanches  ^  aplaties.  2.0  Le  pois  à  savon  marbré  ; 
il  ne  différé  de  la  précédente  espece  que  par  ses 
graines  qui  sont  bariolées.  3..0  Le  pois  à  savon  rouge  ; 
ses  siiiques  sont  moins  larges;  ses  graines  petites  et 
rouges.  Ces  plantes  se  trouvent  à  Saint-Domingue. 

Pois  sauvage.  C’est  la  grosse  espece  de  pois  a 
gratter.  Voyez  X article  LlANE.  CACONE. 

N  3; 
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Pois  de  senteur.  Voyei  à  r  article  Gesse* 

Pois  de  sept  a»ns,  Foj^Pois  d’Angole. 

Pois  sorciers.,  L’Auteur  de  Y  Essai  sur  V  Histoire 
'Naturelle  de  Saint-Domingue ,  dit  que  sa  tige  est  droite  ; 
ses  feuilles  ridées ,  d’un  vert  obscur  ;  ses  fleurs  oblort* 
gués  ,  violettes  ;  ses  siliques  ,  cylindriques  >  un  peu 
épaisses  ,  pendantes ,  et  remplies  de  graines  noires 
;<ou  marquées  de  taches  noires, 

Pois  SUCRÉ  DE  LA  Guiane  ,  Inga  siliquis  longis 
\ simis  ;  Arbor  siliquosa  Brasiïiensis ,  Sloan.  C’est  le  Pacdy 
des  Péruviens  ,  et  le  Guavas  des  Espagnols.  Cet  arbre 
qui  se  voit  au  Jardin  du  Roi  ,  est  de  la  grosseur  d’un 
homme  ,  et  il  s’élève  d’environ  vingt  pieds.  Barrera 
en  cite  quatre  espeçes  ou  variétés*  Nicolson  dit  que 
«  sa  racine  est  chevelue  ,  fibreuse  ,  grosse  ,  traçante; 
l’épiderme  est  grisâtre  ;  l’écorce  ,  moyenne  ,  rou¬ 
geâtre  9  d’un  goût  fort  âcre  ;  le  liber,  blanchâtre  ;  le 
bois  ,  blanc  ,  dur  ,  sans  mobile.  Son  tronc-est  droit  ^ 
brancha  au  sommet  ;  l’épiderme  ,  grisâtre  ;  l’enve¬ 
loppe  cellulaire,  verte  et  fort  acerbe;  le  liber,  très» 
blanc  ;  le  bois  blanchâtre ,  d’un  goût  fade  ;  ses  bran¬ 
ches  ,  longues ,  pliantes ,  se  subdivisent  en  plusieurs 
ramilles  ,  à  l’extrémité  desquelles  naissent  les  feuilles^ 
elles  sont  disposées  deux  à  deux  sur  une  côte  ailée 
qu’une  paire  de  feuilles  termine ,  oblongues ,  arron¬ 
dies  à  la  base  ,  pointues  au  sommet,  sans  dênteîure^ 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur ,  dont  la  moitié 
fait  leur  plus  grande  largeur ,  attachées  à  un  très- 
,  petit  pétiole ,  d’un  goût  âcre ,  d’une  odeur  forte  ^ 
d’un  vert  foncé  en  dessus  ,  clair  en  dessous.  La  Heur 
est  en  entonnoir  ,  formant  un  tuyau  évasé  par  en 
haut  ,  découpé  en  cinq  parties  égales ,  rabattues  en, 
dehors  et  pointues  ;  la  corolle  est  d’un  vert  pâle , 
portée  sur  un  calice  d’un  vert  sombre  ,  également 
découpé;  le  pistil,  mince  ,  alongé,  environné  de 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  étamines  ,  dont  le§ 
filets  sont  blancs,  cylindriques,  de  deux  pouces  de 
longueur  ;  les  anthères  ,  sphériques,  jaunâtres  :  cette 
fleur  croît  à  l’extrémité  des  rameaux  par  bouquets  % 
qui  sont  composés  de  sept  à  huit  individus,  atta¬ 
chés  à  un  pétiole  très  -  petit.  Le  pistil  devient  une 
gousse  un  peu  arquée  ,  longue  de  cinq  à  six  po^çet 
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et  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre  ,  divisée  exté¬ 
rieurement  dans  toute  sa  longueur  en  quatre  parties  9 
dont  deux  plus  aplaties  et  composées  de  filamens 
transversaux  ,  les  deux  autres  plus  relevées  et  garnies 
de  filamens  longitudinaux.  Ce  fruit  dans  sa  maturité 
est  d’un  vert-jaunâtre,  renfermant  une  matière  spon¬ 
gieuse  ,  très-blanche ,  sucrée  ,  divisée  en  quatorze  ou 
seize  loges  qui  renferment  autant  de  graines  presque 
ovales,  noires,  divisées  en  deux  lobes,.  d\m  goût 
âcre  ,  revêtues  d’une  pellicule  blanchâtre.  Cet  arbre 
est  commun  dans  l’Amérique  Méridionale  ,  il  croît 
par-tout  à  Saint-Domingue.  La  pulpe  de  ses  gousses- 
est  succulente  ,  elle  a  un  goût  de  sucre  musqué  et 
aigrelet  ;  on  la  suce  avec  plaisir,  ce  qui  a  fait  donner 
à  ce  fruit  îe  nom  de  pois  sucrin  par  les  Créoles. 

Pois  de  terre.  C’est  la  pistache  de  terre,  V oyez  ce  mot A 

Pois  violets  ou  Pois  a  Negres.  Plante  qui  croît 
aux  Xsles  Antilles  :  elle  produit  des  rameaux  dont  les 
uns  sont  droits ,  les  autres  grimpans  ;  ses  fleurs  sont 
grandes  ,  en»  grappe  ,  violettes  ;  ses  fruits  sont  des 
siliques  longues  ,  épaisses,  cylindriques,  remplies  de 
graines  violettes. 

POISON  ,  Venenum .  On  en  distingue  de  naturels  et 
d’accidentels  ou  factices.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  les  trois  régnés  de  la  Nature. 

Les  poisons  accidentels  ou  factices  sont  le  sublimé 
corrosif  ,  le  vert-de-gris,  les  virus  contagieux ,  les  exha¬ 
laisons  putrides  et  môfétiques . 

Les  poisons  naturels  du  régné  minéral  sont  les-  especes 
& arsenics  et  les  mines  de  cuivre  effleuries. 

Ceux  du  régné  végétal  sont  les  vieux  champignons ,  le 
colchique ,  la  ciguë ,  le  napel ,  les  mancelines  ou  mancemllcs , 
le  manioque  pur  ,  etc.  Voye %  Plantes  venimeuses. 

Les  poisons  du  régné  animal  sont  le  venin  du  scor¬ 
pion  ,  de  la  vipere  et  de  plusieurs  autres  serpens ,  etc. 
Ces  venins  ont  été  formés  ou  donnés  au  moment  de 
leur  naissance  à  certains  animaux. 

M.  Sauvages  a  donné  en  1754  à  P Académie  de  Rouen-- 
une  excellente  Dissertation  sur  les  animaux  venimeux 
qui  lui  fut  présentée  pour  le  prix  de  Physique ,  et 
qui  fut  couronnée  par  cette  savante  Compagnie. 
Pans  cette  Dissertation  si  intéressante,  l’Auteur  traite. 

N.  * 
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plus  particuliérement  des  animaux  venimeux  de  M 
France,  de- la  nature  de  leur  venin  et  des  remedes 
propres  à  les  combattre.  Il  définit  le  venin  un  corps 
qui  agissant  par  ses  molécules  imperceptibles ,  quoique 
en  petites  doses,  produit  des  effets  pernicieux  ou 
dangereux  pour  la  vie.  M.  Sauvages  combat  un  préjugé 
très-ancien  et  très-répandu,  en  assurant  que  le  nombre 
des  animaux  venimeux,  sur-tout  en  France,  est  ex¬ 
trêmement  petit,  mais  il  n’en  donne  pas  moins  Ténu» 
mé ration  de  la  plupart  de  ceux  qui  ne  sont  point  en 
France  ,  soit  pour  nous  rassurer  contre  la  crainte  de 
les  y  rencontrer ,  soit  pour  nous  enseigner  les  remedes 
que  les  peuples  étrangers  emploient  ,  afin  de  les  ap¬ 
pliquer  nous-mêrms  en  pareilles  circonstances. 

La  classe. des  quadrupèdes  ,  dit  M.  Sauvages ,  ne  pré* 
sente  aucun  animal  qui  ait  été  reconnu  venimeux  5 
si  l’on  excepte  ceux  qui  sont  atteints  d'une  maladie 
contagieuse  qui  imprime  à  leurs  humeurs  cette  mauvaise 
qualité  ;  mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  venins  naturels. 

Les  piquans  du  porc-épic  agissant  d’une  façon  toute 
mécanique  ,  ne  doivent  pas  être  réputés  venimeux* 
Voyei  à  l'article  PoROÉPIC. 

Les  chauve-souris  d’ Amérique  qui  sucent  le  sang  des 
hommes  et  des  brebis  sans  les.réveiîler ,  ne  produisent 
que  l’effet  des  sangsues  et  des  saignées  réitérées. 

Les  fruits  secs  auxquels  les  souris  ont  touché , 
excitent  souvent  des  élevures  aux  levres  et  aux  autres 
parties  de  la  bouche  ;  et  cet  effet  est  attribué  par 
M.  Sauvages  à  l’urine  de  ces  animaux  lorsqu’ils  sont 
en  chaleur  :  celle  des  chats  en  pareilles  circonstances 
est  âcre ,  infecte  et  produit  des  taches  ineffaçables  ; 
mais  la  définition  que  nous  avons  rapportée  du  venin 
ne  convient  pas  à  une  telle  liqueur. 

Il  n’y  a  donc  parmi  les  quadrupèdes  aucun  animal 
venimeux  :  il  en  est  ainsi  de  la  classe  des  oiseaux 
qui  ne  peuvent  nuire  que  par  leur  bec  et  leurs  griffes  ; 
la  fiente  de  quelques-uns  ,  comme  le  pigeon  et  Ÿ hiron¬ 
delle  ,  est  assez  âcre  pour  enflammer  les  yeux  si  elle 
tombe  dessus;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  dire 
venimeuse . 

Les  poissons  offrent  des  phénomènes  singuliers;  ils 
n'ont  pas  de  venin  à  l’extérieur  :  l'engourdissement  que 
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lause  la  torpille  ,  les  déchiremens  que  produisent  les 
piquans  de  la  raie  à  bayonnetu  ,  sur  «  tout  de  celle 
que  l’on  nomme  glorieuse  ,  et  là  longue  et  robuste 
bayonnette  de  l’animal  de  mer  pisciforme  et  appelé 
empereur  9  n’offrent  que  des  effets  purement  méca¬ 
niques.  Mais  si  nous  justifions  de  l’accusation  de  venin 
tous  les  piquans  de  poissons  qui  en  effet  n’ont  rien 
de  creux ,  ni  aucune  liqueur  âcre  à  lancer  ,  nous  ne 
les  justifierons  pas  du  mal  qu’ils  peuvent  causer  étant 
pris  intérieurement. 

Les  œufs  de  barbot  et  de  brochet  occasionnent  quel¬ 
quefois  le  col'èra-morbus  ;  le  remede  à,  ce  mal  sera 
indiqué  ci-après,  en  exposant  la  théorie  des  venins . 
Le  foie  du  poisson  nommé  chat -marin,  espece  de 
roussette  9  excite  souvent  un  assoupissement  qui  est 
suivi  d’une  démangeaison  universelle ,  après  laquelle 
la  surpeau  se  sépare  entièrement  du  corps  ,  et  guérit 
la  démangeaison  { a ). 

Les  insectes  suspects  sont  la  cantharide ,  les  guêpes , 
taon  ,  bourdon,  Y ichneumon  ,  le  scorpion  d'eau ,  le  scorpion 


(a)  M.  Sauvages  rapporte  à  ce  sujet  une  observation  dont  il  a 
été  témoin  lui-même  ,  et  que  nous  consignerons  ici  à  cause  de 
sa  singularité.  Le  nommé  Gervais  ,  Savetier  à  Bias ,  auprès  d’Agde  , 
s’avisa  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfans  âgés  de  dix  etf  quinze 
ans  ,  de  manger  à  souper  le  foie  d’un  chat  marin  dont  la  chair  est 
la  nourriture  des  pauvres  gens,  mais  dont  le  foie  a  coutume 
d’être  rejeté  par  les  pêcheurs  ,  avant  de  vendre  le  poisson  ;  en 
moins  de  demi  -  heure  ces  quatre  personnes  furent  saisies  d’un 
grand  assoupissement  ,  se  jetterent  sur  la  paille  ,  et  ce  ne  fut 
que  le  troisième  jour  qu’elles  revinrent  à  elles  assez  parfaitement 
pour  connoître  leur  état.  Les  voisins  voyant  un  troisième  enfant 
tout  petit  qui  manquoit  de  nourriture  ,  et  qui  n’avoit  pas  mangé 
du  foie  ,  entreront  chez  Gervais  et  trouvèrent  que  la  femme  était 
ta  plus  assoupie  ,  puis  le  mari  et  les  deux  enfans  ,  suivant  qu’ils 
avoient  plus  ou  moins  mangé  du  foie  :  la  femme  fut  plutôt 
délivrée  des  suites  de  cet  accident  ;  on  la  trouva  avec  le  visage 
rouge  comme  de  l’écarlate  ,  et  le  lendemain  en  se  frottant  contre 
ses  habits  à  cause  d’une  démangeaison  universelle  qui  la  tour¬ 
mentait  ,  elle  fut  étonnée  de  voir  sa  surpeau  se  séparer  de  tout 
son  corps  en  lames  comme  des  feuilles  de  papier ,  ce  qui  guérit 
sa  démangeaison  ;  elle  s’amusa  pendant  trois  jours  à  enlever  son 
épiderme ,  celle  de  la  tête  s’enleva  par  petites  écailles  ,  et  n’en- 
iraîna  pas  la  chute  des. cheveux  :  les  autres  furent  guéris  de  même, 
pais  plus  tard  et  avec  difficulté. 


ici  F  O  ï 

ordinaire,  V araignée  et  la  scolopendre .  Il  y  faut  ajoutes* 
le  pro-scarabée  melo'é. 

La  cantharide  est  le  plus  dangereux  de  tous  les  in¬ 
sectes  coléoptères  ,  Voye^  ce  mot .  Prise  intérieurement 
elle  excite  ,  même  à  petite  dose  ,  des  ardeurs  d’urine  ; 
appliquée  au  dehors ,  elle  enflamme  la  peau ,  fait  élever 
l’épiderme  en||essie  :  nous  ajoutons  qu’appliquée  exté* 
rieurernent  ,  elle  excite  aussi  des  ardeurs  d’urine. 

M.  Sauvages  dit  que  le  frelon  ,  le  bourdon,  le  taon  9 
causent  par  leur  piqûre  une  douleur  vive,  mais  de 
peu  de  durée  et  sans  enflure  :  la  piqûre  de  la  guêpe  est 
plus  vive  et  plus  longue.  Notre  Auteur  a  été  pique 
par  une  qui  n’avoit  que  la  tête,  le  reste  du  corps 
ayant  été  séparé  dès  la  veille  ;  effet  qui  lui  est  com¬ 
mun  avec  la  tête  de  la  vipere. 

Il  y  a  deux  à  trois  especes  de  chenilles  dont  le  poil 
cause  quelque  démangeaison  ,  mais  aucune  n’est  ab¬ 
solument  venimeuse. 

M.  V allisnieri  est  persuadé  qu’en  Italie  les  scorpions. 
sont  venimeux  durant  les  chaleurs  de  l’été;  on  n’ob¬ 
serve  rien  de  pareil  en  France  ,  et  nos  scorpions  doi¬ 
vent  passer  pour  être  exempts  de  venin . 

La  scolopendre  de  mer  et  celle  de  terre  n’ont  aucun 
venin  et  ne  piquent  point.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’espece  appelée  en  Amérique  mal- faisante  ou  mille - 
pieds  :  Voyez  ces  mots . 

Dans  la  classe  des  vers ,  il  ,n’y  a  d’animaux  suspects 
que  les  sangsues  ,  Y  ortie  de  mer  et  le  lievre  de  mer .  (  Il 
faut  y  ajouter  le  frai  d’ étoile  maritie  qui  rend  les 
moules  venimeuses.  M.  Fontana  dit  que  le  polype 
d’ eau  douce  est  de  tous  les  animaux  venimeux  celui 
dont  le  venin  est  le  plus  actif  ;  qu’il  tue  les  vers 
d’eau  dans  un  instant  ,  quelque  irritables  et  durs  à 
mourir  qu’ils  soient  d’ailleurs  ;  qu’à  peine  le  polype 
les  a-t-il  touchés  de  sa  bouche  ou  de  ses  levres  , 
qu’ils  meurent  5  sans  avoir  éprouvé  aucune  sorte  de 
blessure.  ) 

Quant  à  la  sangsue ,  c’est  un  bruit  populaire  que 
celles  qui  sont  verdâtres  ou  tachetées  sont  veni¬ 
meuses  ;  l’Auteur  a  fait  faire  usage  indifféremment  de 
toutes  les  sangsues  plus  ou  moins  brunes  ,  et  toutes 
ont  produit  de  bons. effets  étant  appliquées  à  propos*. 
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M.  Sauvages  a  souvent  manié,  flairé  et  goûté  le 
lïevre  de  mer ,  sans  y  reconnoître  aucune  mauvaise 
qualité  ;  mais  il  a  observé  pour  Y ortie  de  mer  3  qu’il 
s’en  exale^  une  vapeur  subtile  comme  celle  de  Foi- 
gnon  ,  qui  enflamme  les  yeux;  et  si  l’on  porte  les 
mains  aux  yeux  avant  de  les  avoir  bien  lavées ,  on 
y  éprouve  une  cuisson  bien  plus  violente.  Ainsi  Y ortie 
de  mer  a  quelque  chose  de  venimeux ,  de  même  que 
la  plante  qui  porte  le  même  nom  ,  et  dont  les  piquaos 
sont  fistuleux.  Voye^  Ortie  et  Ortie  de  mer. 

Il  ne  reste  qu’à  chercher  quels  sont  les  amphibies 
reptiles  venimeux,  et  il  faut  avouer  que  c’est  la  classe 
qui  fournit  le  plus  d’animaux  de  cette  sorte;  Tous  les 
sewens  sont  en  horreur ,  et  c’est  choquer  ouvertement 
l’opinion  de  tout  le  monde  que  de  douter  de  leur 
qualité  maî-faisante. 

M.  Sauvages  soutient  qu’en  France,  quoiqu’il  y  ait 
Un  grand  nombre  de  serpens  différens  ,  des  salaman¬ 
dres  ,  crapauds  3  lézards  et  autres ,  il  n’y  a  que  la  vipere 
dont  les  qualités  venimeuses  soient,  jusqu’à  présent 
connues. 

On  sait  qu’il  se  trouve  en  Suede  et  en  Italie  un 
Serpent  nommé  ammodyte ,  aussi  venimeux  que  la 
vipere.  ;  qu’en  Amérique  se  trouve  le  serpent  à  son¬ 
nettes  ^  dont  le  poison  est  très -actif,  et  qui  fixant 
les  oiseaux  et  écureuils  perchés  sur  les  arbres ,  les 
fait  tomber  dans  sa  gueule  en  les  réveillant  brus-» 
que  me  ht  par  le  cliquetis  de  ses  sonnettes  :  on  sait 
aussi  que  le  serpent  à  lunettes  est  très-venimeux  ;  mais 
aucun  de  ses  serpens  ne  se  trouve  dans  notre  pays. 
Les  serpens  de  France  sont  presque  tous  du  genre 
de  YAnguis  0.1  du  genre  du  Çoluber .  Suivant  les  dé¬ 
terminations  (k  M.  Linneeus  3  011  doit  ranger  dans  le 
premier  genre  1  Qrœcilia  ou  Y  orvet  3  très-reaxité ,  mais 
très-mal  à  propos .  il  n’a  point  les  dents  Cmines  des 
fviperes  ,  et  quand  h  mord  il  ne  peut  faire  lemoindre 
mal.  Toutes  les  cod^uvres ,  les  aspics  et  aunes,  ne 
mordent  point  qu’ils  ne  soient  irrités  ;  leur  mesure 
«st  aussi  sans  conséquence  qu’une  simple  égraiig^re. 

Il  y  a  dans  le  Diocese  te  Lodeve  un  village  no^é 
Saint  -  Michel  des  Seps  ou  tes  Serpens  :  il  est  ad^s£ 
çpntrç  we  montagne  *  de  laquelle  il  sort  au  mois*e 


Ü04  P  O  ï 

Juin  une  quantité  prodigieuse  de  serpens  qui  entrent 
familièrement  dans  les  maisons  ;  ils  cherchent  à  boire 
et  à  se  chauffer  ,  mais  on  ne  s’est  point  apperçu  qu’ils 
chassent  aux  souris  et  aux  insectes  ,  comme  font  ceux 
du  Brésil  et  de  Ceylan  :  les  petits  enfans  de  Saint- 
Michel  Badinent  avec  eux,  les  prennent  par  la  queue, 
les  attachent  deux  à  deux  comme  des  bêtes  de  labou¬ 
rage  ,  et  les  font  aller  ainsi  par  les  rues.  On  soup¬ 
çonne  très-fort  qu’ils  aiment  le  lait;  on  en  trouve 
quelquefois  dans  le  berceau  des  enfans:  on  cite  même 
me  observation  de  la  Fermiers  du  Château  qui  sur¬ 
prit  un  serpent  qui  avoit  fait  rejeter  le  lait  à  soi 
nourrisson  en  lui  insinuant  sa  queue  dans  la  bouche, 
pour  lécher  ou  sucer  ce  lait.  Le  seps  dont  parle 
,M.  Sauvages,  est -il  le  Laczrta  chalcidis  de  Linn&us? 
alors  ce  n’est  point  un  serpent,  mais  un  lézard.  Voyeç 
Lézard  chalcïde. 

Le  lézard  est  absolument  sans  venin  ;  il  mort  s’il  est 
irrité  ,  mais  sa  morsure  est  sans  conséquence. 

La  salamandre  ne  mord  point  et  .  n’a  point  de 
yenin. 

Quant  au  crapaud s  je  l’ai  manié  (dit notre  Auteur); 
son  urine  m’a  éclaboussé  le  visage  et  les  mains  quand 
Je  Fécrasois  :  j’ai  vu  un  Bateleur  qui  le  mordoic 
et  Févemroit  avec  les  dents  pour  faire  valoir  son 
orviétan.  Cet  animal  si  redouté  n’a  jamais  fait  mai  à 
personne.  La  rainette  appelée  raine  verte  3  ne  mord  point 
et  le  votidroit  en  vain  ,  n’ayant  point  de  dents  et 
n’ayant  pas  la  force  de  blesser. 

Telle  est  la  partie  historique  du  Mémoire  de  M.  Sau¬ 
vages  ,  qui  a  eu  soin  de  ne  la  fonder  que  sur  des 
observation  faites  par  lui-même  9  qfi  de  l’appuyer 
de  l’autorité  de  MM.  de  Rêaumur  5  fi  la  Condamine  9 
de  Jussieu  Mead -,  et  autres  AuteipS  célébrés,,  et  de 
celles  àfS  Mémoires  de  Y  Académie  Royale  des  Sciences* 
11  résute  de  toutes  ces  observions ,  qu’en  France 
Funi/tie  animal  venimeux  proprement  dit  ,  est  la 
vipee»  Voyez  ce  mot. 

Passons  à  la  théorie  des  venins  et  à  leur  remede. 
M  Sauvages  commence  par  quelques  observations 
pnéraîes  ,  qui  s’appliqueront  d’elles-mêmes  aux  cas 
yarticuliers. 
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Les  poisons ,  dit-il ,  né  sont  mal-faisans  que  par  le 
mauvais  usage  qu’on  en  fait  ;  ils  n’ont  pas  été  créés 
pour  nous  nuire  ;  et  avec  certaines  modifications  ^ 
Y  opium  5  Y  antimoine ,  le  sublimé  corrosif \  les  cantharides 
deviennent  d’excellens  médicamens  :  ils  ne  sont  pas 
funestes  par  eux-mêmes  ;  tels  corps  sont  poisons  pour 
quelques  oiseaux  ,  comme  le  persil  et  Y  amande  amere » 
qui  sont  un  aliment  pour  nous. 

Un  corps  mal-faisant  pour  une  partie  5  souvent  ne 
l’est  pas  pour  une  autre  :  les  cantharides  enflamment 
la  vessie ,  mais  si  l’on  en  croît  l’Auteur  ,  elles  ne 
nuisent  point  à  Festomac,  Le  poison  n’agit 'pas  de 
lui-même  comme  tel  ,  il  lui  faut  un  dissolvant  con¬ 
venable  :  la  chaux  vive  ne  brûle  pas  si  on  verse  de 
l’huile  dessus ,  il  y  faut  yerser  de  l’eau  ;  le  vif-argent 
a  besoin  d’esprit  de  sel  pour  former  le  sublimé  cor¬ 
rosif;  le  sel  a  besoin  de  la  salive  pour  picoter  la 
langue.  Ainsi  les  narcotiques  s’associent  avec  la 
lymphe  nervale  pour  s’insinuer  dans  l’origine  des 
nerfs  et  les  embarrasser  :  le  foie  du  chat  marin  qui 
fait  tomber  la  siarpeau  en  écailles  ,  agit  vraisembla¬ 
blement  étant  combiné  avec  la  matière  de  la  transpi¬ 
ration  ,  qui  devient  par-là  âcre  et  corrosive. 

La  corrosion  ne  dépend  pas  toujours  de  la  forme 
de  coin  ou  de  scie  que  l’ancienne  Physique  attribue 
aux  parties  intégrantes  des  corps  ,  elle  dépend  aussi 
de  la  vélocité  avec  laquelle  les  molécules  du  dissol¬ 
vant  pénètrent  les  pores  du  corps  à  dissoudre  ;  et  la 
gravité  spécifique  des  corps  ne  contribue  pas  moins 
à  cette  vélocité  que  la  convenance  de  leur  figure  ; 
ce  qui  forme  des  contacts  plus  multipliés  et  une 
force  d’adhésion  plus  grande  :  il  faudroit  donc  pour 
remédier  par  principe  aux  aecidens  du  venin ,  con- 
noître  l’analogie  des  gravités  spécifiques  des  corps 
différens ,  mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  cette 
précision  ,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir 
aux  expériences. 

Nous  avons  mis  au  rang  des  venins  les  œufs  du 
brochet  et  du  barbeau  ;  le  remede  est  de  prendre  au 
plutôt  six  grains  de  tartre  stibié  (émétique)  dans  trois 
verres  d’eau  tiede  de  dix  en  dix  minutes  :  si  le  colera- 
lîiorbus  est  déclaré,  ce  qui  arrive  cinq  à  six  heures 
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après  avoir  mangé  ces  œufs ,  il  faut  atfâîer  béaütotip 
d’eau  de  poulet  et  prendre  des  lavemens  de  la  même 
eau;  et  si  les  vomissemens  et  les  nausées  épuisent  ** 
il  faut  les  suspendre  avec  vingt  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  une  eau  cordiale.  On  ignore  le  contre¬ 
poison  du  foie  de  chat  marin  9  mais  le  venin  n’est  peut-* 
être  pas  naturel  à  cet  animal  ;  le  thon  produit  quel¬ 
quefois  cet  effet.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  poissons 
très  -  voraces  avalent  goulûment  d’autres  poissons 
corrompus,  et  sur-tout  ceux  qui  servent  d’amorce  % 
le  chyîe  qui  en  vient  fait  un  venin  ,  qui  s’exalte  plus 
encore  dans  le  foie  de  l’animal  et  le  rend  extrêmement 
venimeux. 

Les  guêpes  9  les  abeilles  et  autres  insectes  à  qui  la 
Nature  a  donné  des  piquans  propres  à  percer  le  cuir 
des  bœufs  et  l’écorce  des  arbres  >  ou  ils  déposent 
leurs  œufs  ,  ont  eu  besoin  d’une  liqueur  âcre  qui 
empêchât  ces  trous  de  se  refermer  'f  cette  liqueur  s 
dit  M.  Sauvages  ,  est  acide  ,  mais  l’effet  qu’elle  pro¬ 
duit  n’est  pas  considérable  ;  le  remede  est  de  retirer 
adroitement  l’aiguillon  et  de  bassiner  l’endroit  piqué 
avec  .de  l’eau  fraîche  qu’on  renouvelle  de  temps  en 
temps. 

Outre  les  remedes  généraux  qui  sont  les  saignées  * 
les  bains ,  les  émulsions  ,  on  a  trouvé  pour  la  gué^ 
rison  des  cantharides  un  remede  dans  les  cantharides 
mêmes ,  préparées  avec  du  camphre  qui  en  corrigé 
l’âcreté. 

La  vipere ,  seul  animal  en  France  qui  soit  propre-* 
ment  venimeux  ,  en  ce  qu’il  l’est  naturellement ,  se 
tëconnoît  aux  deux  dents  canines  qu’elle  porte  à  la 
mâchoire  supérieure  ;  il  s’en  trouve  quelquefois  quatre 
tant  aux  mâles  qu’aux  femelles.  On  trouvera  la  des¬ 
cription  de  ces  dents  à  Y  article  Vipere. 

Le  venin  de  la  vipere  qui  n’irrite  presque  pas  les 
nerfs  de  la  langue  ,  parce  qu’ils  sont  comme  à  l’abri 
par  le  vernis  de  la  salive  ,  agit  avec  force  sur  les 
nerfs  qui  sont  à  nu  quand  il  a  été  combiné  avec  le 
sang  ;  il  paroît  que  c’est  le  sang  qui  en  développe 
l’âcreté  :  cette  combinaison  est  corrosive  pour  les 
filets  nerveux  qui  se  trouvent  dans  le  tissu  des  arteres 
et  du  cœur. 
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L’alkali  volatil  succiné ,  et  que  tout  le  monde 
Connaît  sous  le  nom  à* eau  de  luce ,  est  employé  avec 
grand  succès  contre  la  morsure  de  vipere.  La  racine 
de  polygala.de  Virginie  est  employée  par  les  Indiens 
contre  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes;  elle  a  le 
même  goût  que  les  plantes  cruciformes.  Les  Indiens 
sucent  la  plaie  avant  de  l’employer  :  on  peut  faire  de 
même  pour  la  morsure  des  vipères  ,  sur-tout  si  Foa 
fait  rouler  dans  la  bouche  de  l’huile  pour  la  garantir 
de  l’impression  du  venin.  M.  Fontana  dit  que  le  venin* 
de  la  vipere  est  assez  insipide ,  cependant  si  on  le 
roule  long-temps  dans  la  bouche,  il  cause  une  sen¬ 
sation  d’as  tri  et  ion  et  de  stupeur  dans  toutes  les  parties 
où  il  s’est  le  plus  arrêté.  Le  même  Observateur  ajoute 
que  lé  moindre  atome  du  venin  de  l’abeille  ,  de  la 
guêpe  et  du  frelon,  appliqué  sur  la  langue,  la  pique 
et  la  brûle  aifl|  fortement  que  si  on  y  appliquoit 
les  acides  mifêfjlràux  les  plus  concentrés  ;  le  venin  du 
scorpion  d’Europe  est  infiniment  moins  piquant  que 
celui  de  l’abeille  :  le  venin  de  l’abeille  et  de  la  guêpe  „ 
dit  encore  M,  Fontana  ,  est  caustique  ,  sans  être  acide 
ni  alkalin  ,  il  est  plutôt  amer ,  et  s’il  ne  parvient  pas 
ordinairement  à  tuer  les  animaux  ,  ce  n’est  que  parce 
qu’il  est  en  trop  petite  quantité. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  compter  sur  quantité  de 
prétendus  secrets  vantés  dans  le  cas  dont  il  est  ques¬ 
tion  ;  il  arrive  souvent  que  les  malades,  sur  la  foi  de 
pareilles  recettes  ,  négligent  de  consulter  les  Médecins 
expérimentés,  et  périssent  misérablement,  victimes 
de  l’ignorance  et  de  la  crédulité. 

,  On  ne  doit  considérer  les  poisons ,  sur-tout  ceux; 
des  végétaux  ,  que  relativement  et  non  absolument* 
Les  poisons  sont  des  corps  qui ,  à  petites  doses  et  par 
leurs  qualités  physiques  ,  sont  capables  de  produire 
en  nous  des  changemens  considérables  ,  lorsque  nous 
sommes  en  bonne  santé  :  mais  ce  qui  est  poison  pour 
un  animal ,  est  temede  pour  un  autre.  Quant  au 
poison  qui  appartient  ou  est  composé  de  substances 
minérales  ,  tel  que  le  sublimé  corrosif ,  le  dépôt  n’en 
doit  être  confié  quà  Tartiste  qui  enchaînant  ou  diri-* 
géant  sa  force  terrible  ,  le  rend  un  remede  salutaire* 
Le  mettre  ,  ainsi  que  Y  arsenic  ,  entre  des  mains  igno 
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rantes  ou  téméraires  ,  c’est  leur  confier  une  arme 
dont  elles  peuvent ,  en  la  touchant ,  dit  M.  Mauduyt ,  se 
blesser  elles-mêmes ,  et  en  se  la  laissant  dérober  par  le 
crime  ,  en  armer  innocemment  des  mains  criminelles  ; 
c’est  les  exposer  aux  suites  affreuses  de  l’imprudence 
et  aux  forfaits  de  la  haine,  delà  jalousie  ,  de  la  cupi¬ 
dité  ,  de  la  vengeance  et  de  toutes  les  passions. 

POISSON ,  Piscis .  C’est  ün  animal  à  sang  rouge 
et  presque  froid ,  aquatique  ,  qui  vit  continuellement 
dans  l’eau  et  n’en  sort  jamais  volontairement,  qui 
n’a  point  de  pieds ,  mais  des  nageoires  ,  couvert 
d’écailles  ou  d’une  peau  plus  ou  moins  unie ,  qui  a 
des  narines  et  dont  la  respiration  s’exécute  au  moyen 
des  ouïes,  et  qui  a  le  cœur  composé  d’un  seul  ven¬ 
tricule  et  d’uae  seule  oreillette  ;  tous  les  poissons  ,  si 
l’on  en  excepte  les  chiens  de  mer  et  lés  raies ,  sont 
ovipares.  Les  poissons  forment  le  sUraaie  ordre  dans 
le  tableau  synoptique  des  animailf^^eyq;  l’article 
Animal. 

On  peut  considérer  les  poissons  sous  une  multitude 
de  points  de  vue  ,  soit  que  l’on  envisage  la  dispro¬ 
portion  ,  la  diversité  immense  ,  la  multiplicité  des  fa¬ 
milles  des  poissons  de  mer  et  d’eau  douce  9  soit  qu’on 
examine  leur  organisation  ,  les  alimens  si  variés  quant 
à  la  saveur  qu’il  nous  procurent  ,  et  Futilité  infinie 
dont  plusieurs  sont  pour  les  besoins  de  la  Vie,  etc. 
Nous  tâcherons  de  présenter  ici  le  tableau  de  tous 
ces  objets  si  curieux  en  eux-mêmes  et  qui  tous  sont 
plus  intéressans  les  uns  que  les  autres. 

La  Nature  qui  semble  avoir  déployé  en  faveur  des 
poissons  toutes  les  ressources  de  sa  puissance,  a  destiné 
plus  de  la  moitié  de  notre  Globe  aux  seuls  animaux 
de  cet  ordre.  Les  fleuves  et  les  rivières  qui  arrosent 
l’intérieur  des  Continens  ,  les  lacs  et  les  étangs  qui 
sont  dispersés  sur  îa  surface  du  Globe,  sont  remplis 
d’une  multitude  de  poissons  qui  varient  tous  pour  la 
forme ,  pour  îa  couleur  et  pour  le  goût.  Le  bassin 
immense  des  mers  en  contient  un  nombre  infini  d’es¬ 
peces  :  il  y  en  a  qui  n’habitent  que  les  lisières  des 
côtes ,  d’autres  s’éloignent  de  îa  plage  et  se  tiennent 
en  pleine  mer.  Tous  remplissent  la  vaste  étendue  du 
domaine  de  l’apanage  de  cet  ordre  d’animaux. 
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Ûn  voit  avec  étonnement  et  admiration  ,  que  les 
poissons  de  mer  qui  avalent  une  eau  dont  le  goût  nous 
paroît  insupportable  ,  qui  est  chargée  de  sels  si  inhé- 
rens  que  les  filtrations  ne  peuvent  l’en  dépouiller  9 
ont  cependant  une  chair  délicieuse,  et  que  bien  des 
gens  préfèrent  aux  volailles  les  plus  exquises.  Les 
poissons  se  nourrissent  d’ algues  et  d’autres  plantes  * 
$  insectes  aquatiques  ,  de  grenouilles ,  devers  et  de  petits 
poissons  y  même  de  ceux  de  leur  espece  ,  de  mollusques  3 
de  ^oophytes ,  de  rats  et  eau  ,  dé  oiseaux  }  de  coquillages. 

La  distinction  des  poissons  se  doit  tirer  surtout  des 
marques  essentielles  et  des  parties  et  actions  princi¬ 
pales  qui  sont  communes  à  toutes  les  especes  de 
chaque  genre,  et  propres  à  chacune  en  particulier: 
on  doit  considérer  si  le  poisson  a  des  écailles  ou  une 
peau  à  tubercides ,  sa  hauteur  perpendiculaire  *  sa  lar * 
geur  ;  ses  nageMjfcs  ,  leur  nombre  ,  leur  position  ,  leuf 
figure;  la  la  queue  ,  de  Y  anus ,  de  la  tête  et 

de  la  ligne  qui  va  tout  le  long  des  côtés  du  corps 
dans  la  plupart  des  poissons  ,  on  la  nomme  la  ligne 
latérale  ;  la  figuré  ,  le  nombre  et  la  situation  des  na~ 
rines  ;  la  position  des  yeux  et  leur  iris  ;  celle  de  la 
hoùche ,  la  forme  et  la  direction  de  ses  ouvertures,  le 
nombre,  la  forme  et  remplacement  des  dents  9  les 
opercules  et  les  ouïes  3  la  figure  du  poisson  9  sa  couleur  ; 
s’il  est  d'eau  douce  ou  de  mer  9  si  l’animal  est  vivipare 
ou  ovipare  y  c’est-à-dire  si  les  parties  de  la  géné-* 
ration  sont  extérieures  ou  intérieures  ;  s’il  a  des  bar - 
lillons  ou  non  ,  des  appendices  charnues  ;  quelques- 
uns  ont  des  especes  de  poils  9  tel  est  le  capelan 
d’Amérique. 

Ordre  >  caractères  distinctifs  et  nomenclature  des 
Poissons . 

On  distingue  parmi  les  Ichthyologistes ,  Artedî , 
%inncLus  y  Gronovius  et  quelques  autres.  Artedi  range 
les  poissons  dans  quatre  classes.  La  première  offre  les 
acanthoptérygiens  et  contient  ceux  qui  ont  des  os  en 
forme  d’aiguillons  dans  les  nageoires  et  dans  la  mem¬ 
brane  des  ouïes  :  ces  os  ou  ray  ons  sont  durs ,  roides 
jet  piquans ,  ce  qui  rend  les  nageoires  épineuses.  Au 
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contraire,  les  rayons  des  nageoires  sont  flexibles  et 
souples  dans  les  poissons  de  la  seconde  classe,  qu 'Artedt 
nomme  malacoptèrygiens .  Le  même  Auteur  appelle  bran- 
ckiosteges  les  poissons  de  la  troisième  classe  ,  parce  que 
leurs  ouïes  n’ont  point  d’os.  Enfin  ,  les  poissons  dont 
les  rayons  de  leurs  nageoires  sont  cartilagineux,  il  les 
nomme  chondroptérygiens. 

Linnczus  ,  Syst .  Nat ,  Xlîî  édit . ,  distribue  les  pois¬ 
sons  en  cinq  classes ,  et  cette  méthode  a  été  adoptée 
par  M.  Daubenton  ;  nous  suivrons  ici  cette  même 
distribution  synoptique. 

Première  Classe. 

Elle  traite  des  Poissons  cartilagineux  ,  Plsce jr 
cartilaginei. 

[  Les  nageoires  sont  garnies  de  cardlages*au  lieu  d’os.  J 
Il  y  a  quatorze  genres  ;  savoir  : 

I, er  Genre .  La  lamproie .  (  Petroml^on  ,  Linn.  ) 

[  Sept  évents  ronds  de  chaque  côté ,  point  de  nageoires- 
sous  le  ventre.  ] 

Ce  genre  réunit  trois  especes  : 

La  marbrée  ;  son  corps  est  de  couleur  marbrée. 

La  prycka  ;  le  corps  de  couleur  grise  argentée  ;  la  se¬ 
conde  nageoire  du  dos  ,  anguleuse. 

Le  branchiale  ;  le  corps  de  couleur  grise  argentée  j  la 
seconde  nageoire  du  dos  ,  alongée  et  droite. 

II. e  Genre .  Les  raies .  (  Raïa  ,  Linn.  ) 

[  Cinq  évents  en  forme  de  croissant ,  au  -  dessous  dis 
corps.  ] 

Çe  genre  comprend  neuf  especes  : 

[  Les  cinq  premières  ont  des  dents  pointues ,  les  quatre 
autres  ne  les  ont  pas  pointues.  ] 

La  torpille  ;  le  corps  arrondi  et  lisse. 

Le  co Han  ;  Je  milieu  des  nageoires  des  côtés  est  lisse  f 
et  il  n’y  a  qu’un  rang  de  piquans  sur  la  queue. 
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Vulcnz  ;  dix  aiguillons  sur  le  milieu  de  chacune  des 
nageoires  des  côtés. 


Le  mlmlkt  ;  une  tache  noire  sur  le  milieu  dé  chacune 
des  nageoires  des  côtés  ,  trois  rangs  de  piquans  sur  la 
queue. 


Le  chardon  ;  le  dos  couvert  de  piquans  ,  deux  rang! 
d’aiguillons  sur  la  queue. 

La  mourîne  ;  un  os  fort  alongé  et  dentelé ,  une  nageoire 
sur  la  queue. 


La  pastenague  ;  un  os  fort  alongé  et  dentelé  ,,  sans  na¬ 
geoire  sur  la  queue. 


La  bouclée  ;  des  tubercules  piquans  sur  le  corps, 

La  rhinobate  ;  le  corps  oblong ,  un  rang  de  piquans  sug 
ie  dos. 


ÎII,e  Genre.  Les  chiens  de  mer.  (  Squalus ,  Linn.  ) 

[  Des  évents,  au  nombre  de  quatre  à  sept  ,  en  forme 
de  croissant ,  sur  les  côtés  du  corps  ,  et  des  nageoires 
sur  le  ventre.  ] 

Ce  genre  offre  quatorze  especes  : 

[  Les  quatre  premières  ont  le  dos  épineux  ,  point  tlê 
nageoires  derrière  l’anus  -,  les  dix  dernieres  ont  le  dos 
sans  épines,  l’anus  sans  nageoires  ;  les  dents  aiguës,  | 

L 'aiguillai  ;  le  corps  presque  cylindrique. 

Uhumantln  ;  le  corps  presque  triangulaire. 

Le  sagre  j  les  narines  au  devant  de  la  tête» 

U  ange  ;  deux  nageoires  sur  la  queue. 

Le  marteau  ;  la  tête  en  forme  de  marteau. 

Le  pantouflier  ;  la  tête  triangulaire. 

Le  milandre  ;  les  nageoires  près  de  la  gueule. 

La  roussette  ;  les  narines  couvertes  par  deux  lobules* 
Le  chat-rochier  ;  les  narines  couvertes  par  un  lobule. 
Le  très-grand  ;  les  dents  coniques  et  sans  dentelure. 

Le  requin  j  les  dents  coniques  et  dentelées. 

Les  trois  especes  suivantes  ont  les  dents  coniques 
et  appiaties  ;  savoir  : 

Uémissole  ;  les  dents  obtuses. 
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Le  bleu  ;  un  enfoncement  triangulaire  sur  le  dos* 

La  scie  un  prolongement  en  forme  de  scie  au  bonis 
du  nez. 

On  verra  à  Y  article  Chien  de  mer  que  M.  Broussonnet 
Bonne  une  nageoire  derrière  l’anus  à  la  plupart  de 
ces  poissons  ;  sa  liste  des  chiens  de  mer  est  aussi  plus 
nombreuse. 

ïV.e  Genre .  Le  roi  des  harengs .  (  Chimczra  9  Linn.  ) 

[  Un  seul  évent  divisé  en  quatre  parties  sous  chaque 
côté  du  cou.  ] 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  especes  : 

Le  roi  des  harengs  du  Nord  ;  des  plis  poreux  sur  le 
museau. 

Le  roi  des  harengs  du  Sud  ;  la  mâchoire  du  dessus  alongée 
et  la  levre  supérieure  repliée  en  dessous. 

y.®  Genre .  La  baudroie.  (  Lophius  9  Linn.  ) 

[  Un  évent  près  des  ouïes  ,  deux  nageoires  ventrales  % 
des  dents  dans  la  gueule.] 

Ce  genre  offre  trois  especes  : 

La  grande  baudroie  ;  la  tête  ronde. 

La  chauve-souris  ;  le  museau  pointu. 

La  baudroie  tachée  ;  le  corps  aplati  sur  les  cotés, 

YLe  Genre .  Uacipe.  (  Acipenser ,  Linn.) 

[  Deux  nageoires  sur  le  ventre  ,  des  barbillons  ,  la 
gueule  dépourvue  de  dents ,  et  placée  sur  la  surfae© 
inférieure  de  la  tête.  ] 

Il  y  a  trois  especes  : 

h' esturgeon  ,•  onze  écailles  sur  le  dos. 

Le  strelet  ;  quinze  écailles  sur  le  dos. 

L ’ichtyo colle  ;  treize  écailles  sur  le  dos. 

^11. e  Genre .  Le  batiste .  (  Batistes  y  Linn.  ) 

[  Plus  de  deux  larges  dents  à  chaque  mâchoire  ;  une 
seule  nageoire  sur  le  vende ,  saillante  en  forme  d© 
carène.  ] 
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Ce  genre  réunit  huit  especes  : 

Le  monoceros  ;  un  seul  osselet  à  la  première  nageoire 
du  dos. 

Le  hérissé  ;  une  tache  noire  sur  la  nageoire  de  la  queue» 

Le  velu  ;  la  partie  postérieure  du  corps  velue. 

Le  mameloné  ;  des  papilles  sur  tout  le  corps. 

Le  tuberculeux  ;  trois  rangées  de  tubercules  de  chaque 
côté  de  la  queue. 

U  épineux  *  des  épines  couchées  de  chaque  côté,de  la  queue. 

La  vieille  ;  les  rayons  extérieurs  de  la  nageoire  de  la 
queue »  très-alongés. 

Le  sillonné  ;  trois  sillons  de  chaque  côté  de  la  queue» 

VIII. 1 2  Genre .  Le  coffre.  (  Ostracion  >  Linn.  ) 

[  Une  enveloppe  osseuse  sur  le  corps  ,  point  de  na,^ 
geoires  sur  le  ventre  ;  les  dents  cylindriques.  J 

Ce  genre  comprend  neuf  especes  : 

Le  coffre  triangulaire  ;  sans  épines. 

Le  coffre  triangulaire  ;  tubercule  ,  à  deux  épines* 

Le  coffre  triangulaire  ;  chagriné  ,  à  deux  épines» 

Le  coffre  triangulaire  j  à  trois  épines. 

Le  coffre  triangulaire  ;  à  quatre  épines. 

Le  coffre  quadr  angulaire  ;  à  quatre  tubercules. 

Le  coffre  quadr  angulaire  ;  à  quatre  épines. 

Le  coffre  quadmngulaire  ;  sans  épines. 

Le  coffre  bossu.  (  Voye{  POISSON-COFFRE.  ) 

IX. e  Genre.  Le  quatre-dents .  (  Tetraodon  ,  Linn.  ) 

[  Deux  larges  dents  à  chaque  mâchoire  ,  point  de  na¬ 
geoires  ventrales  »  le  dessous  du  corps  garni  de 
piquans.  ] 

Ce  genre  comprend  six  especes  r 

Le  perroquet  ;  des  lignes  blanches  en  différentes  direc¬ 
tions  sur  le  dos. 

Le  blanc  ;  le  corps  de  couleur  grisâtre ,  de  petits  piquans? 
sur  le  ventre» 
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Le  rayé  ;  des  lignes  longitudinales  de  différentes  coti^ 
leurs  sur  le  corps. 

Le  petit  monde.  ;  une  grande  tache  noire  près  de  chacune 
des  nageoires  de  la  poitrine. 

Le  hérissé  ;  le  corps  couvert  de  piquans. 

La  lune  ou  la  mole  ;  le  corps  comprimé ,  les  nageoires 
dorsales  et  de  la  queue  réunies. 

Xe  Genre .  Le  deux-dents.  ( Diodon ,  Linn.  ) 

[  Une  large  dent  à  chaque  mâchoire ,  point  de  nageoîret 
sur  le  ventre ,  le  corps  couvert  de  piquans.  ] 

Ce  genre  offre  deux  especes  : 

Le  courte-éplne  ;  hérissé  d’épines  courtes. 

Le  longue-épine  ;  hérissé  d’épines  longues.' 

XI. e  Genre .  Le  bouclier .  (  Cyclopterus ,,  Linn.  ) 

[  Une  masse  charnue  ,  plate  ,  arrondie  et  placée  aii 
devant  des  nageoires  du  ventre  ^  la  tête  obtuse.  ] 

Ce  genre  contient  trois  especes  : 

Le  lampe  ;  des  tubercules  osseux  sur  le  corps» 

Le  bouclier  ;  sans  tubercules. 

Le  llparls  ;  les  nageoires  postérieures  unies. , 

XII. e  Genre .  Le  centrisque .  (  Centriscus ,  Linn.  ) 

[  Les  deux  mâchoires  alongées  en  forme  de  bec  ,  le# 
nageoires  du  ventre  réunies.  ] 

Ce  genre  offre  trois  especes  : 

Le  cuirassé  ;  le  dos  revêtu  d’une  grande  plaque  osseuse;. 
La  bécasse  ;  le  corps  revêtu  de  petites  écailles. 

Le  sumph  ;  le  corps  revêtu  d’une  grande  plaque  osseuse  % 
le  dessous  du  corps  garni  de  petites  soies. 

XIII. e  Genre .  Le  cheval-marin .  ( Syngnatus 9  Linn.) 

{  Les  deux  mâchoires  fort  alongées  et  la  gueule  fermée 
par  un  prolongement  de  la  mâchoire  inférieure  ;  les 
nageoires  du  ventre  nulles  ;  le  corps  composé  d’arti« 
culations  -,  l’ouverture  des  ouïes  placée  sur  la  nuque.  ] 
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Ce  genre  réunit  sept  especes  : 

La  trompette  ;  le  corps  hexagone  ;  des  rayons  aux  na« 
geoires  pectorales ,  à  celles  de  l’anus  et  de  la  queue. 

\d  aiguille  ;  le  corps  heptagone  ;  des  rayons  à  la  nageoire 
dorsale  et  à  celles  de  la  poitrine  ,  de  l’anus  ét  de  la  queue. 

Le  tuyau  de  plume  ;  Je  corps  heptagone  ;  des  rayons  aux 
nageoires  de  la  poitrine  et  de  la  queue ,  point  de  nageoire 
derrière  l’anus. 

La  pipe  ;  le  corps  anguleux  ,  point  de  nageoires  à  la 
poitrine  ni  derrière  l’anus ,  des  rayons  à  la  nageoire  de  la 
queue. 

Le  serpent  ;  le  corps  cylindrique  >  point  de  nageoires  à 
la  poitrine  ,  ni  derrière  l’anus  ,  ni  à  la  queue.  (  Voye\ 
Serpent-Poisson.  ) 

Le  sexangulalre  ;  le  corps  hexagone  ,  point  de  nageoires 
derrière  l’anus  ni  à  la  queue. 

lu  hippocampe  ;  le  corps  heptagone  et  tuberculeux  ,  la  queue 
quaclr  angulaire. 

XlV.e  GenrEj  'Le  pégase.  (  Pegasus  ,  Linn.  ) 

[  Des  pièces  osseuses  sur  tout  le  corps  ,  deux  nageoires 
sur  le  ventre  ;  l’ouverture  des  ouïes  placées  avant  les 
nageoires  de  la  poitrine.  ] 

Ce  genre  comprend  trois  especes  : 

Le  dragon  ;  le  museau  conique. 

Le  pégase  dit  le  volant  -,  le  museau  aplati  et  dentelé  sue 
ses  bords. 

La  spatule  ;  le  museau  aplati  ,  sans  dentelures. 

Seconde  Classe. 

Eîîe  expose  la  liste  des  Poissons  apodes  ,  Pisces 
apodes . 

[  Ces  poissons  sont  épineux  ;  ils  n’ont  point  de  nageoires 
inférieures  sur  la  gorge ,  sur  la  poitrine  ,  ni  sur  le  ventre.  ] 

Il  y  a  huit  genres  ;  savoir  : 

Ler  Genre .  La  murene .  (  Muræna  ,  Linn.  ) 

[  L’entrée  de  la  cavité  des  ouïes  en  forme  de  tuyau ,  les 
narines  en  forme  de  tube;  le  corps  arrondi ,  glissant.  J 
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Ce  genre  offre  six  especes  : 

La  flûte  ;  point  de  nageoires  pectorales» 

Le  serpent  taché }  le  corps  taché  ,  point  de  nageoires  à 
la  queue» 

Le  serpent  sans  taches  ;  ïe  corps  gris ,  point  de  nageoires 
à  la  queue* 

'L'anguille  j  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la 
supérieure. 

La  myre  ;  le  bord  des  nageoires  postérieures  noir» 

Le  congre  ;  des  points  blancs  sur  la  ligne  latérale. 

IL®  Genre .  Le  gymnote .  (  Gymnotus ,  Linn.  ) 

[  Point  de  nageoires  sur  le  dos  ,  le  corps  comprimé 
par  les  côtés.  ] 

Ce  genre  comprend  quatre  especes  : 

Le  carape  ;  la  queue  étroite  et  aîongée. 

L'anguille  électrique  ;  la  nageoire  de  la  queue  obtuse. 

Le  passan  ;  la  partie  antérieure  du  dos  blanche. 

Le  museau  long  ;  le  museau  alongé  et  pointu. 

1ILC  Genre .  Le  trichiure .  (  Trichiurus  y  Linn.  ) 

[  La  queue  alongée  et  sans  nageoire  ,  le  corps /Comprimé 
par  les  côtés ,  en  forme  d’épée.  ] 

Ce  genre  n’offre  qu’une  espece  : 

La  ceinture  dy  argent , 

ïV.e  Genre .  Le  loup-marin.  (  Anarkichas ,  Linn.  ) 

[  Le  corps  un  peu  comprimé  ;  les  dents  nombreuses  9 
convexes  ou  coniques  ,  divergentes.  ] 

Il  n’y  a  qu’une  espece  : 

La  crapaudîne. 

V0Ç  Genre .  L 'ammodyte,  (  Ammodytes  y  Linn.  ^ 

[  Le  museau  effilé  ,  3e  corps  arrondi  et  couvert  d'écailles 
disposées  en  cercle.  ] 

Il  n’y  a  qu’une  espece  s 
V appât  de  vase. 
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VLe  Genre .  La  don^elle.  (  Ophidium  ,Linn.  ) 

[  Sept  rayons  à  la  membrane  des  ouies  ;  les  nageoires 
du  dos  ,  de  l’anus  et  de  la  queue  jointes  ensemble  ;  le 
corps  comprimé  ;  des  écailles  isolées  et  recouvertes 
par  l’épiderme.  ] 

Il  y  a  deux  especes  : 

La  barbue  ;  deux  barbillons  fourchus  à  la  mâchoire 
inférieure. 

U  Imberbe  ;  point  de  barbillons. 

VIÏ.e  Genre.  Le  stromate.  (  Stromateus  y  Linn.) 

[  Le  corps  ovale  ,  glissant  ^  la  tête  petite  ,  les  dents 
aiguës.  ] 

Il  y  a  deux  especes  dans  ce  genre  : 

La  fiatole  ;  des  bandes  colorées  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  paru  ,  le  corps  de  couleur  d’argent. 

VIII.6  Genre.  Le  glaive.  (  Xiphias  3  Linn.  ) 

[  Le  corps  arrondi  ;  la  mâchoire  supérieure  terminée 
par  un  bec  aplati  ,  alongé  en  forme  de  glaive  ou  de 
lame  d’épée.  ] 

Il  n’y  a  qu’une  espece  : 

Vespadon. 

Troisième  Classe. 

Elle  comprend  les  Poissons  jugulaires  ,  Ptsces 
jugulares. 

[  Ce  sont  des  poissons  épineux  ;  ils  ont  des  nageoires 
inférieures  et  placées  pour  ainsi  dire  sur  la  gorge  9 
avant  celles  de  la  poitrine.  ] 

On  compte  cinq  genres  ;  savoir  : 

I»er  Genre.  Le  çallionyme.  {Callionymus  *  Linn.) 

£  Les  ouvertures  des  ouïes  placées  près  de  la  nuque  ^ 
l’anus  situé  au  milieu  de  la  partie  inférieure  du  tronc  ;  le 
corps  en  forme  de  coin,  ] 


un  p  o  r 

Ce  genre  offre  quatre  especes  : 

Le  lacert  ;  les  rayons  de  la  première  nageoire  du  dos 
aussi  longs  que  le  corps. 

Le  dragonneau  ;  les  rayons  de  la  première  nageoire  dut 
dos  plus  courts  que  le  corps. 

V aillé;  des  taches  noires  sur  la  première  nageoire  du  dos. 

La  flèche  ;  un  appendice  alongé  ,  membraneux  et  placé  au 
bout  de  la  nageoire  de  la  queue. 

II. e  Genre .  ïduranoscope .  (  Uranoscopus  9  Linn.  ) 

[  La  tête  aplatie  ,  presque  carrée  et  tuberculeuse  ;  le 
corps  conique  ,  l’anus  comme  dans  le  callyonhne  5  la 
gueule  au-dessus  de  la  tête.  ] 

Il  n’y  a  qu’une  espece  : 

Le  rat , 

Ut.  Genre .  Le  trachine.  (  Trachinus  9  Linn.) 

[  La  tête  obtuse  ,  lisse ,  et  la  lame  inférieure  des  oper¬ 
cules  des  ouïes  ,  dentelée  *,  l’anus  sous  le  milieu  du 
corps  ?  auprès  de  la  poitrine  ;  le  corps  alongé.  ] 

Il  n’y  a  qu’une  espece  : 

La  vive» 

ÎV.e  Genre .  Le  gade.  (  Gadus ,  Linn.  ) 

[  Les  nageoires  de  la  poitrine  terminées  en  pointe ,  et 
sept  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ;  le  corps  alongé  * 
la  tête  en  forme  de  coin.  ] 

Ce  genre  réunit  seize  especes  : 

Les  six  premières  especes  ont  trois  nageoires  sur 
le  dos,  avec  des  barbillons  ;  savoir  : 

Vdnon  ;  la  nageoire  de  la  queue  fourchue ,  la  mâchoire 
supérieure  plus  longue  que  l’inférieure. 

Le  nawaga  ;  la  nageoire  de  la  queue  sans  bifurcation  ,  el 
la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure. 

La  morue  ;  le  premier  rayon  de  la  nageoire  de  l’anus 
épineux. 

Le  bibe  ;  le  premier  rayon  des  nageoires  du  ventre  très- 
alongé® 
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Le  tacauà  •  sept  pores  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  capelan  ;  l’anus  au  milieu  du  corps. 

Les  quatre  especes  suivantes  ont  aussi  trois  na¬ 
geoires  sur  le  dos  et  sont  sans  barbillons. 

Le  sey  ;  le  dos  verdâtre  ;  la  nageoire  de  la  queue ,  four¬ 
chue. 

Le  merlan  ;  le  corps  blanchâtre  ;  la  mâchoire  de  dessus 
plus  longue  que  celle  de  dessous. 

Le  colin  ;  la  ligne  latérale  droite;  la  mâchoire  inférieure 
plus  longue  que  la  supérieure. 

Le  lieu  ;  la  ligne  latérale  courbe  ;  la  mâchoire  inférieure 
plus  longue  que  la  supérieure. 

Les  cinq  especes  suivantes  ont  deux  nageoires  sur 
le  dos  ;  savoir  : 

Le  grand  merlus  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que 
la  supérieure  ;  point  de  barbillons. 

Le  lingue  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’in* 
férieure  ;  un  barbillon  à  la  mâchoire  de  dessous. 

La  lotte  ;  les  deux  mâchoires  de  même  longueur  ;  des 
barbillons, 

La  mustele  ;  cinq  barbillons  ;  la  première  nageoire  du  dos 
très- courte. 

Le  cimbrei  quatre  barbillons  ;  la  première  nageoire  du  dos 
très  courte. 

La  derniere  espece  n’a  qu’une  nageoire  sur  le  dos; 
savoir  : 

Le  monoptere . 

V.e  Genre .  Le  blennt .  (  Bhnnius  ,  Lino.  ) 

[  Les  nageoires  du  ventre  composées  de  deux  rayons 
simples,  flexibles,  recouverts  dîme  membrane  épaisse; 
le  corps  en  fer  de  lance  ;  la  tête  en  pente.  ] 

Ce  genre  réunit  onze  especes  : 

Les  six  premières  ont  une  crête  sur  la  tête;  les 
cinq  dernieres  n’en  ont  pas. 

La  cQipàllaie  ;  la  crête  membraneuse  et  transversale* 
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Le  plnaru  ;  la  crête  longitudinale  entre  les  y éüx. 

Le  cornu  ;  un  appendice  membraneux  entre  chaque  œIL 
Le  lièvre  5  une  tache  noire  bordée  de  gris  sur  la  partie 
antérieure  de  la  nageoire  du  dos. 

Le  gattorugine  ;  des  appendices  frangées  sur  le  dessus  de 
la  tête. 

Le  s&urciller  ;  des  appendices  frangées  au-dessus  des  yeux  | 
la  ligne  latérale  arquée. 

La  mole  •  un  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure*, 
La  baveuse  ;  la  ligne  latérale  est  arquée  et  paroît  double. 
Le  gunntl  ;  dix  taches  noires  à  la  nageoire  dorsale. 

La  belette  ;  trois  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos. 

Le  vivipare  ;  la  nageoire  dorsale  echancrée  à  sa  partie 
postérieure. 

Q/uatrieme  Classe. 

Elle  offre  la  liste  des  Poissons  pectoraux  ,  Pisca 
thoracici . 

[  Ce  sont  des  poissons  épineux  qui  ont  des  nageoires 
inférieures  au-dessous  de  celles  de  la  poitrine.  ] 

Cette  classe  comprend  dix-sept  genres  ;  savoir  : 

I. €r  Genre .  Le  cepole .  (  Cepola  9  Linn.  ) 

[  Le  corps  très-alongé  présente  deux  tranchans  et  est 
couvert  d’un  cuir  mamelonné  ;  la  tête  petite ,  ar¬ 
rondie  ;  l’ouverture  de  la  gueule  en  dessus.  ] 

Î1  y  a  deux  especes  : 

Le  ténia  ou  flamme  ;  le  devant  de  la  tête  obtus. 

Le  serpent  de  mer  >  le  devant  de  la  tête  alongé. 

II. e  Genre .  Vêchene .  ( Echeneis 5  Linn.) 

[  La  tête  plus  large  que  le  tronc  et  offrant  en  dessus 
des  stries  transversales  et  dentelées  y  le  corps  en  form@ 
de  coin.  ] 

Il  y  a  deux  especes  : 

Le  remore  ;  dix-huit  stries  sur  la  tête. 

Le  succu  *  vingt-quatre  stries  sur  la  tête» 
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HI.e  GENRE.  Le  coryphene.  (  Coryphœna  ,  Linn.  ) 

[  Le  devant  de  la  tête  obtus  ,  le  corps  oblong ,  là  nageoire 
dorsale  unique  et  aussi  longue  que  le  dos.  ] 

Il  y  a  six  especes  : 

Le  dofin  ;  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ,  et  soixante 
rayons  à  celle  du  dos. 

Le  doradon  ;  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ,  et  cin¬ 
quante-trois  rayons  à  celle  du  dos. 

Le  cinq  taches  ;  cinq  taches  noires  de  chaque  côté  de  la 
poitrine. 

Le  ras  on  ;  des  lignes  bleues  en  forme  de  réseau  sur  la 
tête. 

Le  lampuge  ;  de  petites  lignes  jaunes  sur  les  côtés  du  dos. 
Le  perroquet  ;  une  interruption  dans  la  ligne  latérale  ,  des 
lignes  colorées  sur  les  nageoires. 

ÎV.e  Genre .  Le  gobie.  (  Gobius  y  Linn.  ) 

[  Les  deux  nageoires  du  ventre  réunies  l’une  à  côté  de 
l’autre  en  forme  d’entonnoir  ;  le  corps  en  fer  de  lance  , 
la  tête  petite.  ] 

Ce  genre  contient  huit  especes  : 

Le  boukreau  ;  quatorze  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos. 

Le  goujon  de  mer  ;  une  ligne  jaune  sur  la  première 
nageoire  du  dos. 

L’éléctre  ;  neuf  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus. 

La  loche  de  mer  ;  dix-sept  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos. 

Le  goujon  blanc ;  les  rayons  des  nageoires  du  dos  alongés. 
Le  peigne  ;  les  dents  de  la  mâchoire  inferieure  dirigées 
horizontalement  en  forme  de  peigne. 

Le  schlosser  ;  douze  rayons  à  la  première  nageoire  du 
dos  ,  treize  à  la  seconde. 

Uanguillard  ;  une  seule  nageoire  sur  le  dos. 

^.e  Genre .  Le  cotte .  (  Cottus ,  Linn.  ) 

[  La  tête  épineuse  et  plus  large  que  le  corps ,  le  corps 
alongé ,  les  nageoires  ventrales  petites.  ] 
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Ce  genre  réunit  six  especes  : 

U  armé  ;  le  corps  octogone. 

Le  quatre  cornes  ;  quatre  tubercules  osseux  sur  la  tête* 

Le  grognard,  ou  grogneur  ;  des  appendices  membraneuses 
1  autour  de  la  gueule. 

Le  raboteux  ;  des  stries  dentelées  sur  la  tête. 

Le  scorpion  de  mer  ;  plusieurs  épines  sur  la  tête  *  et  la 
mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure. 

Le  chabot  -  deux  épines  sur  la  tête. 

VI.e  Genre .  Le  scorpene .  (  Scorpœna  ,  Linn.  ) 

[  Des  aiguillons  et  des  barbillons  sur  une  grosse  tête* 
le  corps  en  fer  de  lance  ,  les  nageoires  du  ventre 
petites.  ] 

Ce  genre  comprend  trois  especes  : 

La  rascasse  ;  des  appendices  membraneuses  autour  des 
yeux  et  des  narines. 

La  truie  de  mer  ;  deux  appendices  membraneuses  à  la 
mâchoire  inférieure. 

Le  crapaud  de  mer  ;  des  tubercules  calleux  sur  le  corps. 

VILe  Genre.  Le  doré.  (Zens,  Linn.) 

[  Sept  rayons  verticaux  à  la  membrane  des  ouïes,  dont 
le  dernier  est  transversal  ;  des  rayons  longs  et  capil¬ 
laires  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  la  tête  en  pente  j- 
le  corps  ovale  ,  très-comprimé  par  les  côtés.  ] 

Il  y  a  trois  especes  : 

Le  coq  ;  une  épine  au-devant  de  la  nageoire  du  dos  et 
une  au-devant  de  celle  de  Tamis. 

Le  gai  ;  le  dixième  rayon  de  la  nageoire  du  dos  et  le 
second  de  la  nageoire  de  Tanus  plus  longs  que  le  corps. 

Le  poisson  de  Saint-Pierre  ;  une  tache  noire  de  chaque  côté 
du  corps. 

YIILe  Genre .  Le  pleuronzcte .  (  Pkuronectes ,  Linn.) 

[  Les  deux  yeux  situés  sur  un  des  côtés  de  la  tête.  11  y 
a  ,  suivant  Artedi ,  sept  côtes  à  la  membrane  des  ouïes  j 
la  tête  est  petite  $  le  corps  ovale  ou  en  fer  de  lance.  J 
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Ce  genre  réunit  seize  especes  : 

Les  dix  premières  ont  les  yeux  du  côté  droit  ; 
savoir  :  " 

Le  manchot  ;  les  nageoires  de  la  poitrine  très-petites. 

La  plagîeuse  ;  les  nageoires  du  dos  et  de  l’anus  réunies  à 
celles  de  la  queue. 

V argus  ;  quatre  taches  noires  bordées  de  blanc  sur  le 
côté  droit  du  corps. 

Le  fiet  ;  le  corps  oblong  et  lisse. 

La  pôle  ;  les  dents  obtuses. 

La  plie  j  six  tubercules  sur  un  côté  de  la  tête. 

Le  fleton  ;  la  ligne  latérale  raboteuse  ,  et  deux  ,  petites 
épines  à  la  base  des  nageoires. 

La  limande  ;  les  écailles  dentelées ,  et  de  petites  épines 
à  la  racine  des  nageoires. 

La  sole  ;  le  corps  oblong  ,  et  la  mâchoire  de  dessus 
plus  longue  que  celle  de  dessous. 

La  languette  ;  lés  dents  pointues  ,  et  l’anus  situé  du  côté 
gauche. 

Les  six  especes  suivantes  ont  les  yeux  du  côté 
gauche  ;  savoir  : 

Vachire  ;  point  de  nageoires  pectorales. 

Le  carrelet  ;  le  corps  lisse. 

La  plaise ;  les  dents  longues  et  pointues,  et  le  corps  lisse» 

Le  turbot  ;  des  tubercules  sur  le  corps. 

Uaramaque  ;  de  petites  appendices  sur  le  corps. 

Le  lunule  j  des  taches  bleues  sur  le  corps. 

IX.e  Genre.  Le  cketodon .  (  Chœtodon ,  Linn.  ) 

[  Les  dents  très-nombreuses  et  flexibles  *,  la  tête  mé¬ 
diocre  j  le  corps  ovale  ,  comprimé  par  îes  côtés  j  la 
nageoire  du  dos  charnue  et  écailleuse.  ] 

Ce  genre  réunit  vingt-quatre  especes  : 

Le  grison  j  deux  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos. 

Le  nud  ;  trois  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  ,  et  la* 
queue  fourchue* 
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Le  pointu  ;  trois  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  $ 
et  la  queue  entière. 

Le  tcira  ;  quatre  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos,, 

Le  cornu  ;  sept  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos. 

V argenté  ;  huit  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  ,  ef 
deux  aiguillons  à  la  nageoire  du  ventre. 

Le  faucheur  ;  huit  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  ,  et 
les  nageoires  de  la  poitrine  alongées. 

,  U  arqué  ;  huit  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre 
croissans  blancs  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  bec-alongé  ;  neuf  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos 
et  le  bec  alongé. 

Le  noiraud  ;  neuf  rayons  épineux  à  le  nageoire  du  dos , 
et  un  aiguillon  de  chaque  côté  de  la  queue* 

Le  petit-deuil  ;  neuf  rayons  épineux  à  la  nageoire  du 
dos  ;  le  corps  noir  ,  et  la  nageoire  de  la  queue  blanche. 

Le  rayé  ;  neuf  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dosj  des 
raies  longitudinales  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  \cbre  ;  neuf  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  et 
quatre  ou  cinq  raies  noires ,  transversales. 

L’enfumé  ;  neuf  rayons  épineux  à  la  nageoire  dorsale  „ 
et  des  bandes  grises ,  bleuâtres  et  transversales  sur  le  corps. 

La  grande  écaille  ;  onze  rayons  épineux  à  la  nageoire 
du  dos  ÿ  le  quatrième  très-alongé. 

V argus  ;  onze  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos ,  et 
un  grand  nombre  de  points  noirs  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  strié  i  douze  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  y 
et  le  bec  saillant. 

L ’arauna  ;  douze  rayons  épineux  à  la  nageoire  dorsale  f 
et  trois  bandes  grises  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  bridé  i  douze  rayons  épineux  à  la  nageoire  du  dos  , 
et  une  tache  noire  de  chaque  côté  de  la  queue. 

Le  sourcil  ;  treize  rayons  épineux  à  la  nageoire  dorsale  r 
le  bec  cylindrique. 

Le  cilier  ;  quatorze  rayons  épineux  à  la  nageoire  dor¬ 
sale  ,  et  les  écailles  ciliées. 

Le  jagague  s  quatorze  rayons  épineux  à  la  nageoire  dor¬ 
sale  ,  et  cinq  bandes  transversales  de  chaque  coté  du  corps. 

La  rondelle  ;  vingt-trois  rayons  épineux  à  la  nageoire 
dorsale. 
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le  guapervej  le  corps  alongé ,  et  trois  bandes  obliques 
de  chaque  côcéi 

Xe  Genre.  Le  spart.  (  Sparus  9  Linn.  ) 

[  Les  dents  antérieures  alongées  ou  oblongues,  fortes,, 
et  les  postérieures  ou  molaires  ,  larges  et  convexes  ^ 
serrées  et  disposées  sur  plusieurs  rangées  -,  les  levres 
simples  ;  la  tête  médiocre  ;  le  corps  ovale  k  comprimé 
par  les  côtés.  ] 

Ce  genre  comprend  vingt-six  especes  ,  dont  les  huit 
premières  ont  une  tache  noire  ;  savoir  : 

La  dorade  ;  un  croissant  de  couleur  d’or  placé  entre  les 
yeux. 

Le  sparaîllon j  le  corps  jaunâtre,  une  tache  noire  près 
de  la  nageoire  de  la  queue. 

Le  sargue  ;  des  bandes  noires  de  chaque  côté  du  corps 
tt  une  tache  de  chaque  côté  >  vers  la  nageoire  de  la  queue. 

Uoblade  ;  des  lignes  noires  ,  longitudinales  de  chaque 
côté  du  corps ,  et  une  tache  noire  de  chaque  côté  de  la 
queue. 

Le  picard  ;  une  tache  noire  de  chaque  côté  du  corps  ÿ 
les  nageoires  pectorales  rouges. 

La  mendole  ;  une  tache  noirâtre  de  chaque  côté  du  corps  £ 
deux  dents  saillantes  à  chaque  mâchoire. 

Le  paon  ;  le  corps  blanchâtre ,  et  une  tache  noire  bordée 
de  blanc  de  chaque  côté  de  la  queue ,  vers  sa  nageoire. 

Uorphe  ;  une  tache  noire  de  chaque  côté  de  la  queue  a 
vers  sa  nageoire  ,  qui  est  sans  échancrure. 

Les  trois  especes  suivantes  sont  rouges  ;  savoir  : 

Le  rubdllon  ;  des  bandes  rouges  ,  transversales  de  chaque 
côté  du  corps ,  et  la  nageoire  de  la  queue  fourchue. 

Le  pagd  ;  le  corps  rougeâtre  ,  et  la  nageoire  de  la  queue 
sans  échancrure. 

Le  pagre  ;  le  corps  rougeâtre  ,  des  sillons  de  chaque  côté 
des  nageoires  du  dos  et  de  l’anus. 

Les  six  especes  suivantes  ont  des  raies  sur  le  corps  ; 
savoir  : 

Le  bogue  ;  quatre  lignes  longitudinales  ,  de  couleur  d’or 
et  d’argent ,  placées  sur  la  partie  inférieure  du  corps. 
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Le  canthens  ;  des  lignes  jaunes  ,  longitudinales  ,  de  dîaqiif 
côté  du  corps. 

Le  marron  le  second  rayon  des  nageoires  du  ventre 
alongé. 

La  sàupe  ;  onze  bandes  roussâîres  ,  longitudinales  ,  de 
chaque  côté  du  corps. 

Le  synagre  ;  le  corps  rougeâtre ,  et  de  chaque  côté  sept 
lignes  longitudinales  de  couleur  d’or. 

La  brème  de  mer  ;  le  dos  sillonné ,  et  des  lignes  jaunes  de? 
chaque  côté  du  corps. 

Les  neuf  especes  suivantes  ont  différentes  couleurs 
sur  le  corps  ;  savoir  : 

Le  porgy  ;  les  nageoires  de  la  poitrine  »  du  ventre  » 
l’anus  et  de  la  queue ,  rouges  ;  des  lignes  bleues  sur  la  tête. 

Le  \anture  ;  les  trois  premiers  rayons  de  la  nageoire  dm 
dos  très-alongés. 

Le  denté  ;  deux  dents  saillantes  à  chaque  mâchoire  »  1&- 
nageoire  de  la  queue  fourchue. 

Véperonné  ;  un  aiguillon  sur  le  dos  ,  dirigé  en  avant.» 

Le  poudingue  ;  les  lignes  latérales  formées  par  des  traits® 

Le  rhomboïdal ;  deux  bandes  noires ,  obliques ,  et  plusieurs 
lignes  bleues ,  longitudinales  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  morme  ;  plusieurs  bandes  transversales  ,  noires  et  ar«* 
gentées  de  chaque  côté  du  corps. 

Le  bridé  i  des  lignes  blanches ,  croisées  de  chaque  côté 
du  corps. 

Le  vert-blanc  ;  le  dessus  du  corps  vert,  et  le  dessous  blanc., 
XLe  Genre.  Le  labre.  (  Labrus ,  Lion.) 

[  Les  levres  plissées  en  dedans ,  comme  doubles  ;  les 
dents  incisives  ,  médiocres  ;  deux  dents  canines  à 
chaque  mâchoire  ;  une  seule  rangée  de  dents  molaires 
de  part  et  d’autre  ,  le  corps  ovale  ou  en  fer  de  lance A 
la  tête  en  pente ,  des  appendices  membraneuses  der^ 
riere  chaque  rayon  de  la  nageoire  du  dos.  ] 

Ce  genre  réunit  quarante  especes  ?  dont  les  di^ 
premières  ont  la  queue  fourchue  ;  savoir  : 

Le  seare  ;  des  appendices  transversales  de  chaque 
de  la  queu@» 
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t taîoU  i  le  corps  vert. 

Le  barbier  ;  le  corps  rougeâtre* 

L ’hépate  ;  des  lignes  transversales  noires  de  chaque  côté 
du  corps. 

Le  grison  ,  le  corps  grisâtre. 

Le  croissant  ,*  la  nageoire  de  la  queue  ,  en  forme  de 
croissant. 

La  mouche  ;  une  tache  noirâtre  sur  les  opercules  des 
ouïes. 

Le  paon  le  corps  bariolé  de  rouge  ,  de  vert  et  de 
bleu.  y y 

Vaurlte  ;  la  membrane  des  opercules  très-alongée. 

Le  faucheur  ;  les  cinq  premiers  rayons  des  nageoires  dm 
dos  et  de  l’anus ,  disposés  en  forme  de  faux. 

Les  trente  especes  suivantes  n’ont  pas  îa  queuê 
fourchue  ;  savoir  s 

Le  jaunâtre  ;  le  corps  de  couleur  fauve. 

Uhiatule  ;  point  de  nageoires  derrière  l’anus. 

Le  bordé  ;  les  nageoires  de  la  poitrine  et  du  dos,  bordées 
de  couleur  fauve. 

Le  rouillé ,  le  corps  de  couleur  de  rouille. 

La  girdle  j  une  bande  fauve  et  festonnée  le  long  do 
corps. 

Le  paroi  ;  les  nageoires  rousses  ,  les  opercules  des  ouïes 
bleuâtres. 

Le  bergsnlltre  ;  neuf  rayons  épineux  à  la  nageoire  do 
dos ,  et  une  tache  noire  sur  la  queue. 

Le  strié  ;  des  lignes  blanches  et  noirâtres  sur  la  nageoire 
dorsale. 

Le  gua^t  ;  sa  couleur  est  noirâtre  ;  les  rayons  des  na¬ 
geoires  dorsales  dépassent  la  membrane. 

L 'œillé  i  une  tache  noire  à  la  base  de  la  nageoire  dê 
la  queue. 

La  tanche  de  mer  ;  le  museau  retroussé. 

La  double  -  tache  ;  deux  taches  noirâtres  de  chaque  côté 
du  corps. 

Le  ponctué  ;  des  lignes  parallèles  et  ponctuées  de  noir*, 
Le  mélopée  un  croissant  noirâtre  derrière  les  yeux* 
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Lé  nMeux }  les  nageoires  de  couleur  nébulêmife 

Vossifrage  ;  trente  rayons  à  la  nageoire  du  dos. 

Le  carude  ;  une  tache  noirâtre  sur  la  partie  antérieure 
de  la  nageoire  du  dos. 

Vonîte  ;  le  ventre  de  couleur  cendrée  ,  avec  des  taches 
noires. 

Le  perroquet  ;  le  corps  vert ,  avec  une  ligne  bleue  de 
chaque  côté. 

Le  louche  ;  le  dessus  de  l’œil  noir,  les  nageoires  jaunes* 

Le  plombé  ,  le  corps  de  couleur  plombée. 

Le  tourd  ;  les  iris  dorés ,  le  corps  vert. 

Le  cinq- épines  ;  cinq  rayons  épineux  à  la  nageoire  de 
l’anus. 

Le  livide  ;  un  enfoncement  sur  la  tête  ,  le  corps  d© 
couleur  livide. 

Le  tambour  ;  le  second  rayon  épineux  r  de  la  nageoire 
de  l’anus  très-large. 

Le  linéaire  ;  les  rayons  de  la  nageoire  du  dos  tous  épi** 
neux ,  excepté  le  dernier. 

Le  fauve  ;  le  corps  de  couleur  fauve. 

Le  clavier e  ;  des  teintes  de  rouge ,  de  vert ,  de  bleu  et 
de  noir  sur  le  corps. 

Le  merle  ;  noir. 

Le  canude  ;  le  dos  rouge ,  le  reste  du  corps  jaune, 
XII.e  Genre.  Le  scient.  (  Scicena ,  Linn.  ) 

[  Une  rainure  le  long  du  dos  pour  recevoir  la  nageoire 
dorsale  *,  le  corps  oblong  ,  comprimé  par  les  côtés  ; 
la  tête  en  pente  -,  une  seule  rangée  de  dents  aux  mâ¬ 
choires  ,  une  multitude  de  petites  dents  disposées  sans 
ordre  sur  le  palais  ;  la  lame  antérieure  des  opercules 
dentelée.  ] 

Ce  genre  offre  cinq  especes  ;  savoir  : 

La  daine  ;  deux  rangs  d  écaillés  de  chaque  côté  de  la* 
tête. 

Le  lépisme  la  nageoire  du  dos  en  partie  renfermée  entre 
deux  lames  écailleuses.  * 

La  mouche  \  une  tache  brune  au  milieu  de  chaque  côté 
iu  corps. 


U  ombre  ;  des  nuances  noirâtres  sur  le  corps  ,  les  na¬ 
geoires  du  ventre  sans  échancrures. 

Le  corp  -,  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’infé¬ 
rieure  ,  qui  a  un  barbillon  à  son  extrémité. 

XIII.6  Genre.  Le  perségue .  (  Perça ,  Linn.  ) 

[  Sept  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  -,  les  opercules 
dentelés  ;  le  corps  oblong  *,  la  tête  médiocre  ;  les  dents 
des  mâchoires  de  grandeur  inégale,  pointues,  rappro¬ 
chées  les  unes  des  autres  et  disposées  sans  ordre.  ] 

Ce  genre  comprend  trente-sept  especes  : 

Les  huit  premières  especes  ont  des  nageoires  dis¬ 
tinctes  sur  le  dos. 

La  perche  ;  seize  rayons  et  une  tache  noire  à  la  seconde 
nageoire  du  dos. 

Le  sandat  ;  vingt  -  trois  rayons  à  la  seconde  nageoire 
du  dos. 

L 'apron  ;  treize  rayons  à  la  seconde  nageoire  dorsale  „ 
et  des  bandes  noires  transversales  sur  les  côtés  du  corps. 

Le  \lngel  ;  vingt  rayons  à  la  seconde  nageoire  dorsale  j 
la  mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  supérieure. 

La  queue -jaune  ;  des  lignes  ponctuées  de  noir  sur  les 
côtés  du  corps. 

Le  loup  i  quatorze  rayons  à  la  seconde  nageoire  dor¬ 
sale,  le  corps  de  couleur  argentée. 

U  ablette  de  mer  j  les  rayons  des  deux  nageoires  du  dos 
sont  flexibles. 

La  brune  ;  neuf  rayons  à  la  seconde  nageoire  dorsale  s 
le  corps  brun. 

Les  quinze  especes  suivantes  n’ont  qu’une  nageoire 
sur  le  dos  ,  et  celle  de  la  queue  n’est  pas  four¬ 
chue  ;  savoir  : 

Le  croker  ;  une  tache  noire  aux  nageoires  de  la  poitrine. 

La  perche  de  mer  ;  quinze  rayons  piquans  et  quatorze 
flexibles  à  la  nageoire  dorsale. 

La  basse  ;  une  tache  noire  à  la  base  de  la  nageoire  de 
la  queue. 

L’ argentine  ;  le  corps  de  couleur  argentée  ,  avec  hm 
bandes  noires  de  chaque  côté» 
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La  polymne  ;  le  corps  noir  ,  avec  trois  bandes  blanches 
de  chaque  côté. 

Le  têtard  ;  deux  lignes  ponctuées  sur  toutes  les  nageoires^ 

Le  meunier  de  mer  ;  une  tache  noire  sur  le  milieu  de  la 
nageoire  du  dos. 

La  paupière  ;  une  tache  noire  au-dessus  des  yeux. 

La  noire  ;  le  corps  noir  ,  les  nageoires  tachées  de  blanc* 

La  dorée  ;  toutes  les  nageoires  inférieures  tachées  do 
brun. 

La  tachée  ;  les  nageoires  fauves ,  et  celles  de  la  poitrine 
tachées  de  noir. 

La  rayée;  des  raies  blanches  et  brunes. 

La  ponctuée  ;  des  points  bleus  sur  tout  le  corps. 

La  sanguinolente  ;  des  points  rouges  sur  tout  le  corps. 

'L’écriture  ;  des  lignes  noires  en  différentes  directions. 

Les  quatorze  especes  suivantes  n’ont  qu’une  na¬ 
geoire  sur  le  dos,  et  celle  de  la  queue  est  four¬ 
chue  ;  savoir  : 

La  venimeuse  ;  des  points  rouges  sur  tout  le  corps  ,  le 
bout  des  nageoires  de  la  poitrine  jaune. 

La  queue- noire;  des  lignes  jaunes  sur  le  corps  ,  la  na¬ 
geoire  de  la  queue  noire  et  bordée  de  blanc. 

La  sauteuse  ;  le  ventre  jaune ,  avec  des  lignes  grises. 

Le  stigmate  ;  des  appendices  membraneuses  aux  rayons 
de  la  nageoire  dorsale* 

La  diagramme;  des  lignes  jaunes  longitudinales  sur  le 
corps. 

La  striée  ;  des  lignes  sur  le  corps  ,  la  nageoire  de  3^ 
queue  grise. 

La  cinq -lignes  ;  cinq  lignes  alternativement  blanches  ei 
brunes  sur  le  corps. 

Le  post  ;  quinze  rayons  épineux  et  douze  flexibles  à  la 
nageoire  dorsale. 

Le  schraitser  ;  le  corps  alongé  ,  avec  des  bandes  noires 
longitudinales  de  chaque  côté. 

La  ciliée  ;  les  écailles  dentelées ,  et  une  tache  noire  à  la 
partie  antérieure  de  la  nageoire  dorsale. 

Le  serran  ;  quatre  bandes  rouges  de  chaque  côté  du  corps* 
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La  crénelée  ;  des  écailles  crénelées  et  des  lignes  ponctuées 
«ie  blanc  sur  le  corps. 

V écureuil  ;  des  raies  bleues  sur  la  tête. 

Le  trident  ;  la  nageoire  de  la  queue  divisée  en  trois 
parties. 

XIV. '  Genre.  Le  gastrè .  (  Gasterosteus  9  Linn.  ) 

[  Trois  rayons  à  la  membrane  des  ouïes ,  et  des  rayons 
épineux  au-devant  de  la  nageoire  du  dos  ;  la  tête 
alongée  »  le  corps  couvert  de  lames  osseuses  ,  les 
parties  latérales  de  la  queue  relevées  en  caréné,  ] 

Ce  genre  contient  onze  especes  ;  savoir  : 

Le  trois- épines  ;  trois  épines  sur  le  dos* 

Le  pilote  ;  quatre  épines  sur  le  dos. 

Le  saure  ;  sept  épines  sur  le  dos  et  deux  au-devant  de 
la  nageoire  de  l’anus. 

JJ ov al  ;  sept  épines  sur  le  dos  ,  la  première  est  dirigée 
avant. 

La  crevalle  ;  huit  épines  sur  le  dos  et  trois  derrière  l'anus* 

La  canade  ;  huit  épines  sur  le  dos  -,  il  n’y  en  a  pas  der¬ 
rière  l’anus. 

Le  sauteur  ;  huit  épines  sur  le  dos*  jointes  entre  elles 
par  une  membrane. 

Uépinoche  ;  dix  épines  sur  le  dos. 

Le  volant  ;  treize  épines  sur  le  dos. 

Le  quinte-épines  ;  quinze  épines  sur  le  dos.’ 

Le  spinarelle  ;  le  derrière  de  la  tête  terminé  par  quatre 
épines  aiongées. 

XV. e  Genre .  Le  scombre.  (  Scomber  9  Linn.  ) 

[  Les  côtés  de  la  queue  anguleux  ,  et  plusieurs  petite^ 
fausses  nageoires  près  de  celle  de  la  queue ,  séparée8 
les  unes  des  autres  dans  les  quatre  premières  especes 
suivantes,  mais  réunies  les  unes  avec  les  autres  dans 
les  six  dernieres  ,  le  corps  alongé ,  la  tête  ovale.  ] 

Ce  genre  offre  dix  especes  ;  savoir 

Le  maquereau  ;  cinq  petites  nageoires  sur  la  queue, 

La  pelamide  ;  quatre  à  six  raies  noires  de  chaque  -  côté 
.  du  corps  et  sept  petites  nageoires  sous  la  queue, 
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Le  thon  ;  huit  petites  nageoires  au-dessus  et  âu-dessoitâ. 
de  la  queue. 

Le  guare  $  les  lignes  latérales  formées  par  des  pièces 
osseuses  ,  dix  petites  nageoires  à  la  queue. 

Le  glauque  j  un  aiguillon  sur  le  dos  ,  dirigé  en  avant. 

L ç. gascon}  les  lignes  latérales  formées  de  pièces  osseuses  * 
un  aiguillon  sur  le  dos,  dirigé  en  avant. 

La  queue-rouge  $  une  tache  noire  de  chaque  côté  sur  les 
opercules  des  ouïes. 

La  queue-jaune  ;  les  nageoires  jaunâtres ,  la  gueule  dénuée 
de  dents, 

L'amie  ;  le  dernier  rayon  de  la  seconde  nageoire  du  dos 
très-alongé. 

Le  monoptere  ;  une  seule  nageoire  sur  le  dos* 

J£VLe  Genre .  Le  mulet „  (  Mullus ,  Lïnn.  ) 

[  Trois  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ;  la  tête  presque 
carrée ,  couverte  de  grandes  écailles  ;  le  corps  rond 
et  alongé.  ] 

11  y  a  deux  especes  ;  savoir  s 

Le  rouget  ;  le  corps  rouge,  deux  barbillons  au  menton,. 

Le  roi  des  rougets  ;  le  corps  rouge,  point  de  barbillons. 

^VÎI.e  Genre .  Le  trigle.  (  Tripla  ,  Linn.  ) 

[  Des  osselets  en  forme  de  doigts ,  placés  à  côté  des 
nageoires  de  la  poitrine  ;  la  tête  cuirassée ,  le  corps 
presque  en  forme  de  coin.  ] 

Ce  genre  réunit  huit  especes  ,  dont  la  première  a; 
deux  osselets  ?  la  derniere  en  a  vingt ,  mais  le§; 
autres  n’en  ont  que  trois. 

Le  malarmat  ;  le  bec  fourchu,, 

Le  gronau  ;  le  bord  des  narines  saillant. 

Le  grondin  i  des  taches  rouges  et  noires  sur  le  dos» 

Le  perlon  ;  le  corps  rougeâtre. 

Le  milan  z  îa  ligne  latérale  fourchue  vers  la  queue0 

L'hirondelle  de  mer  ;  la  ligne  latérale  garnie  d  aiguillon^ 

Le  volant  ;  trois  aiguillons  dentelés  entre  les  deux  na& 
gçoires  du  dos. 

hM  frapede  j  ses  osselets  sont  réupis  par  une  membia,n% 
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Cinquième  Classe. 

Elle  offre  les  Poissons  abdominaux  ,  Pisces 

abdominales. 

[  Ce  sont  des  poissons  épineux  qui  ont  des  nageoires 
inférieures  sur  le  ventre  ,  c’est-à-dire  sur  l’abdomen  a 
derrière  celles  de  la  poitrine.  ] 

Cette  classe  comprend  dix-sept  genres;  savoir: 

t.er  Genre .  Le  cobïte.  (  Cobitis ,  Linn.  ) 

[  Les  yeux  saillans ,  placés  près  du  sommet  de  la  tête  d 
et  dans  la  plupart  des  especes  ,  entourés  d’aiguillons  ; 
la  tête  avancée ,  avec  des  barbillons  -,  le  corps  oblong.  ] 

Ce  genre  offre  cinq  especes  ;  savoir  : 

Le  gros-yeux  -,  un  barbillon  de  chaque  côté  de  la  gueule  s 
et  les  yeux  très-saillans. 

La  fianche-barbette  ;  six  barbillons  ,  point  d’aiguillons» 

La  loche  y  six  barbillons  et  un  aiguillon  sur  chaque  œil. 

Le  mlsgurn  ;  huit  barbillons  et  un  aiguillon  sur  chaque  œil» 

Le  limoneux  3  point  de  barbillons  apparens  »  des  bandes, 
noires  sur  la  nageoire  de  la  queue. 

ÎI.e  Genre.  Il  amie.  (  Amia  ,  Linn.  ) 

[  Les  os  de  la  tête  paraissent  être  à  nu ,  le  front  écorché  g 
le  corps  arrondi.  ] 

11  n’y  a  qu’une  espece  : 

La  tète  nue , 

ÎII,e  Genre .  Le  silure.  (  Silurus  ,  Linn.  ) 

[  Des  barbillons  à  la  gueule  ,  et  dans  la  plupart  des 
especes  un  os  dentelé  au  -  devant  des  nageoires 
pectorales  et  de  la  dorsale.  ] 

Ce  genre  offre  vingt-une  especes  ;  savoir  : 

Vasote  ’  une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  quatre  barbillons» 

Le  mal  ;  une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  six  barbillons. 

Uasprede  ;  cinq  rayons  à  la  nageoire  du  dos  et  huit 
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Le  schilâe  i  six  rayons  à  la.  nageoire  dorsale  et  huit 
barbillons. 

Le  charmuth  $  soixante-dix  rayons  à  la  nageoire  du  dos 
et  huit  barbillons. 

Le  grenouiller  ;  soixante  rayons  à  la  nageoire  dorsale  et 
huit  barbillons. 

Uundecimal  ;  onze  rayons  à  la  nageoire  dorsale  et  huit 
barbillons. 

L 'armé  ;  la  seconde  nageoire  du  dos  cartilagineuse  ,  et 
deux  barbillons  qui  ont  un  osselet. 

Les  onze  especes  suivantes  ont  aussi  la  seconde 
nageoire  dorsale  cartilagineuse. 

Le  désarmé  ;  deux  barbillons  courts  et  flexibles. 

Le  chat  ;  vingt  -  trois  rayons  à  la  nageoire  de  Tamis  „ 
celle  de  la  queue  fourchue ,  et  six  barbillons. 

Le  casque  ;  vingt-quatre  rayons  à  la  nageoire  de  Tanus  9 
celle  de  la  queue  sans  échancrure  ,  et  six  barbillons. 

Le  matou  ;  vingt  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus ,  et  huit 
barbillons. 

Le  cous  ;  huit  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus  ,  et  huit 
barbillons. 

Le  caréné  -,  les  lignes  latérales  garnies  de  pïquans ,  et  six 
barbillons  frangés. 

Le  scheilan  ;  onze  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus,  et  six 
barbillons. 

Le  harré  i  treize  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus  ,  et  six 
barbillons. 

Le  hagre  ;  le  premier  rayon  de  la  seconde  nageoire  dor¬ 
sale  plus  alongé  que  les  autres ,  quatre  barbillons. 

L’asdte  ;  dix  -  huit  rayons  à  la  nageoire  de  Tanus  ,  six 
barbillons. 

La  cote  ;  un  seul  rang  d’écailles  de  chaque  côté  du  corps , 
quatre  barbillons. 

Le  callicte  ;  un  seul  rayon  à  la  seconde  nageoire  du 
dos  ,  deux  rangs  d’écaiües  de  chaque  côté  du  corps , 
quatre  barbillons. 

Le  cuirassé  j  un  seul  rayon  à  la  seconde  nageoire  dor¬ 
sale  ,  un  seul  rang  d’écailles  de  chaque  côté  du  corps  * 
six  barbillons© 
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IV. e  Genre.  Le  theutie.  (  Theutis ,  Linn.  ) 

[  Le  devant  de  la  tête ,  qui  est  petite  ,  paroît  tronqué  ; 
le  corps  ovale ,  lancéolé.  ] 

11  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  papou  i  un  aiguillon  mobile  de  chaque  côté  de  la 
queue. 

Le  java  ;  les  côtés  de  la  queue  sans  aiguillons,, 

V. e  Genre .  Le  cuirassé .  (  Loricaria  ,  Linn.  ) 

[  Le  corps  couvert  d’écailles  osseuses  ,  qui  forment 
une  sorte  de  cuirasse  la  tête  très-aplatie  ;  la  gueule 
dépourvue  de  dents.  ] 

Il  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  plecoste  $  une  seule  nageoire  sur  le  dos* 

Le  guacari  ;  deux  nageoires  sur  le  dos. 

Wl. e  Genre .  Le  salmone .  (  Salmo  9  Linn.  ) 

[  La  seconde  nageoire  du  dos  cartilagineuse  ou  adi¬ 
peuse  ,  les  rayons  des  nageoires  lisses  ;  la  tête  lisse , 
un  peu  poimue  *,  le  corps  en  fer  de  lance.  ] 

Ce  genre  réunit  trente  especes  9  dont  les  douze 
premières  sont  tachetées  ;  savoir  : 

Le  saumon  j  la  mâchoire  supérieure  plus  alongée  que 
Finférieure. 

L 'èrlox  I  des  taches  cendrées  sur  le  corps  ,  tous  les 
rayons  de  la  queue  d’égale  longueur. 

La  truite  ;  des  taches  noires  bordées  de  brun  ,  et  des 
points  sur  les  nageoires  de  la  poitrine. 

Le  farlo  ;  des  taches  rouges  sur  le  corps ,  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure. 

Le  huch  ;  des  taches  noires  sur  les  côtés  du  corps ,  deux 
rangées  de  dents  sur  le  palais. 

La  truite  saumonée  ?  des  taches  noires  sur  le  corps ,  la 
queue  fourchue. 

Le  carpio  ;  cinq  rangs  de  dents  sur  le  palais. 

Le  bergforelle  ;  le  dos  noir ,  les  côtés  bleus  ,  et  le  ventre 
roussâtre. 
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La  s alveline  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  qirê 
l’inférieure. 

La  salmarme  ;  des  taches  jaunes  sur  les  côtés  ,  la  na¬ 
geoire  de  la  queue  fourchue. 

h' umb le- chevalier  $  les  lignes  latérales  recourbées  en  haut. 

Le  piabuque  ^  une  bande  argentée  de  chaque  côté  du 
corps. 

Les  deux  especes  suivantes  ont  les  nageoires  de 
l'anus  et  du  dos  l’une  au-dessous  de  l'autre  â 
savoir  : 

Véperlan  ;  dix-sept  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus. 

Le  saure  •  dix  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus. 

Les  cinq  especes  suivantes  ont  les  dents  peu  appa¬ 
rentes  ;  savoir  : 

Le  lavaret  ;  quatorze  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ,  la 
mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure. 

Vable  ;  la  mâchoire  de  dessus  plus  longue  que  celle  de 
dessous, 

L'ombre  de  riviere  ;  vingt-trois  rayons  à  la  nageoire  dor¬ 
sale  ,  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure. 

L ’oxîrinque  ;  la  mâchoire  supérieure  saillante  et  conique. 

Le  wirnbe  ;  la  nageoire  cartilagineuse  du  dos  presque 
dentelée. 

Les  onze  especes  suivantes  n’ont  que  quatre  rayons 
dans  la  membrane  des  ouïes  ;  savoir  : 

Le  bossu  ;  le  dos  relevé  ,  cinquante  -  cinq  rayons  à  la 
nageoire  de  l’anus. 

La  mouche  ;  une  tache  noire  de  chaque  côté  »  près  des 
opercules. 

La  double- mouche  ;  une  tache  noire  de  chaque  côté  dis 
corps,  trente- deux  rayons  à  la  nageoire  de  Fanus. 

Le  s  ans -tache  ;  le  corps  argenté,  douze  rayons  à  la 
nageoire  de  l’anus. 

Le  blanchet  ;  douze  rayons  à  la  nageoire  dorsale  et  à 
celle  de  l’anus. 

Le  carpeau  ;  les  premiers  rayons  de  la  nageoire  du  dos: 
plus  aiongés  que  les  autres. 


te  hlanc-jaune  ;  le  corps  argenté  ,  les  nageoires  jaunes. 

Le  pointillé  ;  les  nageoires  pointillées ,  les  lignes  latérales 
inclinées  en  bas. 

Le  rhomboïde  ;  le  ventre  dentelé  ,  les  nageoires  du  dos 
et  de  la  queue  en  partie  bordées  de  noir. 

Uanostome  ;  l’ouverture  de  la  gueule  tournée  en  haut# 

Le  sternicle  ;  les  nageoires  du  ventre  très-petites. 

VII. e  Genre .  Le  trompette .  {Fistularia  9  Linn.  ) 

[  Le  bec  ou  museau  alongé  en  tuyau  ,  fermé  par  une 
espece  d’opercule  -,  la  tête  osseuse ,  le  corps  anguleux.  ] 

Il  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  petîmhe  ;  un  rayon  membraneux,  très-alongé  et  placé 
entre  les  deux  lobes  de  la  nageoire  de  la  queue. 

L ’ aiguille  ;  la  nageoire  de  la  queue  arrondie. 

VIII. e  Genre .  L 'ésoce.  (  Esox  ,  Linn.  ) 

[  Le  corps  un  peu  anguleux ,  la  tête  aplatie  en  dessus  y 
la  mâchoire  supérieure  plus  courte  que  l’inférieure  9 
qui  est  garnie  de  pores  ;  des  dents  aux  mâchoires  et 
à  la  langue.  ] 

Ce  genre  comprend  dix  especes  ;  savoir  : 

Le  spet  ;  deux  nageoires  dorsales ,  dont  la  première  a 
des  rayons  épineux. 

L tcayman;  des  écailles  osseuses  sur  le  corps,  six  rayons 
à  la  nageoire  du  dos. 

Le  verdet  >  des  écailles  osseuses  sur  le  corps ,  onze 
yayons  à  la  nageoire  dorsale. 

Le  renard  ;  trois  rayons  à  la  membrane  des  ouïes. 

Le  slnode  ;  cinq  rayons  à  la  membrane  des  ouïes. 

Le  brochet  ;  vingt- un  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ,  îe 
museau  aplati. 

Le  belone  ;  les  mâchoires  alongées  et  pointues. 

Le  plquitingue  ;  une  bande  argentée  de  chaque  côté  du 
«orps. 

Le  petit-espadon  ;  la  mâchoire  inférieure  très-alohgée  et 
pointue. 

La  tête-nue*  les  opercules  des  ouïes  très-obtus. 
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ÎX.e  Genre.  V  étape.  (  Elops ,  Linn.  ) 

[  La  membrane  des  ouïes  double  et  composée  de  trentë, 
rayons  ,  le  corps  en  fer  de  lance ,  la  tête  aplatie.  ] 

Il  n’y  a  qu’une  espece  : 

Le  saure. 

x.e  Genre .  L 'argentine.  (  Argentine  ,  Linn.  ) 

[  L’anus  placé  près  de  la  nageoire  de  la  queue ,  la  tête 
plus  large  que  le  corps  ,  le  corps  oblong  et  arrondi.  J 

Ce  genre  offre  deux  especes  : 

Le  hautln  -,  dix  rayons  à  la  nageoire  dorsale. 

La  Caroline.  ;  vingt- cinq  rayons  a  la  nageoire  dorsale* 

XI.  e  Genre .  L 'athérine.  {  Atherina  ,  Linn.  ) 

[  Une  bande  argentée  et  longitudinale  de  chaque  côté 
du  corps  ,  le  sommet  de  la  tête  aplati  ,  le  corps 
mince  et  oblong.  ] 

Il  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  joel;  environ  douze  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus. 

Le  poisson  d'argent  ;  environ  vingt- quatre  rayons  à  la* 
nageoire  de  l’anus. 

XII. e  Genre.  Le  mugile.  (  Mugit ,  Linn.  ) 

[  L’ouverture  de  la  gueule  en  chevron  brisé  ,  la  mâ¬ 
choire  inférieure  carénée  intérieurement ,  point  de 
dents  ,  le  corps  oblong.  ] 

Il  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  muge  -,  cinq  rayons  à  la  première  nageoire  dorsale*, 

L ’albule  i  quatre  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos* 

XIII.  e  Genre.  U  exocet.  {Exocetus  9  Linn.) 

[La  tête  écailleuse»  à  trois  angles;  les  nageoires  pecto¬ 
rales  de  la  longueur  du  corps  ,  le  corps  anguleux 
par  devant.  ] 

Il  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  muge  volant  ;  deux  lignes  longitudinales  et  saillantes 
de  chaque  côté  du  ventre. 

Le  plrabe  i  le  dessous  du  corps  arrondi* 
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XIV. e  Genre .  Le  polyneme.  (  Polynemus  ,  Linn.  ) 

[  Plusieurs  rayons  détachés  ou  des  appendices  en  forme 
de  doigts  au-devant  des  nageoires  pectorales ,  la  tête 
terminée  par  un  bec ,  le  corps  obiong.  ] 

Ce  genre  comprend  cinq  especes  ;  savoir  : 

Le  pentadactyle  ;  cinq  rayons  détachés  ,  plus  longs  qué 
le  corps. 

Le  mango  ;  sept  rayons  détachés ,  plus  courts  que  lé 
corps. 

Le  poisson  de  paradis  ;  sept  rayons  détachés ,  plus  longs 
que  le  corps. 

JJ  argenté  j  quatre  rayons  détachés  ,  plus  longs  que  le 
corps. 

U émoi  ;  cinq  rayons  détachés,  plus  courts  que  le  corps,* 

XV. e  Genre.  Le  mormyre .  (  Mormyrus  5  Linn.  ) 

[  Un  seul  rayon  à  la  membrane  des  ouïes  ,  le  corps 
ovale  ,  la  tête  avancée.  ] 

Il  y  a  deux  especes  ;  savoir  : 

Le  cyprinoïde  les  lobes  de  la  nageoire  de  la  queue 
pointus. 

Le  caschive  ;  les  lobes  de  la  nageoire  de  la  queue  obtus* 

XVI »e  Genre .  Le  dupe .  (  Clupea  '  Linn.  ) 

[  Le  ventre  formant  un  angle  aigu  et  dentelé  dans  toute 
sa  longueur,  le  corps  lancéolé ,  la  tête  terminée  pas, 
un  bec,  ] 

Ce  genre  comprend  neuf  especes  ;  savoir  : 

Le  hareng  ;  le  corps  sans  tache  r  la  mâchoire  inférieur® 
plus  longue  que  la  supérieure, 

La  sardine  ;  treize  rayons  à  la  nageoire  dorsale. 

U  alose  i  des  taches  noires  sur  les  côtés  du  corps. 

U  anchois  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l*iii« 
iérieure. 

La  bande  d9 argent  ;  une  bande  argentée  et  longitudinal® 
de  chaque  côté  du  corps. 
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Lé  cailleu-tassart  ;  îe  dernier  rayon  de  la  nageoire  iêî& 
sale  très -long. 

Le  myste  ;  la  nageoire  de  Panus  confondue  avec  ceiîé 
de  la  queue. 

Le  hareng  des  Tropiques  ;  vingt»$ïx  rayons  à  la  nageoire 
de  Panus. 

Le  hareng  de  la  Chine  ,*  le  rayon  externe  de  la  membrane 
des  ouïes  terminé  carrément. 

XVII.6  Genre .  Le  cyprin .  (  Cyprimis ,  Linn.  ) 

[  Point  de  dents  aux  mâchoires  les  dents  sont  situées 
sur  un  os  courbé  en  arc  ,  derrière  les  ouïes  ;  trois 
rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ,  la  tête  conique, % 
le  corps  ovale ,  oblong.  ] 

Ce  genre  réunit  trente  especes  ?  dont  les  quatre 
premières  ont  des  barbillons  ;  savoir  : 

Le  barbeau  ;  quatre  barbillons ,  sept  rayons  à  la  nageoire 
de  Panus. 

La  carpe  ;  quatre  barbillons  >  neuf  rayons  à  la  nageoire 
de  Panus. 

Le  goujon  ;  deux  barbillons  f  onze  rayons  â  la  nageoire 
de  Panus. 

La  tanche  ;  deux  barbillons ,  Vingt  rayons  à  la  nageoire 
de  Panus. 

Les  deux  especes  suivantes  n’ont  point  de  bar¬ 
billons  ,  et  la  nageoire  de  Panus  est  sans  bifur~ 
cation  ;  savoir  : 

L 'hamburge;  dix  rayons  à  la  nageoire  de  Panus. 

Le  chevanne  ou  le  meunier  j  onze  rayons  à  la  nageoire 
de  Panus. 

L’espece  suivante  a  la  queue  divisée  en  trois  parties  i 

Le  poisson  doré  de  la  Chine  »  huit  rayons  à  la  nageoire 
de  Panus. 

Toutes  les  especes  suivantes  ont  la  nageoire  de  la 
queue  fourchue  ;  savoir  : 

La  roussarde  ;  dix  -  huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos , 
sept  à  celle  de  Panus, 

;  '  u 
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te  sauteur  ;  le  corps  cylindrique  ,  huit  rayons  à  la  na-* 
geoire  de  l’anus. 

Le  veron  ;  une  tache  à  la  queue ,  huit  rayons  à  la  na« 

geoire  de  Panus. 

L 'aphye  ;  neuf  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus  ,  les  iris 
rouges. 

La  vandolse  ;  neuf  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  et  dix 
à  celle  de  l’anus. 

La  dobule  ;  dix  rayons  à  la  nageoire  dorsale ,  et  autant 
à  celle  de  l’anus. 

La  grilagine  ;  les  nageoires  blanchâtres ,  et  onze  rayons 
à  celle  de  l’anus. 

a  L’îbdarc  ;  les  nageoires  du  ventre  rouges ,  douze  rayons 

à  celle  de  l’anus. 

La  rosse  ou  rougeâtre;  la  nageoire  de  l’anus  rouge  ,  et 
composée  de  douze  rayons. 

Vide  ;  la  nageoire  de  l’anus  rouge  ,  et  composée  de 
treize  rayons. 

Vorfe  ;  le  corps  large  ,  et  treize  rayons  à  la  nageoire 
de  l’aiius. 

La  sarve  ;  les  iris  et  les  nageoires  rouges  ,  quinze 
rayons  à  la  nageoire  de  l’anus. 

La  jesse  ;  le  museau  obtus ,  quatorze  rayons  à  la  nageoire 
de  l’anus. 

Le  nase  ;  le  museau  saillant ,  quatorze  rayons  à  la  na¬ 
geoire  de  l’anus. 

Vaspe  ;  seize  rayons  à  la  nageoire  de  Panus. 

Uayir  ;  dix-huit  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus. 

JJable  ou  ablette  ;  vingt  rayons  à  la  nageoire  de  Panus* 

La  vimbe  ;  vingt-quatre  rayons  à  la  nageoire  de  i’anus0 

La  brème  ;  vingt-sept  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus. 

Le  couteau  ;  trente  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus. 

Le  bierkna  ;  trente  -  cinq  rayons  à  la  nageoire  d@ 
l’anus. 

La  farene  ;  trente  -  sept  rayons  à  la  nageoire 
l’anus. 

La  borâdiere  ;  quarante  rayons  à  la  nageoire  de  l’anuse 


S'orne.  Xî% 
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Structure  et  organisation  des  P  O I  $  $  0  $ü 

lues  poissons  ont  le  corps  ou  rond  et  alongé  ,  comme 
les  anguilles  et  les  lamproies  ;  ou  court  et  aplati  9 
comme  les  pkuronectes  et  Les  raies  ;  d’autres  ont  une 
figure  triangulaire 9  quadranguiaire  ,  ou  polygone. 
Comme  les  coffres  ,  les  chevaux-marins . 

Les  poissons  n ayant  point  de  cou  ,  la  tête  tient 
immédiatement  au  corps.  Il  y  a  beaucoup  de  diffé¬ 
rences  entre  ces  animaux  par  la  forme  de  leur  têtet 
dans  la  plupart  ,  la  partie  postérieure  de  la  tête  a 
une  forme  qui  tient  de  la  partie  antérieure  du  corps  • 
tantôt  la  tête  est  d’une  grosseur  démesurée  ,  comme 
dans  les  uranoScopes  et  les  baudroies  ;  tantôt  elle  est 
d’une  forme  bizarre  et  extraordinaire  ,  comme  dans 
les  pkuronectes  et  quelques  especes  de  chiens  de  mer  ° 
tantôt  enfin  ,  elle  diminue  uniformément  de  grosseur 
et  représente  une  espece  de  museau.  Les  têtes  des 
diverses  especes  de  poissons  different  par  les  propor¬ 
tions  de  leurs  parties  comparées  entre  elles  et  avec 
le  reste  du  corps  ,  par  leurs  tégumens  et  par  les 
appendices  dont  elles  sont  accompagnées  ,  telles  que 
des  barbillons  ,  des  filamens  ,  des  aiguillons  ,  etc.  Lors¬ 
qu’il  y  a  au-devant  de  la  tète  une  partie  plus  avancée 
que  la  bouche  ou  gueule,  on  lui  donne  le  nom  de 
bec ;  et  cette  espece  de  bec  varie  par  sa  substance 
et  ses  proportions;  il  est  excessivement  long,  et 
comme  aplati  ,  dans  la  scie  et  V espadon.  Voyez  ces 
motsf 

Dans  la  plupart  des  poissons  9  l’ouverture  de  la 
gueule  est  située  en  devant  de  la  tête  5  à  l’extrémité 
du  museau;  'dans  quelques-uns  ,  tels  que  les  raies , 
les  chiens  de  mer  ,  elle  se  trouve  en  dessous  ;  et  dans 
d’autres,  comme  dans  la  rascasse  et  la  vive ,  elle  est 
en  dessus.  La  gueule  des  poissons  est  plus  ou  moins 
grande  ;  son  ouverture  est  en  ligne  droite ,  comme 
celle  des  raies ;  ou  courbe,  comme  dans  la  carpe  ; 
ou  circulaire  ,  comme  celle  des  lamproies .  Les  kvres 
sont  plus  ou  moins  saillantes,  et  dans  quelques  es¬ 
peces  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  sont  sus¬ 
ceptibles  de  mouvemens  qui  portent ,  à  la  volonté 
de  l’animal  3  les  levres  ou  en  avant  ou  en  arriéré  j 


P  O  ï  i4| 

là  structure  de  ces  levres  rétractïbles  donne  au  poisson 
la  facilité  de  saisir  sa  proie  ou  de  la  retenir  Si  elle 
veut  s’échapper;  c’est  aussi  pour  la  même  fin  quë 
plusieurs  poissons  sont  armés  de  dents.  Nous  parle¬ 
rons  des  dents  9  des  ouïes  „  dans  la  suite  de  cet  article. 
Les  narines  sont  deux  petites  ouvertures  rondes  ou 
ovales  ,  quelquefois  fistuleuses  ,  au-dessous  des  yeux  | 
dans  les  poissons  cartilagineux,  les  nerfs  olfactifs  y 
aboutissent  :  elles  sont  de  différentes  grandeurs  et 
situées  à  différentes  distances  entre  elles  ,  suivant  les 
especes  de  poissons .  Ces  animaux  ont  la  vue  subtile  • 
les  yeux  sont  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  quelquefois 
tous  les  deux  du  même  côté,  comme  dans  la  sole 9 
lu  plie,  en  un  mot  dans  tous  les  pleur  omet  es  ;  Voye^ 
ce  mot ,  Ils  se  trouvent  à  différentes  distances  du  bout 
du  museau  ;  ils  varient  par  leur  grandeur  et  leur 
couleur  ,  et  ont  une  structure  particulière ,  propre  à 
l’élément  qu’habite  1  z poisson.  Les  poissons  n’ont  point 
de  paupières  9  mais  dans  quelques  especes  les  yeux  sont 
recouverts  par  une  membrane  transparente  ,  qui  est 
une  extension  dé  la  peau  commune  de  la  tête.  On 
verra  ci -après  que  la  poitrine ,  le  dos  9  le  ventre 3  la 
queue  proprement  dite  ,  les  nageoires  et  les  cotes  ont 
différentes  formes  dans  les  diverses  especes  de  poissons  J 
et  différentes  grandeurs.  Dans  la  plupart  des  poissons 
à  écailles ,  il.  y  a  de  chaque  côté  du  corps  et  de  la 
queue  une  ligne  qu’on  nomme  latérale ,  qui  est  plus 
ou  moins  apparente  ,  et  qui  varie  dans  les  diffé¬ 
rentes  especes  de  poissons  i  par  ses  directions  et  ses 
courbures  *  même  par  les  couleurs  dont  la  teinte  est 
le  plus  souvent  très  »  Opposée  à  celle  du  fond  de  la 
robe.  Quelquefois  cette  ligne  change  de  couleur  j 
et  même  disparoît  peu  de  temps  après  que  le  poisson 
est  retiré  de  l’eau.  Dans  les  poissons  plats  ,  la  ligne' 
latérale  s’observe  en  dessus  et  en  dessous  du  corps» 
D’après  ce  premier  exposé  ,  on  voit  que  les  poissons 
ont  un  certain  nombre  de  rapports  avec  les  autres 
animaux  ;  et  si  on  veut  ranger  dans  la  classe  géné¬ 
rale  des  poissons  les  divers  ordres  d’animaux  nageurs 
pisciformes  et  vivipares  9  alors  cette  classe  d’animaux 
présentera  seule  des  exemples  de  tous  les  moyens  diff 
férens  de  reproduction  ?  que  la  Nature  a  employés 
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dans  son  plan  général  Quelques  poissons  ont  comme 
les  animaux  terrestres  une  charpente  osseuse  qui  forme 
leur  squelette  :  d’autres  n’ont  pour  osseniens  que  de& 
cartilages  auxquels  sont  attachés  les  muscles ,  comme 
dans  certains  vers  ;  les  chairs  aboutissent  à  un  noyau 
cartilagineux  :  d’autres  enfin  ont  la  peau  molle,  et 
semblent  l’avoir  nue  5  douce  et  unie  ,  comme  dans 
les  lamproies  et  les  mur  aies  ;  tantôt  elle  est  rude  OU 
chagrinée  ,  comme  dans  les  chiens  de  mtr  et  les  raies  » 
dans  le  plus  grand  nombre  elle  est  couverte  à' écailles  s 
comme  dans  certains  s  erp  ms  ;  dans  quelques-uns  elle 
est  hérissée  de  piqnans  ,  comme  dans  îe  hérisson  et  le 
porc-épic. 

Quant  aux  animaux  de  mer  pisciformes  ,  qui 
sont  monstrueux  en  grosseur  ,  qui  respirent  comme 
l’homme  ,  les  quadrupèdes  ,  et  les  oiseaux  ,  par  le 
moyen  des  poumons  ,  on  les  nomme  cétacées.  C’est 
à  tort  qu '  Artedi ,  dans  son  Ichtyologie ,  a  pris  les 
cétacées  pour  'des  poissons  ,  ils  forment  un  ordre  par¬ 
ticulier  parmi  les  animaux;  iis  n’ont  de  rapport  avec 
les  poissons  que  par  l’élément  qu’ils  habitent  :  ils  en 
different  ,  parce  qu’ils  sont  complètement  vivipares^ 
qu’ils  n’ont  point  à" ouïes ,  et  qu’ils  sont  obligés  de 
revenir  souvent  à  la  surface  de  l’eau  pour  respirer  ; 
car  s’ils  étoient  forcés  à  rester  sous  l’eau  ou  sous 
les  glaces ,  ils  y  étoufferoient  :  ils  ont  des  especes 
de  paupières  ;  leur  queue  ,  notamment  celle  de  la 
baleine ,  du  cachalot ,  etc.  est  dans  une  position  ho- 
ri  totale  ;  mais  c’est  sur-tout  par  rapport  aux  parties 
qui  servent  à  la  génération  et  à  la  maniéré  dont 
elle  s’accomplit ,  qu’on  trouve  un  rapport  marqué 
entre  les  seuls  animaux  pisciformes  et  tous  les  autres 
animaux  dont  la  foule  variée  habite  le  globe  de  la 
terre.  Les  cétacées  ont  les  partis  extérieures  de  îa 
■génération  semblables  à  celles  des  quadrupèdes,  ils 
s’accouplent  comme  eux  :  leurs  femelles  mettent  au 
inonde  des  petits  vivans  et  les  allaitent ,  tandis  que 
les  poissons  ,  ainsi  que  nous  îe  dirons  ci-après ,  pa- 
roissent  ne  point  s’unir, et  ne  se  multiplier  que  par 
des  œufs,  et  qu’en  un  mot  ils  n’allaitent  point  leurs 
petits,  etc.  Toutes  ces  considérations  doivent  exclure 
tes  cétacées  de  la  classe  des  poissons  proprement  dits  t 
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Voyez  V article  Cétacées.  Les  véritables  porh.fcw  n’ont 
que  des  ouïes  pour  respirer;  quelques  -  uns ,  qui  au 
premier  coup  d’œil  semblent  être  de  Tordre  des 
reptiles  ,  tels  que  la  lamproie  3  ont  des  trous  disposés 
le  long  du  corps  ,  qui  sont  des  conduits  aériens  ,  des 
évents  ;  et  les  ouïes  des  uns  et  les  trous  disposés  le 
long  du  corps  dans  les  autres ,  ont  une  merveilleuse 
conformité  avec  les  trachées  des  insectes.  Nous  re¬ 
viendrons  sur  ce  qui  concerne  les  ouïes  ou  poumons 
des  poissons . 

Le  plus  grand  nombre  des  familles  de  poissons  a 
du  rapport  par  les  œufs  avec  les  oiseaux ,  avec  la 
plupart  des  reptiles  et  la  foule  innombrable  de  la  plu¬ 
part  des  insectes.  Les  Naturalistes  savent  qu’entre  le 
plus  grand  nombre  des  poissons  et  peut  -  être  tous  il 
n’y  a  point  d’accouplement  immédiat  entre  les  mâles 
et  les  femelles  ;  et  toute  ia  jouissance  des  mâles  se 
réduit  à  répandre  une  liqueur  fécondante  sur  les  œufs 
que  les  femelles  ont  déposés  :  c’est  aussi  là  toute  la 
jouissance  de  celles-ci.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur 
cet  objet.  On  trouve  encore  une  sorte  de  rapport 
entre  les  œufs  déposés  des  poissons  et  ceux  de  la 
plupart  des  reptiles  et  de  certains  vers  ,  tels  que  la 
limace.  Les  embryons  y  subissent  leur  évolution  , 
leur  développement  ;  les  œufs  alors  se  distendent  et 
augmentent  de  volume. 

On  sait  que  les  poissons  ne  sont  point  construits 
pour  marcher  sur  la  terre  ;  ceux  dont  le  corps  est 
fort  aîongé  et  très- flexible  ,  comme  celui  des  anguilles  , 
des  gymnotes  et:  des  ammodytes  ,  s’y  traînent  à  peine  en 
rampant  comme  les  serpens  ;  mais  iis  n’y  resteroient 
pas  long-temps  sans  périr  :  il  faut  qu’ils  soient  dans 
leur  élément  pour  jouir.de  toutes  leurs  facultés. 

Lorsque  Ton  considéré  un  poisson  ,  on  est  d’abord 
arrêté  par  sa  forme  extérieure  :  il  est  recouvert  d’une 
peau  plus  ou  moins  épaisse*  etc.  Mais  les  premiers 
caractères  faciles  à  saisir,  parce  qu’ils  sont  apparens 
au  dehors  du  corps  >  son  t  les  écailles  et  les  nageoires  • 
elles  se  trouvent  tout-à-Ia.-fois  sur  les  poissons.  On 
remarque  donc  les  nageoires  du  corps  et  celle  qui 
termine  la  queue  ,  à  l’aide  desquelles  le  poisson  ,  dans 
ion  élément  liquide  qui  est  sa  demeure  naturelle  %  et 
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lin  milieu  plus  dense  que  Fait ,  rame  et  exécute  toui 
les  mouvemens  qui  lui  sont  nécessaires  :  on  le  voit 
s’élever  *  s’abaisser  ,  agiter  ses  ouïes  d’un  mouvement 
continuel  :  tout  le  jeu  de  cette  mécanique  excite  la 
plus  vive  curiosité  :  tâchons  de  la  satisfaire.  La  con¬ 
sidération  de  ces  divers  organes  ,  la  recherche  de  leur 
structure  et  de  leur  fin  ,  sont  très-propres  à  procurer 
cette  douce  jouissance  qu’inspire  la  contemplation  de 
la  Nature.  Commençons  par  les  écailles . 

Les  écailles  dont  tous  ou  presque  tous  les  poissons 
ont  la  peau  recouverte,  sont  plus  ou  moins  appa¬ 
rentes  ?  les  plus  grandes  sont  ordinairement  placées 
sur  le  dos ,  toutes  artistement  arrangées  ,  richement 
et  élégamment  nuancées  ;  leur  usage  principal  semble 
être  de  fournir  à  ces  animaux  une  arme  défensive  9 
en  procurant  à  leur  peau  continuellement  ramollie 
par  l’élément  qui  l’environne ,  un  plus  grand  degré 
île  fermeté  ;  la  maniéré  dont  les  écailles  sont  dispo¬ 
sées  concourent  dans  le  poisson  à  conserver  toute  la 
flexibilité  de  son  corps,  Voye £  à  V article  Ab  le  ce 
qu’on  peut  penser  sur  la  formation  de  V écaille  des 
poissons» 

La  position  dç$  écaillés  et  leur  insertion  varient  a 
ainsi  que  l’observe  M.  Broussonnet ,  suivant  les  dif¬ 
férentes  maniérés  de  vivre  et  la  forme  de  chaque 
espece  de  poissons  ;  dans  quelques  -  unes  elles  sont 
entièrement  à  découvert ,  dans  d’autres  elles  sont 
en  partie  recouvertes  par  la  peau  ,  quelquefois  elles 
sont  cachées  au-dessous  de  l’épiderme  ;  il  en  est  où 
les  écailles  sont  très  -  unies  à  la  peau  et  paroissent 
n’en  être  qu’un  prolongement  ;  quelquefois  ,  comme 
dans  les  clupea  ,  les  argentines  3.  etc.  qui  ne  nagent  que 
dans  les  grands  fonds  ,  elles  sont  légèrement  attachées 
au  corps  par  des  vaisseaux  très  -  déliés  qui  partent 
du  milieu  ou  des  bords  de  chaque  écaille  3  dont  la 
forme  varie  aussi  suivant  les  especes  .0  on  en  voit  de 
cylindriques  ,  de  rondes,  de  carrées,  de  crénelées,  etc, 
comme  aussi  d’osseuses  et  de  flexibles.  Â  mesure  que 
les  poissons  sont  destinés  à  s’approcher  un  peu  plus 
du  rivage,  leurs  écailles' sont  proportionnellement  à 
leur  corps  plus  grandes  et  plus  épaisses  ,  elles  sont 
fa  partie  recouvertes  par  la  peau ,  et  leur  idhéreoco 
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fèt  aussi  plus  forte  ;  tout  ici  préserve  ces  poissozis 
des  impressions  trop  brusques  qu’ils  reçoivent ,  étant 
exposés  à  se  heurter  contre  les  rochers.  Plus  les 
poissons  dont  les  écailles  sont  en  partie  couvertes 
par  la  peau  ,  sont  destinés  à  vivre  dans  la  vase  et 
près  du  rivage  ,  plus  ces  parties  qui  se  recouvrent  ua 
peu  les  unes  les  autres  sont  petites ,  et  la  membrane 
qui  les  fixe  plus  épaisse  ;  ce  qu’on  peut  observer  en 
comparant  un  brochet  avec  une  tanche.  Dans  les  poissons 
anguilliformes  destinés  à  vivre  souvent  aussi  dans  la 
vase  et  obligés  d’exécuter  beaucoup  plus  de  mouve- 
suent  d’ondulations,  leur  corps  étant  très-long,  on 
observe  que  les  écailles  sont  séparées  par  de  petits 
intervalles  pour  que  les  mouvemens  du  corps  ne 
soient  point  gênés.,  Voye^  à  V article  ângüïlle.  A  l’é¬ 
gard  des  poissons  dont  les  écailles  sont  osseuses  très- 
dures  et  liées  entre  elles  ,  et  formant  une  cuirasse  % 
les  poissons  coffres  en  fournissent  un  exemple  ;  les 
singnathus  ont  des  écailles  cartilagineuses  ,  un  peu 
flexibles  ,  larges  et  fixées  d’une  maniéré  invariable 
sur  uqe  peau  épaisse;  d’autres,  en  place  d ' écailles 9 
ont  la  peau  garnie  de  petits  tubercules  épineux ,  quel¬ 
quefois  aplatis;  de  ce  nombre  sont  les  poissons  car¬ 
tilagineux  ,  tels  que  les  chiens  de  mer ,  qui  fournissent 
une  sorte  de  chagrin  ,  notamment  le  galluchat . . . .  On 
voit  que  les  écailles  sont  aux  poissons  ce  que  les  plumes 
sont  aux  oiseaux .  En  les  mettant  à  couvert  de  Pim- 
pression  des  corps  étrangers  ,  elles  servent  à  leur 
conservation  ,  à  leur  ornement  ,  à  leur  parure» 
N’omettons  pas  de  dire  que  la  couleur  des  écailles 
varie  suivant  la  nature  et  la  qualité  de  l’eau  que  le 
poisson  habite,  suivant  la  température  du  climat  où 
il  vit  ,  le  temps  de  la  mue,  Fâge  ,  le  sexe  ,  etc. 

Tous  les  poissons  ,  ceux  de  la  mer  plus  encore  que 
ceux  des  rivières ,  et  notamment  ceux  qui  sont  nus, 
sont  généralement  enveloppés  d’un  enduit  gras  et 
visqueux ,  qui  rend  les  parties  extérieures  d’une  sou¬ 
plesse  infinie  et  plus  glissantes  dans  Peau.  Cet  enduit 
se  renouvelle  à  chaque  instant  *  et  il  est  fourni  par 
une  infinité  de  petits  vaisseaux  excrétoires,  qui  vien^ 
nent  aboutir  aux  vides  presque  insensibles  que  les 
écailles  laissant  entre  elles.  Il  jr  a  apparence  que  ce S\ 
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vaisseaux  charïent  un  suc  qui  leur  est  particulier  ,  M 
qui  sert  non  -  seulement  à  nourrir  et  à  accroître  les 
écailles ,  mais  encore  à  les  teindre  de  diverses  cou¬ 
leurs  ;  quelques-unes  sont  si  brillantes  que  Fart  le 
plus  recherché  auroit  de  la  peine  à  les  imiter.  Cette 
espece  de  mucosité  étant  impénétrable  à  l’eau  ,  est 
encore  propre  à  faciliter  l’animal  pour  fendre  beau 
promptement  dans  ses  voyages  de  long  cours  9  et 
pour  passer  dans  les  endroits  où  son  corps  serait 
gêné  ,  ou  pour  s’échapper  d’entre  les  mains  de  ceux 
qui  veulent  le  prendre  ;  elle  sert  principalement  à  dé¬ 
fendre  le  sang  des  poissons  du  grand  froid,  à  conserver 
leur  chaleur  naturelle  par  le  renvoi  cj,es  exhalaisons 
du  corps;  ce  qui  devient  tout-a- fait  nécessaire  dans 
l’Océan  Septentrional  ,  où  le  froid  n’épargneroit 
aucun  poisson.  Les  écailles  et  l’humeur  visqueuse  qui 
recouvrent  les  poissons  s  doivent  rendre  le  sens  du 
toucher  fort  imparfait  dans  ces  animaux. 

À  l’égard  des  écailles  9  on  ne  croit  pas  qu’elles 
tombent  toutes  les  années  ,  ni  qu’eiles  soient  les 
mêmes  dans  toute  la  vie  du  poisson  ;  mais  il  se  fait 
tous  les  ans  une  addition  d’une  nouvelle  lame  qui 
vient  au-dessous  de  la  précédente,  et  qui  la  déborde 
en  s’étendant  de  tous  côtés  ,  à  proportion  de  l’accrois¬ 
sement  du  poisson  :  on  prétend  que  le  nombre  des 
feuillets  qui  composent  ces  écailles  ,  marque  l’âge  du 
poisson . 

Les  nageoires  sont  des  membres  composés  de  mem¬ 
branes  qui  renferment  des  rayons  placés  entre  elles 
comme  les  bâtons  d’un  éventail  entre  deux  papiers. 
Nous  avons  vu  que  ces  rayons  sont  osseux  dans  la 
plupart  des  poissons ,  et  cartilagineux  dans  les  autres; 
ils  sont  tous  mobiles;  en  s’éloignant  ou  se- rappro¬ 
chant  les  uns  des  autres  ,  ils  étendent  ou  plient  les 
nageoires  •  lorsqu’elles  sont  étendues  9  ils  les  dirigent 
en  différées  sens  ,  pour  donner  différens  mouvement 
au  poisson.  Aussi  quelques-uns  ont  -  ils  comparé  les. 
nageoires  du  dos  à  des  voiles  y  celles  de  la  poitrine  à 
des  ailes  ,  et  celle  du  ventre  à  des  pieds. 

On  distingue  cinq  sortes  de  nageoires  ;  i.°  Celles  qui 
sont  placées  sur  le  dos  ,  qui  sont  appelées  dorsales . 
Quand  ces  nageoires  sont  déployées ,  les  rayons  qui 


P  O  I  249 

les  soutiennent  se  redressent ,  et  îa  nageoire  est  alors 
dans  une  position  verticale.*  Plusieurs  especes  de  pois¬ 
sons  n’ont  point  de  nageoires  dorsales  ;  d’autres  n’en 
ont  qu’une  seule,  qui  s’étend  clans  quelques-unes 
depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ;  tels 
sont  les  cyprins  9  les  goujons  9  etc.  qui  vivent  habi¬ 
tuellement  dans  une  eau  tranquille.  Dans  d'autres 
especes  ces  nageoires  sont  au  nombre  de  deux  ,  comme 
dans  les  truites  et  les  saumons 9  qui  remontent  de  la 
mer  dans  les  rivières,  et  qui  ont  souvent  à  lutter 
contre  la  rapidité  des  fleuves.  Les  poissons  qui  font 
de  longs  voyages  en  pleine  mer  ,  etc.  et  qui  sont 
exposés  à  Fimpétuos.ité  des  courans ,  à  la  violence  des 
tempêtes  ,  en  ont  jusqu’à  trois  ,  garnies  de  rayons 
épineux.  Ces  nageoires  se  trouvent  aussi  quelquefois 
réunies  avec  h, nageoire  de  la  queue;  elles  servent  à 
maintenir  le  poisson  en  équilibre  ,  et  peuvent  favo¬ 
riser  les  mouveniens  qu’il  fait  avec  sa  queue  pour 
avancer.  2.°  Les  nageoires  pectorales  sont  au  nombre  de 
deux  ;  ce  sont  celles  qui  sont  placées  sur  chaque  côté 
de  îa  poitrine  dans  presque  toutes  les  especes  de 
poissons  :  ces  nageoires  sont  plus  ou  moins  grandes  , 
mais  leur  forme  varie  peu  ;  leur  usage  est  de  faire 
tourner  le  poisson  et  de  l’aider  à  s’élever  £  la  surface 
ou  à  descendre  au  fond  de  l’eau  :  elles  agissent  comme 
des  rames.  On  a  observé  que  ces  nageoires  sont  d’au¬ 
tant,  plus  grandes  et  plus  rapprochées  de  la  tête,  que 
cette  partie  est  grosse  et  pesante.  Dans  les  poissons 
volans  ces  nageoires  sont  très-étendues  ,  et  servent  à 
soutenir  l’animal  en  l’air  quand  il  est  forcé  de  s’é¬ 
lancer  hors  de  l’eau  ;  elles  font  alors  PoiSce  d’ailes  , 
Voyc£  Poisson  volant.  Enfin  ces  nageoires  prennent 
au  besoin  de  l’animal  diverses  positions ,  il  semble 
qu’elles  tournent  sur  elles-mêmes.  3.0  Les  nageoires 
ventrales  ou  du  ventre;  on  les  nomme  aussi  abdomi¬ 
nales  ;  elles  sont  situées  sur  îa  partie  inférieure  du 
corps  du  poisson  9  et  presque  toujours  au  nombre 
de  deux;  un  très- petit  nombre  de  poissons  n’en  ont 
qu’une  ;  plusieurs  en  sont  privés  entièrement ,  telle 
es tV anguille- 9  etc.  Leur  présence  ,  leur  absence  et  leur 
position  sont  les  caractères  des  classes  adoptée  par 
%inn<zu$ .  Qn  a  comparé  ces  nageoires  à  des  pieds  ; 
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©îles  servent  à  soutenir  les  poissons  dans  une  place  fixey 
lorsqu’ils  ne  font  presque*  aucun  mouvement.  4.0  Les 
nageoires  anales  ou  de  Tamis  :  elles  sont  placées  der¬ 
rière  Tanus ,  à  la  partie  inférieure  de  la  queue  ;  elles 
manquent  dans  quelques  especes  de  poissons  :  leur 
nombre  varie  dans  les  especes  qui  en  sont  pourvues  ; 
quelques-unes  en  ont  jusqu’à  trois;  on  la  trouve 
double  dans  quelques  variétés  du  poisson  doré  de  la 
Chine.  Ces  nageoires  ,  quant  à  leur  forme  et  à  leur 
structure  ,  sont  ordinairement  assez  semblables  à  celles 
du  dos ,  ce  qui  paroît  indiquer  qu’elles  sont  destinées, 
aux  mêmes  fonctions  ;  elles  sont  d’ailleurs  comme 
les  nageoires  dorsales  ,  réunies  avec  la  nageoire  de  la 
queue  dans  plusieurs  especes  de  poissons .  5.0  La  nageoire 
caudale  ou  de  la  queue ,  est  placée  à  l’extrémité  de  la 
queue  dans  une  position  verticale  ;  elle  fait  l’office  de 
gouvernail  :  au  moyen  de  la  surface  qu’elle  présente* 
Tanimal  a  plus  de  force  pour  se  porter  en  ayant  et 
diriger  ses  manœuvres  :  il  faut  en  convenir,  la  prin¬ 
cipale  force  motrice  réside  dans  cette  nageoire  ;  les 
muscles  y  sont  peut-être  plus  vigoureux  que  dans 
toute  autre  partie  :  sa  forme  varie  suivant  les  diffé- 
rente's  especes  de  poissons  ;  elle  est  plus  ou  moins 
arrondie  ,  ou  divisée  ou  fourchue ,  échancrée  en 
forme  de  croissant  plus  ou  moins  profondément  * 
quelquefois  coupée  carrément  par  le  bout.  Indépen¬ 
damment  de  ces  cinq  sortes  de  nageoires ,  on  voit  sur 
les  parties  inférieures  et  supérieures  de  la  queue  de 
quelques  especes  de  poissons  un  certain  nombre  de 
très  -  petites  nageoires ,  qui  ressemblent  à  autant  de 
petites  appendices  en  forme  de  pinceau.  M.  Brous- 
sonnet  ayant  coupé  à  plusieurs  poissons  des  portions 
de  leurs  différentes  nageoires ,  a  toujours  vu  ces  parties 
se  reproduire  peu  à  peu. 

Le  poisson  pouvait-il  avoir  une  robe  qui  fût  à  la 
fois  plus  légère ,  mieux  pourvue  et  plus  impénétrable  ?- 
La  figure  de  ces  animaux  étant  en  général  un  peu 
aiguisée  par  la  tête ,  leur  tronc  ordinairement  ellip¬ 
tique  et  comprimé  par  les  côtés,  tout  les  rend  propres 
à  traverser  un  liquide  ;  la  queue  garnie  de  sa  nageoire 
par  sa  force,  par  son  impulsion  alternative  de  droite, 
tt  de  gauche  9  fait  avancer  à  volonté  et  ayeç  aisance 
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le  poisson  en  ligne  droite ,  etc.  ;  souvent ,  lorsqu’il  a 
frappé  fortement  l’eau  avec  sa  queue,  il  part  comme 
un  trait  vers  l’objet  qu’il  veut  atteindre  ,  ou  pour 
fuir.  Les  nageoires  pectorales  et  celles  qui  sont  sous  le 
ventre  du  poisson ,  servent  aussi  un  peu  à  repousser 
l’eau  pour  faire  aller  le  co*ps  dans  toutes  sortes  de 
directions ,  même  à  reculer  ,  et  l’arrêter  ensuite  ;  il 
lui  suffit  de  les  tenir  tendues  diagonalement  ou  obli¬ 
quement  et  sans  les  remuer.  Mais  leur  principale 
fonction  est  de  diriger  les  mouvemens  du  corps  , 
tandis  que  celles  du  dos  et  de  Tamis  le  tiennent  ver¬ 
ticalement  en  équilibre  ;  en  sorte  que  si  le  poisson 
joue  des  nageoires  qui  sont  à  droite  et  qu’il  replie  sur 
son  corps  celles  qui  sont  à  gauche  ,  tout  le  mouve¬ 
ment  est  aussi  déterminé  vers  la  gauche ,  de  même 
qu’un  bateau  à  deux  rames  lorsqu’on  cesse  d’en  faire 
agir  une  ,  tourne  du  côté  ou  la  rame  n’est  plus  ap¬ 
puyée  contre  l’eau.  Otez  les  nageoires  dorsales  et  anales 
aux  poissons  ,  dont  le  diamètre  vertical  l’emporte  sur 
l’horizontal ,  le  dos  qui  est  plus  pesant, que  le  ventre  5 
n’étant  plus  tenu  en  équilibre ,  tombe  sur  un  côté 
ou  descend  même  dessous  ;  le  poisson  est  alors  dans 
l’eau  le  ventre  en  haut  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
sont  morts  et  qui  viennent  sur  l’eau  les  nageoires  du 
ventre  en  haut.  Tout  ceci  s’exécute  suivant  les  lois 
de  l’Hydrostatique.  Cette  matière  est  parfaitement 
bien  détaillée  dans  JBorelli  ,  De  inotu  animalium  ^  pars  1 9 
'cap,  XX1IL  Il  est  utile  d’observer  que  presque  tous 
les  poissons  de  riviere  ou  d’eaux  douces  se  trouvent 
dans  la  classe  de  ceux  dont  les  nageoires  ventrales 
sont  situées  dans  la  région  abdominale,  et  que  Lin-* 
næus  a  compris  sous  la  dénomination  d’ abdominaux 
(  Abdominales  ). 

On  voit  le  poisson  monter  ,  descendre  perpendicu¬ 
lairement,  se  soutenir  dans  les  eaux  et  y  paroître 
immobile  à  une  hauteur  quelconque  ,  d’autres  fois  se 
poser  sur  le  fond  de  Feau  ;  c’est  à  l’aide  d’une  vessie 
d’air  (  Vesicula  pneumatica  aat  utriculus  natatorius  )  ,  qui 
est  dans  son  corps,  qu’il  prend  ces  différentes  posi¬ 
tions  ou  situations  :  cette  vésicule  remplie  d’air,  à 
la  faveur  de  laquelle  les  poissons  se  soutiennent  dans 
l’élément  liquide  et  sans  se  fatiguer ,  est  \m  sac  pem- 
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foraneux  composé  de  deux  ou  trois  enveloppes  qui 
se  séparent  facilement.  Suivant  qu’il  enfle  ou  qu’il 
resserre  cette  vésicule  aérienne ,  il  s’élève  ou  il  des¬ 
cend  ,  parce  que  son  corps  devient  plus  gros  ou  plus 
petit ,  son  poids  restant  touiqurs  le  même.  Ainsi  l’on 
peut  regarder  la  queue,# les  nageoires  et  la  vésicule 
aérienne  des  poissons  comme  servant  de  lest ,  de  gou¬ 
vernail  d’ancre  ,  et  comme  autant  d’avirons,  de 
rames  et  de  voiles. 

On  peut  penser  que  les  muscles  du  poisson  sont  les 
moyens  ordinaires  dont  il  se  sert  pour  resserrer  ou 
élargir  sa  vésicule  aérienne .  S’il  les  relâche  ,  l’air  s@- 
dilate  par  son  ressort  naturel  et  la  vésicule  s’enfle  ; 
s’il  les  resserre ,  l’air  se  comprime  et  la  vésicule  de¬ 
vient  plus  petite.  Il  est  probable  que  les  poissons  ont 
aussi  la  faculté  d’expulser  l’air  de  la  vésicule  aérienne , 
pour  en  recevoir  de  nouveau.  Ray  a  observé  dans 
la  plupart  de  ces  animaux  un  conduit  qui  va  du 
-gosier  dans  la  vessie  aérienne  y  et  qui  sans  doute  sert 
à  cet  usage.  Ce  même  Auteur  dit  que  quand  cette 
vessie  est  percée  ou  déchirée,  le  poisson  s’enfonce  , 
et  qu’il  ne  peut  ni  se  soutenir  ni  s’élever.  Mais  cet 
accident  ne  cause  point  la  mort  de  ces  sortes  d’ani¬ 
maux;  car  on  lit  dans  le  Raturai  Ris  tory ,  etc.  qu’un 
Observateur  a  fait  crever  la  vessie  d’un  poisson  dans 
-la  machine  pneumatique  ,  sans  que  l’animal  en  soit 
mort.  On  prétend  que  les  pêcheurs  sont  très-adroits 
à  percer  avec  une  aiguille  la  vésicule  aérienne' du  merlus 
aussi-tôt  qu’ils  l’ont  pris  ,  dans  la  vue  d’en  faire  sortir 
l’air  qui  s’y  trouve  renfermé.  Sans  cette  opération  le 
poisson  ne  pourroit  rester  et  vivre  quelque  temps  au 
fond  de  l’eau  du  bateau  dans  laquelle  on  le  dépose 
pour  y  être  pris  et  porté  ensuite  tout  frais  au  marché  ; 
mais  si  malheuresement  on  ouvre  dans  cette  opéra¬ 
tion  quelque  artere  du  poisson ,  il  périt  sur  le  champ* 
Au  reste  il  y  a  de  grandes  différences  entre  les  vési¬ 
cules  aériennes  des  poissons.  Cette  poche  membraneuse 
est  pour  l’ordinaire  située  en  long  ,  enfermée  dans  le 
péritoine ,  placée  entre  les  vertebres  et  l’estomac* 
Sa  longueur  dépend  de  la- capacité  du  bas-ventre  et  de 
la  grandeur  du  poisson  :  elle  est  tantôt  cylindrique  3 
elliptique,  ovoïde  ou  renversée;  tantôt  cette  vésicuk 
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’hértenne  est  à  un  lobe  et  à  une  oge  .,  ou  ne  forme 
qu’une  cavité,  comme  dans  les  truites ,  les  brochets  9 
les  merlans  3  etc.;  dans  d’autres  la  twie  a  deux  loges 
et  deux  lobes ,  comme  dans  le  barbeau  ,  la  carpe ,  etc.  ; 
d’autres  Font  à  trois  lobes  et  à  trois  loges ,  comme 
clans  la  tanche  de  mer .  Redi  dit  que  le  poisson  doré  a 
quelquefois  cette  vessie  d’air  divisée  en  quatre  ca¬ 
vités.  Dans  les  mâles  la  vésicule  aérienne  descend , 'dit 
'M.  Gouan  ,  presque  jusqu’à  la  région  de  la  vessie 
urinaire  et  est  attachée  soit  à  Festomàc,  soit  à  Pœso- 
phâge,  tantôt  par  le  côté,  tantôt  par  la  pointe,  et 
s’y  abouche  par  un  conduit  pneumatique.  On  prétend 
avoir  observé  que  clans  le  merlus  et  dans  la  morue  la 
vésicule  aérienne  ne  se  termine  point  à  la  vessie  urinaire  9 
elle  s’étend  jusqu’à  la  derniers  vertebre  dorsale.  Plu¬ 
sieurs  especes  de  poissons  et  d’animaux  nageurs  réputés 
poissons ,  n’ont  point  ces  vessies  d’air  ;  la  lamproie  9 
F anchois  9  le  dauphin ,  la  torpille  ,  la  roussette  ,1e  goujon 
d’eau  douce ,  etc.  tous  les  poissons  plats  qui  se  tiennent 
toujours  couchés  dans  le  fond  de  Feau ,  sont,  dit-on 9 
de  ce  nombre  ,  et  alors  ils  exécutent  les  mêmes  niou» 
vemens  par  des  moyens  différées  :  ils  ont  des  pou¬ 
mons  qu/  peuvent  se  gonOer  d’air  et  se  mettre  en 
équilibre  avec  Feau,  ainsi  que  le  fait. la  grenouille: 
dans  certains  animaux  réputés  amphibies,  la  rétrac¬ 
tion  et  l’impulsion  des  pattes  sont  mises  en  usage 
pour  nager. 

L 'organisation  intérieure  des  poissons  nous  présente 
des  différences  bien  sensibles  d’avec  celle  des  animaux 
terrestres.  La  situation  ,1a  conformation  des  poumons 
et  leur  commerce  avec  le  cœur  sont  bien  différens. 
L’illustre.  M.  Duvemey  a  donné  une  anatomie  très- 
exacte  de  la  carpe  ,  dont  la  structure  peut  se  rap¬ 
porter  à  celle  du  plus  grand  nombre  de  poissons  ; 
et  c’est  d’après  ses  observations  que  nous  parlerons 
en  partie.  Le  cœur  de  ces  poissons  occupe  le  milieu 
de  la  poitrine,  il  n’a  qu’une  oreillette  ,  ruais  d’une 
grande  capacité  ;  elle  est  appliquée  au  côté  .gauche , 
vers  la*  partie  inférieure  du  cœur  :  il  y  a  deux  val¬ 
vules  à  l’embouchure  de  Foreiîlette  dans  le  cœur. 
Finie  dessus  et  l’autre  dessous ,  attachées  par  tout 
le  demi-cercle  qu’elles  forment ,  et  ouvertes  du  côté 
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de  la  pointe  du  cœur  qui  est  tournée  vers  la  teééf, 
ce  qui  fait  que  le  sang  qui  reflue  par  la  contraction 
du  cœur  ,  les  soulevé  et  les  joint  l’une  à  l’autre 
comme  dans  la  grenouille.  Ce  cœur  est  aplati  comme 
une  châtaigne  de  mer  ,  il  s’emboîte  par  la  base  avec 
l’aorte  :  ses  parois  sont  fort  épaisses  à  proportion 
de  son  volume  ,  ses  fibres  sont  d’une  tissure  fort 
compacte  ;  aussi  a  - 1  -  il  besoin  d’une  forte  action 
pour  la  circulation.  En  général  le  cœur  des  poissons  est 
proportionnellement  à  leur  corps  plus  petit  que  celui 
des  autres  animaux:  dans  les  oiseaux,  par  exemple 9 
cet  organe  est  huit  ou  neuf  fois  plus  gros  qu’il  ne 
l’est  dans  les  poissons  d’un  volume  égal.  La  férocité 
des  animaux  terrestres  suit  la  même  gradation  que  le 
volume  de  leur  cœur.  Cette  loi  se  retrouve  dans  les 
poissons .  Les  cartilagineux  ,  parmi  lesquels  on  compte 
les  chiens  de  mer  ,  les  requins  ,  les  raies  ,  etc.  qui  sur¬ 
passent  par  leur  voracité  les  autres  poissons  ,  ont  aussi 
le  cœur  plus  volumineux ,  plus  irritable ,  les  ouïes  et 
la  gueule  plus  grandes. 

Les  ouïes  (  Branchial  aut  Expiracula  )  que  l’on  re¬ 
marque  dans  tous  les  poissons  proprement  dits  et  qui 
sont  ovipares,  sont  leurs  véritables  poumons 9  les 
organes  de  leur  respiration  ;  car  ils  ont  besoin  d’air 
pour  tfivre ,  et  ils  sont  construits  de  maniéré  à  pouvoir 
extraire  de  l’eau  l’air  nécessaire  à  leur  respiration.  Les 
ouïes  des  poissons  sont  situées  à  la  partie  postérieure 
des  côtés  de  la  tête  et  placées  dans  une  cavité  parti¬ 
culière;  ce  sont  des  especes  de  feuillets  flexibles 
et  rouges ,  composés  d’un  rang  de  lames  étroites  ÿ 
rangées  et  serrées  l’une  contre  l’autre ,  qui  forment 
comme  autant  de  barbes  ou  franges  semblables  à  celles 
d’une  plume  à  écrire  :  ce  sont  ces  franges  appelées 
branchies  9  qu’on  peut  appeler  proprement  le  poumon 
des  poissons.  Ces  ouïes  sont  recouvertes  d’un  opercule 
(et  d’une  membrane  soutenue  par  des  rayons  )  f  qui 
s’élève  et  qui  s’abaisse  ,  et  qui  en  s’ouvrant  donne 
passage  à  l’eau  que  l’animal  a  respirée  :  un  nombre 
prodigieux  de  muscles  font  mouvoir  toutes  ces  par¬ 
ties.  M.  Broussonnet ,  Mémoire  pour  servir  à  V histoire 
de  la  respiration  des  Poissons  ,  Journal  de  Physique  9 
Octobre  \j8y  5  dit  que  les  ouïes  des  poissons  çartilagi - 
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imx  sont  soutenues  sur  un  arc  cartilagineux  ,  et 
plus  multipliées  que  dans  les  poissons  épineux  ,  oii  ces 
parties  sont  supportées  par  deS  osselets  recourbés , 
dont  le  nombre  est  rarement  au-dessous  de  quatre 9 
et  n’excede  jamais  ce  nombre.  Dans  quelques  especes 
de  poissons  >  il  y  a  sur  la  partie  convexe  de  ces  osse¬ 
lets  et  sur  leurs  bords  des  tubercules ,  des  aspérités 
et  quelquefois  des  piquans  ,  des  dentelures.  Linheus 
observe  qu’il  y  a  des  poissons  qui  n’ont  point  de  mem¬ 
brane  des  ouïes . 

U  aorte  y  qui  dans  les  autres  animaux  porte  le  sang 
du  centre  à  la  circonférence  de  tout  le  corps  ,  ne 
parcourt  de  chemin  dans  ceux-ci  que  depuis  le  cœur 
jusqu’eà  l’extrémité  des  ouïes,  qui  sont  les  poumons 
des  poissons  ;  alors  les  veines  du  poumon  devenues 
arteres  ,  font  la  fonction  de  P  aorte. 

Le  poisson avale  Peau  continuellement  par  la  bouche 
(  c’est  son  inspiration  ) ,  et  il  la  rejette  par  les  ouïes 
(  c’est  son  expiration  )  ;  c’est  dans  ce  passage  que  le 
sang  s’abreuve  d’air.  Le  sang  qui  sort  du  cœur  dit 
poisson  y  se  répand  de  telle  maniéré  sur  toutes  les  lames 
dont  les  ouïes  sont  composées,  qu’une  très -petite 
quantité  de  sang  se  présente  à  l’eau  sous  une  très- 
grande  superficie,  afin  que  parce  moyen  chacune  de 
ses  parties  puisse  facilement  et  en  moins"  de  temps 
être  pénétrée  par  les  petites  particules  d’air  qui  se  dé¬ 
gagent  de  Peau  par  l’extrême  division  qu’elle  souffre 
entre  ces  lames  :  c’est  pour  cela  qu’il  a  fallu  non-f 
seulement  que  chaque  feuille  en  eût  un  si  grand 
nombre ,  mais  aussi  que  toutes  leurs  surfaces  fussent 
couvertes  des  rameaux  capillaires  qui  traversent  Y  aorte* 
C’est  à  peu  près  la  meme  mécanique  dans  les  pou¬ 
mons  des  autres  animaux  ;  tuais  le  nombre  des  vais¬ 
seaux  dans  les  vésicules  des  poumons  n’approche 
pas  du  nombre  de  ceux  des  lames  des  ouïes  ;  aussi 
est  -  il  plus  difficile  de  tirer  Pair  de  Peau ,  que  de 
respirer  Pair  pur  tel  qu’il  entre  dans  les  poumons 
vésiculaires. 

Quand  on  considéré  que  le  sang  des  veines  des 
©uies  est  d’un  rouge  plus  vermeil  que  celui  de  Y  aorte  y 
on  juge  aisément  qu’il  s’y  est  chargé  de  quelques 
particules  d’air.  On  remarque  dans  les  autres  animaux 
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la  même  différence  entre  le  sang  de  Tartere  du  pou¬ 
mon  9  qui  est  toujours  d’un  ronge  obscur  ,  et  celui 
de  la  veine  du  poumon  ,  qui  est  toujours  d’un  rouge 
fort  éclatant.  Le  sang  ainsi  .imprégné  des  particules 
d’air ,  et  par-là  devenu  vraiment  artériel ,  entre  dans 
les  veines  des  ouïes  ,  et  ces  veines  prenant  dans  les 
■poissons  la  consistance  d’arteres  ,  distribue  ce  sang  à 
toutes  les  parties  postérieures  du  corps  ;  il  est  ensuite 
repris  par  les  veines  qui  le  portent  au  cœur. 

Toutes  les  pièces  qui  composent  la  charpente  et 
celles  qui  servent  à  la  respiration  de  la  cafpe ,  et  dont 
on  peut  faire  5  comme  nous  l’avons  dit  ci  -  dessus  , 
l’application  aux  autres  poissons  ,  montent  à  un  nombre 
si  surprenant  qu’on  ne  sera  pas  fâché  d?en  voir  ici 
le  dénombrement. 

Les  pièces  osseuses  sont  au  nombre  de  quatre  mille 
trois  cent  quatre-vingt-six.  Il  y  a  soixante-neuf  mus¬ 
cles  ;  les  arteres  des  ouïes  9  outre  leurs  huit  branches 
principales  ,  jettent  quatre  mille  trois  cent  vingt 
rameaux  ,  et  chaque  rameau  jette  de  chaque  côté 
sur  3e  plat  de  chaque  lame  une  infinité  d’arteres 
capillaires  transversales,  dont  le  nombre  passer  oit  de 
beaucoup  tous  ces  nombres  ensemble.  Quelle  finesse 
d’organisation  1  II  y  a  autant  de  nerfs  que  d’arteres  ; 
les  ramifications  des  premiers  suivant  exactement 
celles  des  autres.  Les  veines  ainsi  que  les  arteres , 
outre  leurs  huit  branches  principales ,  jettent  quatre 
mille  trois  cent  vingt  rameaux  ,  qui  sont  de  simples 
tuyaux  ,  et  qui ,  à  la  différence  des  rameaux  des 
arteres  ,  ne  jettent  point  de  vaisseaux  capillaires 
transversaux. 

Parmi  les  poissons ,  il  y  en  a  qui  ont  les  mâchoires 
armées  de  dents  ;  il  s’en  trouve  même  qui  les  ont 
munies  de  trois  ou  six  rangs  ,  tels  que  les  chiens  de 
mer.  Les  poissons  qui  ont  les  dents  aiguës  et  recourbées 
s’en  servent  pour  saisir  et  retenir  leur  proie.  Rondelet 
dit  que  les  poissons  qui  vivent  de  l’eau  pure  et  ceux 
qui  habitent  les  fonds  vaseux  ,  sont  absolument  dé¬ 
pourvus  d  *  dents  ;  ceux  au  contraire  qui  sont  les  plus 
voraces  et  les  plus  destructeurs  ,  comme  la  truite  9 
Véperlan ,  le  brochet  et  le  requin ,  ont  un  grand  nombre 
de  dents  aiguës  et  recourbées  sur  les  mâchoires ,  sur 
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îa  langue  et  le  palais  :  ceux  qui  les  ;og  obtusês  et 
arrondies  se  nourrissent  de  vers ,  de  polypes  :  d’autres 
«l’ont  point  de  dents  enracinées  dans  les  mâchoires  , 
tels  que  la  tanche  ,  la  carpe  et  le  hdrheau  ;  mais  elles  sont 
Situées  dans  la  voûte  charnue  du  palais  9  ou  dans  de 
petits  os  placés  à  l’entrée  du  gosier  :  il  y  en  a  dont 
le  palais  est  chargé  de  protubérances  osseuses  et  car¬ 
rées  ,  on  les  appelle  palais  pavés  ;  d’autfes,  telles  que 
ï5 alose,  n’en  ont  point  du  tout,  ni  aux  mâchoires  ,  ni 
dans  toute  l’étendue  du  palais  et  des  parties  voisines 
de  l’entrée  du  gosier  5  à  moins  qu’on  ne  veuille  donner 
le  nom  de  dents  à  certaines  petites  inégalités  en  forme 
de  scie  que  l’œil  voit  à  peine ,  mais  que  l’on  sent  au 
tact  à  rèxtrémité  des  levres  supérieures.  Ainsi  l’on 
voit  parmi  les  poissons  qu’il  y  en  a  dont  les  dents  sont 
immobiles;  d’autres  les  ont  mobiles;  dans  d’autres 
elles  sont  flexibles ,  dures ,  et  de  diverses  grandeurs  : 
celles  ont  toutes  sortes  de  formes,  et  sont  arrangées 

dirigées  de  toutes  maniérés. 

Les  vrais  cétacées  ont  une  langue  dont  ils  se  servent 
komme  les  quadrupèdes  ;  mais  celle  des  poissons  est 
fort  différente  :  elle  est  immobile  et  adhérente  à  la 
partie  inférieure  de  îa  bouche  ;  aussi  elle  ne  contribue 
pas  aux  indexions  de  la  voix ,  les  poissons  proprement 
dits  n’en  ayant  point  .(<z). 


(a)  On  a  appelé  les  poissons  une  nation  muette. ,  et  l’on  n’ent 
fctmnoît  effectivement  aucun  qui  ait  une  voix  proprement  dite  ? 
et  qui  pousse  des  cris  semblables  à  ceux  des  quadrupèdes  ,  des 
«oiseaux,  etc.  On  prétend  cependant  qu’il  y  en  a  quelques-uns 
qui  font  entendre ,  sur-tout  lorsqu’on  les  tire  de  l’eau  ,  une  espece 
de  ronflement  ou  de  murmure  ,  ou  de  grognement  ,  ou  de  mugis¬ 
sement  sourd  et  confus.  On  est  partagé  sur  la  cause  qui  produit 
ce  bruit  ;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  les  posons  font  entendre  ce 
bruit  lorsqu’ils  sont  rassemblés  dans  l'eau  par  bandes  ,  qu’ils  sont 
agités  ,  ou  qu’ils  se  y  oient  poursuivis  par  quelque  animai  de  mer 
vorace  ;  on  a  çru  que  le  bruit  qu'on  entendoit  alors  ,  sur-tout  de 
la  part  du  grogneur  ,  du  groneau  et  Au  grondin  ,  pouvoit  être  occa¬ 
sionné  soit  par  l’éruption  d’une  partie  de  l’air  renfermé  dans  leur 
corps  ,  soit  par  le  mouvement  rapide  de  leurs  nageoires ,  que  Ton 
a  comparé  à  celui  des  ailes  de  certains  scarabées  qui  bourdonnent 
en  volant;  mais  comme  le  murmure  du  grondin  n’est  jamais  plus 
sensible  que  quand  on  le  tire  de  l’eau  ,  et  qu’on  l’entend  encore 
lors  même  que  le  poisson  est  déjà  da$s  la  corbeille  du  pêcheur ^ 
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Le  sens  dp  goût  doit  être  presque  nul  dans  îêi 
; poissons ,  parce  qu’ils  avaient  leurs  alimens  sans  les 
mâcher,  et  que  leur  langue  paroît  être  mal  organisée. 
Quant  au  sens  de  l’odorat,  il  paroît  infiniment  moins 
obtus. 

Le  ventre  des  poissons  est  la  partie  la  plus  étendue 
de  leur  corps;  il  occupe  à  peu  près  tout  l’espace  qui 
se  trouve  depuis  les  nageoires  pectorales  jusqu’à  Fànùs. 
Le  ventre ,  dit  M.  Gouan ,  est  caréné,  anguleux  comme 
la  quille  d’un  vaisseau  ,  presque  dans  tous  les  pois¬ 
sons  ;  dentelé ,  quand  les  écailles  qui  font  l’angle  de 
la  caréné  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  leurs 
pointes  ,  comme  dans  les  harengs  ,  les  sardines ,  etc.  ; 
plat  ou  aplati  ,  dans  le  muge  et  Y anguille  ;  renflé ,  saillant 
et  arrondi  ,  dans  le  poisson- bœuf  y  la  rascasse ,  etc* 
On  a  donné  le  nom  d 'ècuelle  à  un  corps  charnu  , 
arrondi ,  concave  ,  placé  sous  le  ventre  de  quelques 
especes  de  poissons ,  entre  les  nageoires  ;  c’est  au 
moyen  de  cette  partie  que  ces  animaux  s’attachent 
aux  corps  durs. 

Le  dos  est  la  partie  supérieure  du  corps  qui  est 
tournée  vers  la  surface  de  l’eau  ,  quand  le  poisson 
est  dans  sa  situation  ordinaire  :  l’intensité  de  sa  cou¬ 
leur  est  toujours  plus  foncée,  parce  qu’elle  est  sans 
cesse  exposée  à  l’impression  de  l’air  et  aux  rayons 
du  soleil. 

La  forme  de  la  queue  varie  beaucoup  dans  les  dif¬ 
férentes  especes  ;  elle  est  hérissée  d’aiguillons  *ou  de 
tubercules  dans  quelques-unes.  La  queue  est  une  partie 
solide  ,  formée  par  les  vertebres  des  lombes  et  garnie 
d§  muscles  ;  elle  commence  à  l’anus  et  termine  le 


îl  faut  recourir  à  d’autres  CaüîS?  physiques  de  ce  ronflement ,  et  il 
paroîtroit  naturel  de  penser  que  l/gosicr  des  poissons  qui  grognent 
est  organisé  de  maniéré  à  produire  certaines  vibrations  dans  l’air 
environnant  ;  peut-être  est-ce  le  mélange  informe  de  l’air  et  de 
l’eau  qui ,  chassés  de  l’organe  de  l’animal  ,  produisent  dans  cette 
circonstance  un  bruit  à  peu  près  semblable  à  celui  qu’on  entend 
lorsqu’on  fait  tomber  de  l’eau  dans  un  tuyau  d’orgue  en  activité  $ 
au  reste  ,  le  bruit  que  font  entendre  les  poissons  en  question  peut 
être  comparé  aux  deux  sons"  que  rend  l’oiseau  coucou  {Cuculus  )  9 
et  qui  se  succéderoient  rapidement  et  sans  interruption  pendant  TO 
certain  temps» 
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tronc;  elle  est  terminée  par  une  nageoire*  excepté 
dans  îa  ceinture  d'argent  5  le  sexangulaire  „  le  serpent» 
La  lune  a  une  nageoire  sans  queue. 

Vanus  ,  que  les  Mariniers  appellent  ombilic  ou  !e 
fondement ,  a  aussi  ses  singularités  :  on  le  trouve 
sur  toute  la  longueur  de  la  surface  inférieure  ;  les 
gymnotes  l’ont  près  de  la  gueule  ;  les  pleur onectes  et  les 
trachints  9  au-dessous  des  ouïes  ;  les  dentelles  9  près  de 
la  tête  ;  clans  la  plupart  des  poissons  9  il  est  situé  au 
milieu  du  corps  ;  dans  les  cyprins  et  les  sparts  il 
avoisine  îa  queue.  Son  orifice  est  plus  ou  moins 
grand.  Il  ne  paroït  à  l’extérieur  qu’une  seule  ouver¬ 
ture  par  o ii  se  déchargent  les  èxcrémens  des  boyaux  ; 
suais  cette  ouverture  comprend  encore  deux  autres 
tuyaux ,  dont  Fun  donne  passage  aux  œufs  dans  les 
femelles  et  à  la  semence  dans  les  mâles  5  et  l’autre 
laisse  passer  l’urine  de  la  vessie  ;  de  sorte  qu’il  se  trouve 
trois  conduits  qui  aboutissent  au  même  endroit. 

Les  œufs  qui  forment  dans  le  corps  de  la  femelle 
deux  masses  oblongues  ,  assez  considérables  ,  relati¬ 
vement  à  la  grosseur  du  poisson ,  sont  extérieurement 
lisses,  d’une  forme  arrondie  9  disposés  dans  deux  cap¬ 
sules  de  chaque  côté  de  l’abdomen ,  et  ces  conduits 
se  réunissent  en  un  seul  canal  qui  se  termine  à 
partie  postérieure  de  Fanus.  Le  nombre  des  œufs  que 
donnent  les  poissons  est  prodigieux  :  on  a  calculé  ceux 
que  pouvoir  donner  une  morue :>  et  on  a  trouvé  pouf 
total  neuf  millions  trois  cent  quarante-quatre  mille 
(œufs.  Leuwenhoeck  prétend  que  la  laite  du  merlus  con¬ 
tient  infiniment  plus  d’animalcules.  Quelle  fécondité  ! 
mais  aussi  quelle  vaste  destruction  !  combien  de  ces 
œufs  sont  dévorés  ,  combien  de  petits  poissons  sont 
détruits  1  C’est  ainsi  que  se  conserve  la  balance  dans 
la  production  des  êtres  animés. 

La  laite  ,  que  l’on  nomme  aussi  laitance  9  Semett 
piscium ,  est  une  partie  composée  de  deux  corps  blancs 
très-irréguliers  ;  on  y  distingue  les  vésicules  sémi¬ 
nales  :  ce  sont  les  testicules  dans  lesquels  se  filtre  la 
semence  ;  ils  sont  presque  aussi  longs  que  la  cavité 
du  bas-ventre  :  en  un  mot ,  ces  deux  viscères  sont 
assez  semblables  par  leur  forme  aux  ovaires  des  fe¬ 
melles  ?  le  côté  droit  de  la  laitance  est  quelquefois  uî| 
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peu  plus  près  du  diaphragma;  c’est  cette  semêncé 
que  le  mâle  répand  sur  les  œufs  à  l’instant  oïi  la 
femelle  les  a  détachés  cle  son  ovaire  et  les  a  déposés 
dans  l’eau  ,  et  dont  l’émission  les  féconde  ,  ainsi  que 
nous  le  dirons  ci-après.  La  laite  est  double  dans  3a 
plupart  des  poissons  ;  niais  il  n’y  a  qu’une  laite  dans 
quelques-uns  ,  tels  que  la  perche ,  etc.  Foye^  au  mot 
Œuf  ,  les  différences  qui  se  trouvent  entre  les  œufs 
des  poissons  et  les  œufs  des  oiseaux . 

Il  se  trouve  quelquefois;  des  poissons  véritablement 
hermaphrodites .  M.  Morand  a  fait  voir  à  l’ Académie 
des  Sciences  en  1737,  les  parties  intérieures  d'une 
grosse  carpe ,  où  d’un  côté  l’on  voyoit  distinctement 
les  œufs ,  et  de  l’autre  la  laite .  A  cette  occasion  * 
M.  de  Réaumur  dit  qu’il  a  voit  observé  plusieurs  fois 
la  même  chose  dans  le  brochet  ,  et  M.  le  Marchant 
dans  le  merlan .  M.  P  allas  est  porté  à  croire  que  les 
especes  du  genre  du  cheval  marin  sont  hermaphrodites;, 
tels  que  les  aiguilles  ,  les  trompettes .  Voilà  bien  des 
poissons  hermaphrodites  qui  en  feraient  soupçonner 
beaucoup  d’autres.  Que  d’éclaircissemens  à  désirer  sur 
ce  sujet  !  Plusieurs  animaux  hermaphrodites  ont  le 
besoin  ordinaire  d’un  autre  animal  de  leur  espece 
pour  engendrer  :  les  moules  procréent  toutes  seules* 
mais  elles  sont  des  vers  testacées.  De  quel  genre 
seront  ces  nouveaux  hermaphrodites  qui  se  trouvent 
parmi  les  poissons  ?  Ce  sont  tout  autant  de  questions 
de  M.  de  F  ont  en  elle . 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  facile  de  découvrir  î’organe 
de  Y  ouïe  dans  les  poissons  ,  il  est  cependant  démontré 
qu’ils  entendent  :  la  preuve  en  est  que  dans  certains 
lieux  on  habitue  les  poissons  à  accourir  au  son  d’une 
cloche,  (  en  Chine,  c’est  souvent  avec  l’instrument 
appelé  tam-tam')  pour  venir  prendre  leur  nourriture* 
On  a  même  observé  que  les  sons  vifs  l’emportent  sur 
les  sons  graves  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  les  poissons 
en  mouvement;  enfin,  au  moindre  bruit  qu’on  fait, 
on  voit  ces  animaux  prendre  la  fuite,  et  nereparoître 
que  lorsque  le  calme  est  rétabli  :  la  pratique  constante 
des  pêcheurs  est  du  moins  conforme  à  cette  obser¬ 
vation  ;  lorsqu’il  s’agit  de  surprendre  les  poissons 9  ils 
avancent  toujours  en  grand  silence.  Dans  les  animau^ 


f  O  ï  i6t 

de  mer  qui  respirent  ,  tels  que  la  Baleine  s  le  dauphin  } 
le  veau  marin  (  ce  dernier  est  amphibie  ,  les  autres  sont 
cétacées  )  ,  il  n'est  point  difficile  de  suivre  la  route' 
du  conduit  auditif  extérieur  de  ces  animaux  :  ils  ont 
l’organe  de  Y  ouïe  à  peu  près  seinblable  à  celui  des 
animaux  terrestres  :  on  prétend  qu’on  le  découvre 
aussi  dans  la  lamproie  et  la  raie  ;  mais  dans  les  poissons s 
qui  n’ont  point  de  poumons  ni  d’oreilles  ,  l'organe  où 
réside  le  sens  de  Y  ouïe  est  plus  difficile  à  découvrir. 
On  a  toujours  été  fort  indécis  si  ces  derniers  n’en-* 
tendent  pas  à  Paîde  du  tact  dont  le  sentiment  est 
excité  par  l’agitation  de  l’air  communiquée  à  l’eaüJ 
Consulte £  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  ,  année 
ê743  3  et  4*  Tome  11  des  Savans  étrangers  de  cette  * 
Académie.  M.  Camper  ,  Professeur  de  Médecine  en 
l’Université  de  Groningue  ,  s’est  proposé  de  prouver 
et  de  démontrer  que  l’élément  que  les  poissons  pro- 
prement  dits  habitent ,  est  capable  de  leur  transmettre 
le  son.  (M.  l’Abbé  Nollet ,  qui  s’étoit  plongé  à  dix- 
liuit  pouces  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau ,  dans 
la  Seine,  a  reconnu  que  les  tons  et  les  diverses  arti¬ 
culations  de  la  voix  humaine  ,  ainsi  que  toute  espece 
de  bruit  f  se  transmettoient  au  travers  de  l’eau.) 
M.  Camper  ,  disons-nous  ,  a  reconnu  que  l’oreille 
extérieure,  le  canal  auditif  et  le  tambour  q.ui  sont 
si  nécessaires  aux  animaux  terrestres  et  amphibies  , 
manquent  dans  les  poissons .  Ces  animaux  ne  vivent 
que  dans  Peau  ,  et  ces  organes  placés  à  l’extérieur 
leur  seraient  inutiles  ou  nuisibles  ;  mais  ils  sont  in¬ 
térieurs  ,  et  renfermés  dans  la  capacité  du  crâne  ; 
savoir ,  les  trois  canaux  demi-circulaires  ,  cartilagi¬ 
neux  et  creux  en  dedans ,  avec  une  bourse  élastique 
qui  contient  un  ou  deux  osselets  fort  mobiles  ,  flot¬ 
ta  ns  dans  une  gelée  plus  ou  moins  épaisse  ,  fort  peu 
adhérons  aux  parties  voisines  ,  et  seulement  autant, 
qu’il  est  nécessaire  pour  la  nutrition  de  ces  ossemens.1 
Cette  organisation  ,  dit  M.  Camper  ,  suffit  aux  poissons 
pour  recevoir  l’impression  du  son  transmis  dans  Peau , 
ou  de  l’espece  dë  percussion  qu’il  occasionne.  Ce. 
Physicien  fait  observer  a  ce  sujet,  que  si  l’on  emplit 
un  verre  de  gelée  de  corne  de  cerf,  et  qu’on  place 
m  milieu  de  cette  gelée  un  corps  solide  qui  y  flotte 
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librement ,  lorsqu’on  appuie  un  doigt  sur  un  des  cotés 
de  ce  verre  ,  et  qu’on  lui  donne  une  légère  percussion 
du  côté  opposé  ,  le  doigt  qui  touche  le  verre  reçoit 
l’impression  du  mouvement  du  corps  solide  ,  presque 
aussi  distinctement  que  s’il  en  étoit  frappé  immédia¬ 
tement  ,  quoiqu’il  y  ait  de  la  gelée  interposée  entre 
ce  corps  solide  et  le  doigt  qui  en  reçoit  l’impression* 

Maniéré  dont  les  Poissons  se  multiplient . 

Frai  et  Œufs. 

Les  poissons  n’ont  point  les  parties  de  la  génération 
externes  et  saillantes  ,  excepté  la  plupart  de  ceux  de 
la  classe  des  Cartilagineux  ,  et  que  Linnceus  a  désignés 
sous  la  dénomination  d’ amphibies  ,  Amphibia  liantes  ° 
aussi  ces  derniers  sont  parmi  les  poissons,  dit-on  ,  les 
seuls  qui  s’accouplent  ou  qui  offrent  l’équivalent  de 
l’accouplement.  (Car  il  ne  faut  pas  ranger  parmi  ces 
especes  de  poissons  vivipares  les  grands  animaux  de 
mer  pisciformes  ,  et  qui  sont  des  cétacées.  Nous 
l’avons  déjà  dit.  )  Dans  quelques  especes  ,  le  poisson 
est  hors  de  l’œuf  en  sortant  du  ventre  de  la  mere; 
alors  les  œufs  fécondés  dans  le  sein  de  la  femelle  y 
subissent  l’incubation  ,  et  les  fœtus  qiii*s’y  sont 
développés  ,  se  dégagent  de  leur  enveloppe  et  pa- 
roissent  dehors  vivans  :  voilà  des  especes  de  poissons 
vivipares . 

Personne  n’ignore  et  c’est  un  fait  constant  qu’il 
y  a  des  animaux  qui  fécondent  leurs  femelles  sans 
un  véritable  accouplement,  comme  on  le  remarque 
dans  les  poissons  non  cartilagineux  ,  peut-être  dans 
les  mouches  éphémères  ,  mais  plus  sûrement  dans  les 
pucerons ,  etc.  Les  poissons  jettent  leur  frai,  c’est- 
à-dire  leurs  œufs ,  dans  certains  temps  de  l’année 
et  cette  époque  varie  suivant  les  différentes  especes 
de  poissons . 

Lorsque  les  poissons  veulent  multiplier  ,  on  les 
voit  s’attrouper  dans  les  eaux ,  sauter  et  s’élever  de 
toutes  parts.  Souvent  les  poissons  mâles  s’approchent 
de  la  femelle  dans  le  temps  du  frai  ;  il  semble  même 
qu’ils  se  frottent  ventre  contre  ventre  ;  car  le  mâle 
se  retourne  quelquefois  sur  le  dos  pour  reneo.ntrer 
h  ventre  (  l’ombilic  )  de  sa  femelle  5  mais  malgré 
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fceîa  il  n’y  a  aucune  copulation  ;  le  membre  néces¬ 
saire  à  cet  acte  n’existe  pas  ,  et  lorsque  les  poissons 
mâles  approchent  de  si  près  de  la  femelle  ,  ce  n’est 
que  pour  répandre  la  liqueur  spermatique  contenue 
dans  leur  laite  ,  sur  les  œufs  que  la  femelle  laisse 
alors  sortir  de  son  corps  ;  ces  œufs  ainsi  fécondés 
s’enflent,  grossissent  et  laissent  bientôt  échapper  les 
petits  qu’ils  renferment  {a)  ;  ainsi  les  amours  des 
poissons  paroissent  purement  physiques ,  ils  consistent 
en  de  simples  caresses ,  dans  de  légers  attouchemens  9 
mais  qui  ne  tendent  pas  moins  au  grand  but  de  la 
Nature.  Il  semble  même  que  ce  soient  les  œufs  qui 
les  attirent  plutôt  que  leur  femelle  ;  car  si  elle  cessg 
de  jeter  des  œufs  ,  le  mâle  l'abandonne  ,  et  suit  avec 
ardeur  les  œufs  que  le  courant  emporte  ou  que 
Fonde  agitée  par  le  vent  disperse  sur  les  deux  côtés 
du  rivage  :  on  le  voit  passer  et  repasser  cent  fois 
dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce  n’est 
sûrement  pas  pour  l’amour  de  la  mere  qu’il  se  donne 
tous  ces  mouvemens.  Il  n’est  pas  à  présumer,  dit 
M.  de  Buffon ,  qu’il  la  connoisse  toujours  ;  car  on  lé 
voit  arroser  de  sa  laite  prolifique  tous  les  œufs  qu’il 
rencontre  .  pour  les  féconder  ,  et  souvent  avant 
d’avoir  rencontré  sa  femelle.  Ceci  a  bien  lieu ,  dit 
M.  Ddubenton ,  à  l’égard  des  capelans d'Amérique  , 
qui  sont  des  poissons  voyageurs;  ces  capdans  sont 
du  genre  des  Saumons .  Les  femelles  arrivent  plusieurs 
jours  avant  les  mâles;  elles  jettent  leurs  œufs  en  très- 
grande  abondance  sur  les  bas-fonds  ;  ils  s’attachent 
aux  rochers  et  aux  diverses  plantes  marines ,  la  mer 
en  paroît  alors  toute  jaune  ;  bientôt  arrivent  les  mâles 
par  troupes  innombrables,  ils  jettent  leur  liqueur 
prolifique  sur  les  œufs ,  et  la  mer  paroît  alors  blanche 
comme  du  lait.  Pour  prouver  la  fécondation  des  œufs 
de  poisson  par  l’irroration  et  l’imprégnation  de  la 


(a)  C’a st  ce  frottement  réciproque  dès  vrais  poissons  que  Tull'&„ 
tegardé  improprement  comme  l’acte  de  la  copulation.  Je  les  ai  viis? 
dit-il,  dans  cet  acte  ,  et  cela  arrive  pour  l’ordinaire  avant  que  les 
oeufs  parviennent  à  leur  maturité  :  la  copulation  par  intromissions 
me  paroît  avoir  lieu  que  dans  les  animaux  pisciformes  ,  vivipares^ 
et  <&ui  sont  des  animaux  d’un  autre  ordre». 
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liqueur  du  mâle,  M.  Daubcnton  dit  qi/on  a  enlevé  âeè 
oeufs  du  corps  de  quelques  truites  ;  on  les  a  mis  dans 
un  baquet  avec  de  l’eau ,  et  on  a  répandu  dans  cette 
eau  de  la  liqueur  des  mâles ,  en  leur  pressant  lé  ventre; 
les  œufs  ont  été  ainsi  fécondés  et  ont  produit  des 
petits  ;  ceux  au  contraire  qu’on  n’a  point  mis  en 
contact  avec  la  liqueur  fécondante  des  mâles  ,  n’ont 
rien  produit  :  cette  expérience  ,  qui  a  été  répétée 
plusieurs  fois,  et  toujours  avec  le  même  succès  * 
prouve  que  les  œufs  des  poissons  ne  sont  point  fé~ 
condés  avant  de  sortir  du  corps  de  la  femelle  ,  et  que 
l’eau  est  le  milieu  par  lequel  la  vertu  vivifiante  de  1% 
liqueur  séminale  se  communique  aux  œufs  ( a  ). 

Entre  les  poissons  de  mer  ,  les  uns  mettent  bas 
leurs  œufs  tout  près  des  rivages  parmi  les  pierres  , 
sur  les  rochers  lavés  par  les  flots,  où  l’eau  peu  pro¬ 
fonde  se  trouve  plus  échauffée  par  l’influence  bénigna 
des  rayons  du  soleil  ;  ils  y  choisissent  un  lieu  com¬ 
mode  ou  ces  œufs  puissent  éclore  ,  et  semblent  le 
faire  avec  d’autant  plus  de  prévoyance  ,  que  l’eau 
est  plus  douce  et  moins  salée  dans  ces  endroits  % 
et  qu’il  s’y  rencontre  une  grande  quantité  d’insectes 
aquatiques,  dont  la  plupart  servent  de  pâture  au 
fretin  nouvellement  éclos.  C’est  ainsi  que  les  saumons 
et  plusieurs  autres  poissons  ,  pour  déposer  leurs  œufs  9 


(a)  La  fécondation  des  poissons  est  un  point  de  leur  histoire 
qui  n’est  pas  encore  bien  connu.  M.  de  Buffon  soupçonne  que 
dans  les  animaux  dont  il  est  question  ,  la  fécondation  s’opère  par 
Faspersion  du  sperme  du  mâle  sur  les  œufs  dont  la  femelle  s’est 
déjà  délivrée  :  mais  il  n’en  donne  point  de  preuves.  M.  de  Haller 
est  d’un  autre  avis ,  qu’il  a  exposé  dans  sa  Physiologie  ,  et  qui 
ïi’est  pas  mieux  prouvé  que  celui  de  M.  de  Buffon ,  Linnœus  a 
embrassé  un  troisième  parti  fort  extraordinaire.  Les  autorités  sont 
donc  partagées  j  la  question  reste  fort  indécise.  Pour  la  terminer  ? 
M.  l'Abbé  Spallan^ani ,  qui  a  éclairci  différens  points  de  Physique 
végétale  et  animale  ,  relativement  à  la  fécondation  des  grenouilles  * 
des  crapauds  et  des  salamandres  aquatiques  *  (Voyez  ces  articles  y 
se  propose  d’observer  avec  soin  les  poissons  dorés  de  la  Chine  9 
dans  le  temps  de  leurs  amours  ;  ils  offrent  bien  des  facilités  pont 
ce  genre  d’expériences.  Il  n'est  pas  probable  que  les  femelles  des 
poissons  abandonnent  leurs  œufs  au  fond  des  eaux  ,  et  qu’ils  y 
conservent  leur  faculté  de  se  développer  ,  jusqu’à  ce  que  le  mal© 
vienne  répandre  sa  semence  sur  eux  et  les  anime  ;  on  sait  que 
les  œufs  qui  ont  séjourné  quelque  temps  dans  l’eau  ayant  d'avei* 
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Sont  obligés,  chaque  année,  de  quitter  la  mer,  et 
de  remonter  aussi  haut  qu’il  leur  est  possible  dans 
les  rivières  et  les  fleuves  dont  l’eau  n’est  point  in¬ 
fectée  par  la  salure  de  la  mer ,  etc.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  poissons  de  haute  mer  ,  auxquels  une 
trop  longue  distance  interdit  les  rivages  ;  leurs  œufs 
qui  sont  autant  de  petits  globes  spécifiquement  plus 
légers  que  Peau ,  s’élevant  à  la  surface  des  flots  et 
y  éclosent.  Ils  ne  sont  point  attachés  uniquement 
au  varec  ou  algue  marine ,  comme  on  l’avoit  cru. 
Quelques  especes  de  poissons  ,  tels  que  le  cheval  marin  * 
ne  jettent  point  leurs  œufs  au  hasard  ,  les  femelles  les 
gardent  sur  leur  corps  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  donné 
naissance  aux  petits  ;  dans  quelques  autres  especes 
de  poissons  on  apperçoit  de  petits  tubercules  sur 
tout  le  corps ,  au  moment  du  frai  ;  ces  tubercules 
disparoissent  ensuite.  On  a  désigné  ces  poissons  sous 
îe  nom  de  Pis  ces  clavati. 

Les  femelles  de  plusieurs  poissons  hranchiosteges  ont 
leurs  œufs  au  sortir  de  leur  corps  ,  fixés  sur  leur 
abdomen  par  une  humeur  particulière  ;  ils  y  sont  en¬ 
core  retenus  entre  deux  replis  longitudinaux ,  formés 
par  les  tégimiens  externes  :  l’inflammation  qu’ils  pro¬ 
duisent  dans  ces  parties  ,  et  qui  est  peut-être  semblable 
à  celle  qui  a  lieu  dans  le  crapaud  appelé  pipai ,  aug¬ 
mente  bientôt  le  volume  de  cette  cavité ,  dont  les 


été  arrosés  de  sperme  ,  n’augmentent  point  de  volume  et  restent 
stériles  :  il  doit#y  avoir  des  rapports  précis  établis  pour  la  mul¬ 
tiplication  et  la  reproduction  de  l’espece  :  la  Nature  ne  presse 
peut-être  la  mere  à  se  délivrer  de  ses  œufs  que  lorsqu’elle  se 
voit  suivie  de  son  mâle  ;  et  les  œufs  ,  pour  venir  à  bien  ,  doivent 
être  fécondés  à  l’instant  ou  peu  après.  Voye\  V article  Génération. 
Voici  un  fait  qui  tend  à  confirmer  cette  idée  :  M.  Terris  se  trou¬ 
vant  sur  le  bord  d’une  rîviere  poissonneuse  ,  dont  les  eaux  sont 
rapides ,  basses  et  claires ,  apperçut  à  environ  deux  pieds  de  pro¬ 
fondeur  deux  sauvions  remuer  le  sable  avec  leurs  queues  opposées 
l’une  à  l’autre  ,  et  y  faire  un  enfoncement  en  forme  de  cône 
renversé  ,  au-dessus  duquel  la  femelle  vint  placer  l’extrémité  de 
son  ventre  ,  et  répandre  une  traînée  de  fluide  rouge  :  elle  fut 
aussi-tôt  remplacée  par  le  mâle  ,  qui  ,  dans  la  même  position  , 
répandit  par  dessus  un  jet  considérable  de  liqueur  ‘blanche  ils 
se  réunirent  ensuite  ,  et  couvrirent  de  sable  avec  les  extrémités 
opposées  de  leurs  queues  le  trou  qu’ils  avoient  d’abord  formé  * 
■fit  puis  se  séparer eût. 
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bords  se  rapprochent  en  même  temps.  On  a  pris  de& 
i poissons  en  cet  état  ,  dans  le  moment  que  cette  espece 
d’incubation  étoit  achevée  ,  et  que  les  petits  coaimen- 
çoient  à  sortir  des  œufs.  On  a  regardé  cette  cavité 
comme  la  matrice  de  ces  animaux  „  et  on  les  a  cru 
ou  vivipares  ou  intermédiaires  entre  les  vivipare*  et  les 
ovipares .  Les  vestiges  des  œufs  qui  étosent  enchâssés 
dans  les  téguinens  ont  paru  comme  autant  de  cellules  ; 
mais  quand  on  examine  ces  poissons  quelque  temps 
après ,  on  trouve  l’abdomen  lisse ,  ne  formant  que 
deux  plis  longitudinaux  ,  et  on  ne  voit  plus  de  ves¬ 
tiges  de  cellules  ni  de  matrices.  Voîià  tout  ce  qui  se 
passe  de  merveilleux  lors  de  la  reproduction  des 
poissons  dont  il  est  question. 

Âristote  a  décrit  avec  des  détails  assez  circonstan¬ 
ciés  ,  toutes  les  particularités  qui  concernent  l’accou¬ 
plement  des  raies  ;  il  a  même  annoncé  que  ces  poissons 
ont  des  membres  particuliers ,  par  lesquels  ils  s’ac¬ 
crochent  pendant  le  temps  de  l'accouplement  ;  mais, 
comme  l’observe  M.  l’Abbé  Bonnaterre ,  il  n’a  point 
déterminé  en  quoi  consistent  ces  organes  :  il  étoit  , 
dit-il ,  réservé  au  Savant  Ichtyologiste  ,  M.  Bloch ,  de 
découvrir  quelles  étoient  ces  parties  et  leur  usage 
dans  l’acte  de  la  génération.  M.  Bloch  a  démontré  que 
les  appendices  qu’on  trouve  près  de  l’anus ,  dans  les 
mâles  des  raies  et  des  chiens  de  mer ,  ne  sont  pas  des 
membres  doubles  destinés  à  la  génération ,  comme 
l’avoient  prétendu  quelques  Naturalistes  modérnes  ; 
mais  des  especes  de  pieds  ou  de  mains ,  dont  le  mâle 
se  sert  pour  tenir  sa  femelle  pendant  l'accouplement. 
En  effet,  la  dissection  de  ces  organes,  composés  de 
muscles ,  d’os  et  de  cartilages  ,  annonce  que  M.  Bloch 
a  découvert  leur  véritable  destination  dans  les  especes 
de  poissons  vivipares ,  (et  dans  les  intermédiaires  de 
ceux-ci  aux  ovipares  )  :  les  œufs  sont  donc  fécondés 
dans  le  ventre  de  la  mere  ,  non  par  un  véritable  ac¬ 
couplement  ,  mais  par  un  rapprochement  tel  qu’il 
facilite  l’injection  de  la  liqueur  séminale  sur  l’ovaire  r 
plusieurs  de  ces  poissons  déposent  la  masse  de  leurs, 
«œufs  contenue  dans  une  enveloppe  ou  sac  commun  % 
qu’on  nomme  très  -  improprement  matrice  ;  cette- 
espece  de  coque  ou  d’enveloppe  capsulaire  et  memp» 
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braneuse  qui  est  épaisse,  qui  n’a  d’ouverture  que  d’un 
côté  ,  paroît  devoir  empêcher  l’effet  de  la  liqueur  que 
les  mâles  verseroient ,  et  indiquer  qu’ils  n’en  répan¬ 
dent  pas  après  le  frai  (æ). 

Les  œufs  des  poissons  sont  innombrables  ,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé.  A  la  Chine,  qui  est  de  toutes 
les  contrées  celle  qui  offre  la  plus  grande  abondance 
de  poissons  9  les  rivières  ,  les  lacs  ,  les  étangs  et  les 
canaux  même  en  sont  remplis.  On  y  voit  plusieurs 
especes  congénères  aux  poissons  d’Europe ,  qui  four¬ 
millent  jusque  dans  les  fossés  que  l’on  creuse  au 
milieu  des  champs  pour  conserver  l’eau  qui  sert  aux 
plantations  de  riz.  Ces  fossés  sont  remplis  de  frai  ou 
d’œufs  de  poisson ,  dont  les  propriétaires  des  champs 
tirent  un  profit  qui  monte  quelquefois  au  centuple 
de  la  dépense ,  en  les  vendant  à  la  mesure  aux  Mar¬ 
chands  qui  viennent  avec  un  nombre  surprenant  de 
barques  ,  notamment  sur  la  rivierede  Yang-tse-Kyang* 
Vers  le  mois  de  Mai  les  habitans  du  pays  placent 
dans  la  riviere  ,  en  plusieurs  endroits ,  de  dix  en  dix 
lieues  ,  des  claies  et  des  nattes  ,  afin  d’arrêter  le  frai 
qu’ils  savent  distinguer  au  premier  coup  -  d’œil ,  et 
dont  ils  remplissent  des  tonneaux  en  le  mêlant  avec 
de  l’eau.  On  transporte  ce  frai  en  diverses  provinces , 


(a)  M.  Bloch  a  suivi  avec  Soin  le  développement  de  l'embryon 
dans  la  capacité  de  l'œuf  de  poisson  ,  et  la  maniéré  dont  se  fait 
son  accroissement  après  qu’il  est  né  ;  un  œuf  fécondé  est  clair 
et  transparent;  dès  le  second  jour  ,  on  apperçoit  dans  l’espace 
qui  est  entre  le  blanc  et  le  jaune  ,  un  point  qui  se  meut  et  devient 
un  peu  trouble  ;  le  troisième  ,  le  mouvement  du  cœur  commence 
à  se  manifester  ;  le  quatrième  ,  il  est  considérablement  augmenté  „ 
ainsi  que  les  mouvemens  du  corps  ;  le  cinquième  ,  on  voit  la 
circulation  des  humeurs  bien  établie  ;  le  sixième  ,  on  voit  l’épine 
du  dos  et  les  côtes  qui  y  sont  attachées  ;  le  septième  ,  on  découvre 
ïes  yeux  du  fœtus  ,  et  les  coups  répétés  de  la  queue  font  crever 
îa  peau  de  l’œuf  :  c’est  la  queue  qui  sort  la  première.  Arrivé  à  la 
lumière  ,  le  petit  nouveau  né  prend  tout  d’un  coup  une  longueur 
de  quelques  lignes  ,  ensuite  il  croît  lentement.  Les  nageoires  pec*» 
torales  ne  se  manifestent  que  le  premier  jour  ;  celle  de  la  queue  , 
le  troisième  ;  celle  du  dos  ,  le  cinquième  ;  celles  du  ventre  et  de 
l’anus  ne  se  découvrent  au  moyen  d’un  microscope  que  le  huitième 
jour  ;  le  neuvième  ,  on  remarque  l’estomac  avec  la  nourriture  qu’il 
renferme  ,  bientôt  les  rudimens  des  écailles  *  la  circulation  d& 
sang ,  etc*  etc» 
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et  il  y  forme  une  branche  de  commerce  d’autant  plu# 
importante  ,  que  le  peuple  de  la  Chine  ne  se  nourrit 
presque  uniquement  que  de  poisson .  On  dit  que  le 
gros  poisson  se  conserve  en  ce  pays  dans  dt  la  neige  : 
en  Europe,  on  a  reconnu  la  difficulté  de  transporter 
les  œufs  de  poisson  d’un  étang  dans  l’autre  ;  il  paroît 
qu’ils  ne  peuvent  guère  supporter  la  plus  légère  im¬ 
pression  de  l’air  libre  :  de  plus  ,  les  secousses  du 
transport  leur  nuisent  ;  ce  moyen  de  transplantation 
est  lent,  et  les  anciens  habitans  dévorent  souvent 
la  nouvelle  colonie  :  lorsqu’on  veut  les  transporter , 
il  faut  au  moins  les  couvrir  d’une  suffisante  quantité 
d’eau. 

On  prétend  que  les  poissons  ont  pendant  l’hiver 
la  vie  plus  dure ,  c’est  la  saison  qu’on  doit  choisir 
pour  les  transporter  à  plusieurs  lieues  dans  des  vases 
pleins  d’eau  :  c’est  aussi  dans  cette  saison  qu’ils  sont 
pleins  des  œufs  qui  doivent  éclore  au  printemps 
suivant.  On  doit  observer  encore  de  les  faire  passer 
dans  une  eau  qui  soit  à  peu  près  de  même  qualité 
que  celle  d’oii  on  les  tire  :  on  doit  éviter  de  trans¬ 
porter  les  poissons  dans  le  temps  des  fortes  gelées ,  ou 
dans  des  mornens  d’orages  ,  accompagnés  de  tonnerre  ; 
enfin  les  anguilles  et  les  lamproies  sont  les  poissons  les 
plus  faciles  à  transporter. 

Durée  de  la  vie  des  Poissons  ;  leurs  voyages  s  leurs 
guerres ,  leurs  armes  et  leurs  marches  ,  etc . 

Si  les  vicissitudes  des  saisons  ,  de  l’air,  comme  le 
prétend  le  Chancelier  Bacon ,  sont  la  principale  cause 
de  la  destruction  des  êtres  vivans  ,  il  est  certain  que 
les  poissons  étant  de  tous  les  animaux  ceux  qui  y 
sont  le  moins  exposés ,  doivent  vivre  beaucoup  plus 
long- temps  que  les  autres  ;  ils  peuvent  trouver  dans 
l’eau  une  température  toujours  égale,  ou  bien  moins 
variable  ,  en  se  tenant  au  besoin  à  différentes  pro¬ 
fondeurs  ( a ).  On  sait  que  les  changemens  qui  arrivent 


(a)  On  ne  peut  observer  sans  étonnement  quel  degré  de  chaleur 
ïes  êtres  vivans  peuvent  supporter.  Voye ^  l* article  Chaud  et  Cha« 
3leur.  M.  Sonnerai ,  en  parcourant  l’intérieur  de  l’isle  de  Luçon  , 
f  une  des  Philippines  ,  trouva  environ  à  quinze  lieues  de  Manille  $ 
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flans  Patmosphere  influent  sur  ces  animaux  ;  ou 
regarde  le  misgurn  comme  une  sorte  de  baromètre 
parce  qu’il  semble  annoncer ,  par  différées  mouve- 
mens  ,  les  variations  de  l’atmosphere.  Mais  ce  qui 
contribue  encore  à  la  très -longue  durée  de  la  vie 
des  poissons ,  c’est  que  leurs  os  sont  d’une  substance 
poreuse ,  légers  et  plus  molle  que  celle  des  autres 
animaux  :  ils  ne  se  durcissent  pp.irit  9  ils  ne  changent 
presque  pas  avec  l'âge  :  leurs  arêtes  s’aîongent,  gros¬ 
sissent  et  prennent  de  l’accroissement  sans  prendre 
de  solidité ,  du  moins  sensiblement.  Une  chose  qui 
concourt  beaucoupà  abréger  la  vie  des  poissons ,  c’est 
quand  ils  sont  obligés  d’habiter  sous  des  glaces  :  il 
y  a  même  des  animaux  de  mer  ,  qui  étant  vivipares  ,y 

Çérissent  faute. d’air  extérieur,  tels  que  les  cétacées p 
royez  ce  mot.  On  a  aussi  remarqué  que  les  poissons 
qu’on  touche  avec  les  mains ,  ou  qu’on  tourmente 
trop  dans  les  étangs  ,  meurent.  Ces  animaux  en  gé¬ 
néral  craignent  le  bruit  des  armes  à  feu,  le  tonnerre^ 
les  orages  r  la  fumée  de  poix  ou  de  goudron.  Si 
Télément  qu’habitent  les  poissons  pérmeîtoit  de  les 
observer  avec  plus  d’attention,  et  d’une  maniéré  plus 
suivie,  leur  histoire,  non  moins  intéressante  que 
celle  des  animaux  mieux  connus  ?  offriroit  la  même 
diversité  dans  le  détail  de  leurs  mœurs  ,  des  ressources 
de  leur  instinct  et  des  succès  avec  lesquels  ils  em¬ 
ploient  les  uns  la  force,  les  autres  l’adresse  et  la 
xuse ,  pour  se  rendre  maîtres  de  leur  proie  ;  on 


dans  un  petit  îac  situé  sur  le  bord  du  grand  lac  de  cette  Isîe  „ 
wn  ruisseau  d’eau  très-chaude  ou  bouillante  ,  dont  la  chaleur  étoit  * 
de  soixante  -  sept  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur ,  quoique 
l’épreuve  en  fût  faite  à  une  lieue  de  sa  source  ,  à  l’endroit  nommé 
Los  Bagnos  :  "fl  apperçut  à  travers  les  vapeurs  de  cette  eau  ,  des 
■poissons  à  écailles  brunes  ,  longs  de  quatre  pouces  ,  que  leur  agilité 
et  la  mal-adresse  des  Sauvages  du  canton  ne  lui  permirent  pas 
de  se  procurer  ;  il  y  vit  aussi  trois  arbrisseaux  (  un  agrius  castus 
et  deux  aspalatus  )  en  végétation  ,  très-vigoureux  ,  dont  les  racines 
ârempoient  dans  cette  eau  bouillante  ,  et  dont  les  branches  écoient 
environnées  de  sa  vapeur  ,  qui  étoit  si  considérable  que  les  hiron¬ 
delles  qui  osoient  traverser  le  ruisseau  à  la  hauteur  de  sept  à  huit 
pieds  ,  y  tomboient  sans  mouvement.  M.  Sonnerat  but  de  l’eau  de 
*çe  ruisseau  après  bavoir  fait  refroidir  j  die  avoit  un  goût  terreur 
ft  ferrugineux. 
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trouvera  clans  cet  article  et  dans  l’Histoire  partial 
liere  de  plusieurs  des  animaux  de  cet  ordre ,  le  petit 
nombre  d’observations  qui  ont  été  recueillies  sur  cet 

objet. 

Quantité  de  poissons  se  livrent  des  guerres  entre  eux; 
selon  la  loi  générale  et  commune  ,  le  plus  foibîe  est 
toujours  la  victime  du  plus  fort.  On  voit  des  bancs 
entiers  de  poissons  forcés  de  quitter ,  par  une  loi  na¬ 
turelle,  les  afoymes  de  l’Océan  où  ils  sont  en  sûreté  , 
pour  approcher  des  rivages  où  on  leur  tend  des 
pièges  :  d’autres  ne  fuient  pas  le  milieu  des  mers 
seulement  pour  éviter  la  poursuite  des  cétacées  ;  mais 
ils  se  sauvent  vers  les  côtes  ,  étant  chassés  par  des 
troupes  de  plongeons  ou  de  goiiands  qui  volent  sur 
la  surface  des  eaux  :  c’est  alors  qu’ils  viennent  tomber 
dans  les  filets  des  pêcheurs.  D’autres  ,  tels  que  les 
morues  et  les  harengs  ,  passent  d’un  promontoire  à 
l’autre  et  marchent  comme  des  armées  ;  leur  marche 
est  en  quelque  sorte  réglée.  Ces  poissons  paroissent 
dans  des  temps  marqués  le  long  de  certaines  côtes  , 
attirés  par  une  multitude  innombrable  de  vers  et 
de  fretin  qui  habitent  ces  endroits.  Voye^  aux  mots 
Morue  ,  Hareng,  Saumon  et  Thon,  la  descrip¬ 
tion  détaillée  de  ces  marches  si  curieuses.  Voye i  aussi 
les  articles  Remore  et  Pilote. 

Depuis  les  plus  gros  animaux  qui  vivent  dans  Feau9 
jusqu’aux  plus  petits ,  tout  est  en  action  et  en  guerre  ; 
ce  n’est  que  ruses ,  que  fuites  ,  que  détours  ,  que 
violences.  On  s’y  entre -pille,  on  s’y  entre -mange 
sans  mesure  :  il  y  en  a  qui  dans  leurs  accès  de  voracité 
n’épargnent  ni  leurs  semblables  ,  ni  même  leur  pro¬ 
géniture.  Voyei  T  article  Rrochet.  D’autres ,  tels  que 
le  poisson  appelé  le  trompeur  ou  filou ,  Ig  raspecon  s 
la  baudroie ,  le  mal ,  ne  déclarent  point  line  guerre 
ouverte  aux  petits  poissons  ;  immobiles  au  fond  des 
eaux  ,  ils  attendent  que  leur  proie  soit  arrivée  à  leur 
portée ,  pour  les  frapper  de  leurs  armes  ,  ou  pour 
s’élancer  tout  à  coup  sur  eux  ,  ou  pour  les  prendre 
comme  dans  un  piège  à  l’instant  où  ils  s’y  attendent 
le  moins  :  il  y  en  a  qui  par  la  légèreté  et  la  pré¬ 
voyance  ,  ou  par  la  construction  de  leurs  nageoires , 
tels  que  les  poissons  volans  *  évitent  l'atteinte  de  leurs 
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Ennemis  :  c*est  ainsi  que  les  especes  se  conservent 
toujours  et  échappent  à  une  destruction  dont  leur 
grande  multiplication  les  garantit.  L’animal  marin, 
appelé  lamie  est  plus  redoutable  par  le  nombre  ,  la 
force  et  le  jeu  de  ses  dents,  que  ne  l’est  ou  la  licorne. - 
nanvhal ,  quoique  armée  d’une  fausse  dent,  espece 
d’at-me  osseuse  ,  fort  longue  et  de  la  plus  grande 
dureté ,  ou  que  Y  esturgeon  et  quelques  especes  de  raies 
dont  le  dos  est  garni  de  piquans  et  de  tubercules* 
Les  animaux  souffleurs,  tels  que  les  dauphins ,  etc.  ont 
pour  armes  offensives  et  défensives ,  indépendamment 
de  leur  queue  ,  la  faculté  de  lancer  à  plus  de  trois 
toises  de  distance  un  jet  d'eau  dans  les  yeux  de  leur 
ennemi,  ce  qui  le  rend  comme  aveugle  pour  un  mo¬ 
ment,  ou  trouble  l’eau  qui  se  trouve  entre  les  deux 
combattans,  et  facilite  au  plus  foible  le  moyen  cPé-» 
viter  le  danger  qui  le  menaçoit.  ¥oye{  ce  qui  est  dit  à 
ce  sujet  à  Y  article  Souffleurs.  La  torpille ,  le  tnmhkur  , 
Y  anguille  électrique ,  Voyez  ces  mots ,  sont  pourvus  d’une 
arme  bien  plus  merveilleuse,  soit  pour  se  défendre 
contre  leurs  ennemis,  soit  pour  s’emparer  de  leur 
proie. 

Empoissonnement  des  Etangs  ;  nourriture  des  Poissons • 

Comme  les  poissons  multiplient  beaucoup  ,  et  qu’ils 
trouvent  abondamment  dans  les  eaux  de  quoi  se 
nourrir  (  car  cet  élément  est  toujours  rempli  d’une 
multitude  de  vers ,  d’insectes  ,  d’animalcules  ,  de  pian— 
tules,  etc.  ) ,  les  étangs  sont  d’un  très-bon  rapport: 
mais  on  doit  avoir  soin  ,  lorsqu’on  les  empoissonne  , 
de  n’y  mettre  que  des  poissons  qui  puissent  y  vivre  et 
y  multiplier.  On  doit  aussi  avoir  l’attention  que  l’eau 
d’un  étang  ait  assez  de  profondeur  pour  que  les  pôis~ 
sons,  ne  soient  pas  incommodés  par  la  rigueur  et  la 
durée  de  certains  hivers.  On  en  a  eu  un  exemple 
bien  mémorable  en  1789.  Lors  du  dégel,  qui  arriva 
vers  le  15  Janvier  ,  la  glace  avoit  alors  de  quinze  à 
vingt  pouces  d’épaisseur  ,  on  observa  que  la  plupart 
des  carpes  et  même  des  anguilles  qui  se  présentèrent 
avec  avidité  à  la  surface  de  quelques  parties  d’eau 
mises  subitement  à  découvert ,  ne  survécurent  que 
quatre  heures;  le  brochet  en  souffrit  moins  s. 


niais  dans  les  bassins  où  l’eau  n’avoit  que  cîeitt  èf 
même  quatre  pieds  de  profondeur  ,  tout  le  poisson 
périt.  On  sait  que  les  rivages  de  nos  mers  offrirent 
des  glaces  à  d’assez  grandes  distances  ,  et  qu’au  dégel 
on  y  trouva  un  nombre  prodigieux  de  poissons  morts 
de  toute  espece.  Les  loups  ,  les  corbeaux  ,  les  renards 
tous  affamés  ,  dévorèrent  beaucoup  de  ce  poisson 
mort  èt  porté  sur  les  bords  des  étangs  :  les  Ma¬ 
gistrats  ordonnèrent  d’enterrer  le  surplus.  Il  paroît 
que  ie  défaut  d’air  respirable  a  été  la  cause  principale 
de  la  mort  de  ces  poissons.  On  ne  peut  trop  le  dire  : 
les  poissons  étant  enfermés  sous  la  glace ,  vicient 
bientôt  l’eau  ;  ajoutez-y  l’effet  de  leurs  déjections  ,  et 
celui  de  l’air  inflarn niable  qui  s’exhale  de  la  matière 
organique  et  dans  l’état  de  putréfaction  dont  la  vase 
est  composée....  On  devroit  donc  faire  tous  les  jours 
de  larges  trous  dans  l’épaisseur  de  la  glace  des  étangs 
empoissonnés  ,  afin  de  garantir  les  poissons  de  l’effet 
subit  d’un  gaz  délétère  et  d’une  atmosphère  dont  ils 
ont  été  privés  depuis  si  long-temps. 

A  l’égard  de  la  nourriture  particulière  des  poissons  s 
nous  en  avons  parlé  dans  chaque  article  où  il  est 
fait  mention  de  ces  sortes  d’animaux  ;  voici  néan¬ 
moins  un  moyen  peu  coûteux  pour  engraisser  les 
poissons  :  On  fait  semer  dans  quelque  terrain  négligé 
une  quantité  suffisante  de  graines  de  potirons  ou  de 
grosses  citrouilles  :  lorsque  ces  fruits  approchent  de 
leur  maturité  ,  il  faut  les  couper  par  le  milieu  et  les 
vider  ,  pour  les  remplir  de  terre  glaiseuse  ;  on  réunit 
les  deux  parties  qu’on  assujettit  avec  des  liens  d’osier; 
on  jette  ensuite  ces  potirons  ainsi  préparés  dans  diffé- 
rens  endroits  de  l’étang  :  le  poids  de  la  terre  dont 
ils  sont  remplis  les  fait  aller  au  fond  de  l’eau  ,  où  ils 
servent  d’aliment  aux  poissons  et  contribuent  beau¬ 
coup  à  les  engraisser  ;  les  étangs  produisent  ainsi 
des  pêches  plus  abondantes  et  plus  fréquentes.  Ge 
procédé  économique  est  en  usage  dans  plusieurs  en¬ 
droits  du  royaume  de  Pologne  ;  mais  quant  à  l’em¬ 
poissonnement  des  étangs  ,  on  doit  avoir  égard  à  la 
nature  du  terrain  :  par  exemple  ,  la  carpe ,  la  tanche  9 
la  b ar b otte ,  l’ anguille  et  autres  poissons  un  peu  visqueux  9 
se  plaisent  dans  la  bourbe  et  les  eaux  dormantes  ;  la 
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butte  y  îa  perche ,  la  loche  9  le  goujon  9  dans  Feau  vive 
et  les  pierrailles  ;  le  brochet ,  le  barbeau  et  même  la 
carpe  y  se  plaisent  dans  les  étangs  sablonneux  ;  le  poisson 
de  ces  derniers  est  estimé  le  meilleur.  Dans  un  étang 
de  huit  arpens  ,  qui  est  l’étendue  qu’on  donne  à  une 
■carpiere ,  on  met  environ-  cent  carpes  mâles  et  femelles 
de  dix  à  douze  pouces  ,  chacune  desquelles  peut  en 
jeter  plus  d’un  millier.  On  doit  prendre  garde  qu’aucun 
brochet  n’entre  dans  la  carpiere  :  on  prétend  que  la 
fétuque  flottante  ,  Festuca  fluitans ,  est  pernicieuse  aux 
poissons .  On  appelle  (devin  ou  nourrain ,  le  petit  poisson 
qui  a  cinq  pouces  depuis  le  dessous  de  Fœil  jusqu’à 
îa  fourchette  ,  on  nomme  ainsi  l’angle  que  forme  la 
bifurcation  de  sa  queue  ;  il  n’est  ordinairement  de 
cette  grandeur  qu’après  trois  étés  :  c’est  X alevin  dont 
on  se  sert  pour  empoissonner»  Ceux  de  ces  poissons 
qui  sont  encore  dans  le  premier  âge  portent  le  nom 
de  nonnat  (  Non  natus')  ,  comme  qui  diroit  poisson  qui 
est  à  peine  ni  ;  on  les  appelle  aussi  menuis'ès ,  fretin  ; 
ailleurs  ,  œillets ,  etc.  On  pêche  les  étangs  de  trois 
ans  en  trois  ans,  après  qu’on  les  a  alevinés  (<*). 


(  a  )  M.  Bonnet  a  dit  ,  dans  ses  Considérations  sur  les  corps  orga¬ 
nisés  ,  que  M.  Tremb/ey  ayant  vu  des  polypes  à  bras ,  en  forme  de 
Cornes  ,  reparoître  dans  des  lieux  qui  avoient  été  quelque  temps  à 
gfec  ,  on  pourroit  conjecturer  avec  vraisemblance  que  les  œufs  des 
poissons  se  conservent  de  la  même  maniéré  au  fond  des  étangs 
desséchés  ,  qu’ils  repeuplent  quand  ces  étangs  se  remplissent  de 
nouveau.  C’est  au  moins  ,  dit-il  ,  ce  qu’on  a  observé  avec  surprise 
dans  un  étang  mis  à  sec  et  repeuplé  ensuite  des  mêmes  poissons , 
dont  on  ne  pouvoit  découvrir  l’origine.  L’on  imaginoit  que  des 
imantopedes ,  tels  que  les  cigognes ,  ayant  porté  dans  leur  bec  de 
ces  poissons  ,  les  avoient  laissé  tomber  par  hasard  dans  l’étang 
rempli  de  nouveau  ,  et  que  c’étoit  à  ces  poissons  qu’étoit  due  la 
jnouvelle  peuplade.  Elle  l’étoit  peut-être  ,  ajoute  M.  Bonnet ,  aux 
ceufs  demeurés  dans  la  vase  ,  et  qui  avoient  pu  s’y  conserver 
sains.  Ce  pourroit  être  une  expérience  curieuse  à  tenter  ,  que 
celle  de  garder  au  sec  les  œufs  de  diverses  especes  de  poissons  y 
et  de  les  répandre  ensuite  dans  des  lieux  convenables  et  appropriés» 
On  s’assureroit  par  ce  moyen  très-simple  s’ils  peuvent  servir  ainsi 
@  perpétuer  l’espece  :  la  Nature  a  tant  de  maniérés  d’opérer. .  .  « 
M.  Spallan\ani  a  tenté  de  vérifier  cette  supposition  ,  il  a  conservé 
su  sec  les  œufs  de  quelques  poissons  ,  et  les  a  replacés  dans  l’eau 
Vax  mois  après  ;  mais  cette  expérience  n’a  point  réussi  ;  quoiqu’elle 
fi  ut  été  faite  avec  soin  ,  tous  les  œufs  ont  péri  :  il  en  est  de 
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Castration  des  Poissons  ov  i  pare  s  ,  et  'Animant 
nageurs  pisciformes  et  vivipares . 


Il  est  dit  dans  Y  Histoire  de  l Académie  ,  pour  Vannée 
1742  ,  quvun  nommé  Samuel  Tull  ,  Marchand  de 
poissons  ,  vint  proposer  à  M.  Sloane  3  Président  de  la 
Société  de  Londres  9  de  lui  communiquer  le  secret  de 
châtrer  les  poissons  et  de  les  engraisser  par  ce  moyen. 
Il  prétendoit  que  ce  poisson  surpassait  les  autres  en 
délicatesse  de  goût  ,  autant  qu’une  poularde  surpasse 
un  coq  ,  et  un  bœuf  gras  un  taureau.  La  singularité 
du  fait  excita  la  curiosité  du  savant  Naturaliste  :  on 
fit  venir  huit  carruchens  ,  especes  de  petites  carpes  9 
qu’on  avoit  apportées  depuis  peu  de  Hambourg  en 
Angleterre.  Samuel  Tull  fit  l’opération  de  la  castra¬ 
tion  9  en  ouvrant  l’ovaire  d’une  de  ces  carpes ,9  et  en 
remplissant  la  plaie  avec  un  morceau  de  chapeau  noir* 
La  carpe  châtrée  parut  d’abord  nager  avec  moins  de 
facilité  que  les  autres.  M.  Sloane  la  croyoit  vivante 
lorsqu’il  écrivit  ce  fait  à  M.  Geoffroy  ,  mais  on  ne 
nous  en  apprend  pas  davantage. 

Cet  effet  de  la  castration  des  poissons  est  assez  vrai¬ 
semblable  par  son  analogie  avec  ce  qui  arrive  aux 
animaux  terrestres  :  et  M.  Sloane  pense  qu’une  pa¬ 
reille  découverte  mériteroit  d’être  suivie,  et  pourroit 
être  utile ,  soit  pour  rendre  le  poisson  plus  gras  et  plus 


même  des  oeufs  de  grenouille  et  de  crapaud  ;  quand  ils  restent 
hors  de  Peau  plusieurs  jours  de  suite  ,  ils  perdent  absolument  la 
faculté  de  se  développer.  Les  eaux  stagnantes  qui  deviennent 
poissonneuses  sans  l’intervention  de  l’homme  ,  doivent  leur  em¬ 
poissonnement  à  des  oiseaux  aquatiques  ,  dont  les  plumes  ,  les 
dentelures  du  bec  ,  les  écailles  de  la  peau  des  pieds  ,  ont  emporté 
du  frai  d’un  lieu  empoissonné  ,  et  Pont  fortuitement  déposé  dans 
les  eaux  où  ils  sont  venus  se  baigner.  Les  oiseaux  imantopedes  et 
erratiques  ,  en  entrant  dans  l’eau  pour  y  pêcher ,  peuvent  donc  9 
sans  le  vouloir  ,  emporter  du  frai  de  poisson  qui  se  fixe  à  leurs 
jambes  ,  et  les  transporter  ensuite  dans  un  autre  endroit  aquatique, 
lorsqu’ils  s’y  rendent  ,  ainsi  qu’ils  le  font  sans  cesse.  Telle  est1 
peut-être  la  maniéré  dont  la  Nature  opéré  pour  faire  naître  du 
poisson  dans  un  étang  qui  en  auroit  été  épuisé.  Qui  sait  encore, 
si  par  des  courans  souterrains  qui  communiquent  d’un  étang  à 
l’autre  ,  les  œufs  et  les  poisso/is  ne  s’y  rendent  pas  ,  sur-tout  dans 
les  crues  d’eau  } 
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tSèlîcat,  soit  pour  en  diminuer  la  multiplication  dans 
les  étangs  et  clans  les-  viviers  trop  abondans  en  fretin  J 
par-là  peu  favorables  à  leur  accroissement. 

On  a  envoyé  de  Mexico  à  Y  Académie  Royale  de xj 
Sciences  des  animaux  nageurs  pisdformes ,  vivipares 
<et  réputés  poissons  ,  qui  ont  présenté  à  l’Observateur 
les  singularités  suivantes  :  Si  en  pressant  avec  les 
doigts  le  ventre  de  la  rnere  on  en  fait  sortir  les  petits 
avant  le  temps  ,  qu’on  les  examine  au  microscope  * 
on  y  observe  la  circulation  du  sang  ,  telle- qu’elle  doit 
être  dans  un  poisson  déjà  grand.  Si  F  on  jette  ces  pré-; 
tendus  poissons  dans  l’eau  ,  ils  nagent  aussi  bien  que 
s’ils  avoient  vécu  long-temps  dans  cet  élément.  Les 
mâles  ont  les  nageoires  et  la  queue  plus  grandes  et 
plus  noires  ,  de  sorte  qu’à  la  première  vue  on  peut 
facilement  distinguer  les  deux  sexes.  La  maniéré  de 
nager  de  ces  animaux  pisdformes  est  singulière;  le 
mâle  et  la  femelle  nagent  ensemble  sur  deux  lignes 
parallèles  ,  la- femelle  au-dessus  et  le  mâle  au-dessous  t 
ils  conservent  toujours  entre  eux  une  distance  cons¬ 
tat  ment  uniforme  et  un  parallélisme  parfait.  L’Ana¬ 
tomie  comparée  qu’il  faudrait  faire  de  ces  prétendus 
poissons  vivipares  i  nous  apprendroit  seule  s’ils  ont  des 
ouïes  ou  des  poumons  5  etc.  et  à  quel  ordre  -d’animaux 
ils  congénerèrit. 

M.  Mauduyt  dit  dans  son  Mémoire  concernant 
la  maniéré  de  se  procurer  les  poissons  et  autres  animaux 
étrangers 3  etc,  que  les  poissons  cartilagineux  sont  vm- 
pares  ,  et  cependant  leurs  femelles  portent  des  œufs  ; 
niais  ces  œufs  sont  fécondés  ,  prennent  de  l’accrois¬ 
sement  et  éclosent  dans  le  sein  maternel  {a  ).  Le 
jeune  poisson  cartilagineux  ne  naît  donc  formé  et 


( a )  Les  poissons  cartilagineux  que  Linnœus  a  regardés,  sur  la 
foi  du  Docteur  Gardai^  comme  pourvus  de  véritables  poumons  9 
ont  été  désignés  abusivement  sous  le  nom  ftamphibia  nantes ,  ce 
sont  de  vrais  poissons .  On  s’est  assuré  par  l’inspection  anatomique  „ 
que  ces  viscères  qui  avoient  paru  propres  par  leur  structure  à 
recevoir  l’air  ,  ne  sont  autre  chose  que  des  sinus  veineux  d’un 
volume  considérable ,  dont  l’usage  se  borne  à  grossir  ou  à  diminuée 
le  volume  du  corps  5  le  caractère  de  la  classification  doit  seul 
constituer  la  différence  e&ljyç  les  poissons  proprement  dits  et  1$$ 
$Wilagmu$t 
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vivant  qu’après  avoir  subi  l’incubation  intérieures 
M.  Mauduyt  dit  encore  avoir  observé  dans  une  pêche  ÿ 
aux  environs  de  Marseille  ,  un  poisson  cartilagineux 
dans  lequel  il  n’a  apperçu  aucune  trace  d’œufs  ;  c’étoit 
une  aiguille  de  mer  :  elle  fut  prise  clans  Finstant  ou 
elle  mettoit  ses  petits  au  monde  ,  c’étoit  dans  les 
premiers  jours  de  Mars  ;  la  peau  du  ventre  étoit 
ouverte  de  la  longueur  de  plusieurs  doigts  :  un  canal 
double,  c’étoit  la  matrice,  étoit  posé  au-dessus  des 
viscères  de  chaque  côté ,  le  long  de  l’épine  ,  et  occu- 
poit  une  très-grande  étendue  :  ce  canal  étoit  composé 
d’un  grand  nombre  de  cellules  ;  plusieurs  étaient  déjà 
ouvertes  et  vides  ,  d’autres  étoient  fermées  et  rem¬ 
plies  ;  il  y  en  avoir  d’où  de  jeunes  aiguilles  sortoient , 
les  unes  de  la  longueur  de  presque  tout  le  corps  y 
d’autres  d’une  partie  du  corps  seulement.  Notre  Ob¬ 
servateur  examina  toutes  les  cellules  ,  et  n’y  trouva 
de  vestiges  d’œufs  dans  aucune.  Les  jeunes  aiguilles 
étoient  parfaitement  conformées  dans  les  cellules 
encore  fermées  ,  elles  y  étoient  repliées  sur  elles- 
mêmes  en  rond  ,  et  il  ne  vit  rien  qui  lui  fît  soup¬ 
çonner  qu’elles  eussent  auparavant  été  contenues  dans 
des  œufs.  Cette  observation  tendroit  à  prouver  que 
les  aiguilles  y  de  même  que  Y  anguille  ,  seroient  des 
especes  de  poissons  vivipares,  et  qui  doivent  exercer 
pour  la  copulation  le  seul  rapprochement  des  parties  3 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

A  l’égard  des  petits  animaux  de  mer  appelés 
poissons  vivipares  ,  S  tenon  a  démontré  dans  les  Actes 
de  Coppznliague ,  qu’ils  prennent  de  la  nourriture  dans 
Toviductus  par  la  bouche  et  par  les  intestins  3  de 
même  que  les  oiseaux. 

Observation  sur  la  pêche  des  Poissons . 

L’art  de  prendre  les  poissons  est  la  pêche.  Cet  ar ty 
<dit  M.  Daubenton  ,  joint  à  celui  de  la  chasse  ,  met 
l’homme  en  possession  d’une  multitude  d’êtres  animés , 
qui  fournissent  à  sa  nourriture  et  à  ses  besoins* 
Inférieur  aux  uns  en  force,  aux  autres  en  agilité  ÿ 
réparé  d’un  grand  nombre  par  un  élément  différent 
de  celui  qu’il  habite ,  il  triomphe  de  tous  les  obstacles 
J?ar  les  ressources  de  son  intelligence  ;  et  employant 
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â  propos  des  armes  meurtrières  et  des  pièges  ingé¬ 
nieux  ,  tantôt  il  arrête  en  un  moment  sa  proie  qui 
le  fuyoit  d’un  vol  léger  ou  d’une  course  rapide  ; 
tantôt  il  la  tire  du  fond  des  eaux ,  où  elle  sembloit 
être  à  l’abri  de  ses  attaques  5  et  signale  par-tout  son 
empire  9  autant  par  la  maniéré  de  vaincre  que  par  la 
multitude  de  ses  victoires.  La  pêche  est  un  art  très- 
différent  de  la  vénerie  et  de  la  chasse  au  vol.  La 
pêche ,  quoiqu’elle  serve  aussi  quelquefois  d’amuse¬ 
ment  à  beaucoup  de  personnes ,  est  plus  particulié¬ 
rement  un  métier  auquel  se  consacre  une  classe 
d’hommes  d’un  rang  inférieur  ;  elle  est  précieuse  par 
les  avantages  importons  que  la  société  retire  de  son 
travail  ;  la  pêche  sur  mer  contribue  en  outre  à  former 
de  bons  Matelots  ;  elle  les  familiarise  avec  un  élé¬ 
ment  redoutable  9  leur  apprend  à  braver  les  vents  et 
les  flots  ,  etc. 

Les  instrumens  de  la  pêche  qui  nous  enrichissent 
tous  les  jours  des  tributs  de  la  mer  ,  des  fleuves  et 
des  étangs ,  varient  suivant  les  lieux  et  quantité  de 
circonstances.  Il  y  a  la  pêche  en  pleine  mer  ,  à  la 
riviere  5  aux  embouchures  ,  sur  les  grèves ,  à  la  côte 
et  entre  les  roches  ;  et  les  instrumens  sont  ,  les 
torches  9  les  rets  et  filets  flottans  ou  couverts  ,  le  harpon , 
la  drague  9  la  ligne  9  les  hameçons  ,  les  paniers  i  les  nasses  9 
les  cahiers 9  les  folies  9  les  verveux ,  les  tonnelles  etc.  Les 
amorces  ou  appâts  varient  aussi ,  iis  sont  ou  de  viande y, 
ou  du  foie  3  ou  des  poissons  ,  des  insectes  ,  des  vers  , 
des  coquillages s  des  roc  ailles  (  crustacées  )  ,  des  entrailles 
ou  des  œufs  de  poisson  dont  on  garait  des  hameçons  ou 
haïms .  Il  y  a  aussi  les  faux  appâts  ;  ces  leurres  sont 
des  pierres  9  ou  du  drap  rouge  9  ou  du  liège  9  ou  du  fer- 
blanc,  ou  du  plomb  taillés  et  figurés  comme  un  hareng. 
Les  appâts  dangereux  ou  empoisonnés ,  sont  la  chaux 
vive  9  l’ as  s  a  -fœtida  3  les  noix  de  cyprès  et  vomiques  9 
la  coque  du  levant  ,  même  la  momie  >  le  musc  et  tout 
ce  qui  peut  enivrer  le  poisson .  On  fait  quelquefois 
usage  des  fléchés  et  du  fusil ,  pour  tuer  le  poisson 
dans  les  étangs  ,  dans  certains  parages  abondans  en 
poisson  ;  d’autres  fois  on  construit  ,  on  dispose  dans 
quelques  bassins  situés  entre  des  rochers  ?  où  il  reste 
un  peu  d’eau  lorsqiîe  la  marée  est  basse  ,  des  especes 
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de  réservoirs  que  Ton  nomme  parcs  9  en  pratiquant 
des  enceintes  à  claire-voie  avec  des  filets  9  des  claies  9 
des  pieux  ,  des  roseaux  ,  et  les  poissons  qui  n’ont  pas 
suivi  le  retour  de  l’eau  y  sont  très -aisés  à  prendre» 
(  Consultez  l’excellent  Traité  général  des  pêches ,  par 
M.  Duhamel  Dumonceau .  )  On  donne  le  nom  de  poisson 
hoyé  à  celui  qui  a  été  fatigué  et  meurtri  dans  les  filets  , 
ou  que  d’autres  poissons  ont  attaqué  et  mis  en  mauvais 
état,  Il  se  corrompt  aisément  ,  et  on  doit  le  consommer 
sur  le  lieu  même  de  la  pêche . 

Une  remarque  importante  que  nous  ne  devons  pas 
omettre  ici  ,  c’est  que  dans  les  lieux  ou  se  fait  la 
pêche  de  divers  poissons  ,  tels  que  les  thons  ,  les  ha¬ 
rengs  9  les  sardines  ,  etc.  la  nier  acquiert  une  viscosité 
huileuse  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  pêche  , 
et  file  comme  de  l’huile;  souvent  même  elle  étincelle, 
sur -tout  quand  on  la  frappe  avec  dés  rames  ou 
plutôt  avec  leur  tranchant.  Cette  graisse  ou  huile  qui 
surnage  l’eau  de  la  mer  ne  se  trouve  point  clans  les 
rivières  oii  se  fait  la  pêche  immense  des  saumons  ,  etc.  : 
l’eau  n’est  jamais  ni  si  trouble  ni  si  épaisse. 

Si  jamais  on  a  eu  à  observer  entre  les  productions 
de  la  Nature  ,  des  diversités  qui  parussent  se  ressentir 
de  celle  des  lieux  qui  ont  donné  naissance  à  ces 
mêmes  productions  ,  c’est  sur-tout  à  l’égard  des  pois¬ 
sons  de  l’Inde,  et  en  particulier  de  l’isle  d’Amboine, 
comparés  à  ceux  de  nos  climats.  Presque  tous  ont  je 
aie  sais  quel  air  étranger  qui  excite  la  surprise.  Le 
callionyme  aillé ,  Y  éventail,  3a  fléché,  le  solenostome  5 
et  plusieurs  autres  ,  nous  offrent  autant  de  preuves 
de  cette  remarque. 

Utilité  des  Poissons  pour  la  nourriture  et  pour  divers 
usages  de  la  vie . 

La  chair  et  3e  goût  des  divers  poissons  ,  tant  d’eail 
douce  que  de  mer,  sont  très -variés.  Le  poisson  de 
mer  est  le  meilleur  de  tous ,  parce  que  la  salure  de  la 
mer  en  corrige  l’humidité.  Parmi  les  poissons  de  mer, 
ceux  qui  habitent  les  sables  et  les  rochers  sont  les 
plus  sains  :  on  nomme  ces  derniers  saxatiks .  On 
estime  ensuite  ceux  qui  habitent  le  fond  de  la  haute 
mer  3  et  on  donne  le  dernier  rang  à  ceux  qui  vivent 
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$u r  les  bords ,  parce  que  Peau  ou  ils  séjournent  est 
moins  pure.  Il  y  a  des  poissons  de  mer  qui  entrent 
dans  les  fleuves  ,  et  on  remarque  que  lorsqu'ils  ont 
habité  dans  l’eau  douce  quelque  temps,  ils  en  sont 
beaucoup  plus  agréables  au  goût  ;  mais  il  n’est  pas 
bien  décidé  qu’ils  en  soient  plus  sains.  Entre  les 
poissons  de  riviere  ,  les  meilleurs  sont  ceux  qu’on 
pêche  dans  les  rivières  rapides.  Les  poissons  que  l’on 
prend  dans  les  rivières  qui  arrosent  les  grandes  villes, 
sont  toujours  moins  bons  au-dessous  de  ces  villes, 
à  cause  des  immondices  qui  les  y  attirent  et  dont 
ils  se  nourrissent.  La  maniéré  la  plus  saine  d’apprêter 
le  poisson  pour  les  alimens  ,  est  de  le  faire  frire,  soit 
au  beurre  ,  soit  à  l’huile.  (  M.  Bourgeois  dit  cepen¬ 
dant  que  le  poisson  cuit  à  l’eau,  avec  le  sel  et  ie 
persil ,  et  ensuite  assaisonné  avec  une  sauce  blanche, 
faite  avec  le  bouillon  de  viande  ,  le  beurre  frais  et 
le  jaune  d’œuf,  est  beaucoup  plus  sain  pour  les  ma¬ 
lades  et  les  convalescens ,  que  frit  avec  le  beurre  ou 
Fhuile.  )  En  général  la  chair  des  poissons  est  assez 
saine,  mais  elle  nourrit  peu ,  se  corrompt  prompte¬ 
ment,  est  moins  propre  à  fournir  un  bon  suc  subs¬ 
tantiel  que  la  chair  des  animaux  terrestres.  Le  poisson 
convient  donc  mieux  à  ceux  qui  abondent  trop  en 
suc  nourricier,  et  qui  font  trop  de  chyle  et  de  sang. 
Il  se  trouve  même  des  maladies  ou  le  poisson  peut 
convenir ,  dans  îe  cas  ou  les  nourritures  succulentes 
peuvent  donner  lieu  à  des  inflammations  :  c’est  d’après, 
ce  principe  qu’on  le  prescrit  aux  valétudinaires. 

Cette  alternative  de  propriétés  ne  décide  point  la 
fameuse  question  qu’on  a  agitée  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  savoir  :  S* il  est  plus  salubre  a  être  ickiycphage  , 
eu  plus  sain  d’être  sarcophage  ?  Toujours  est -il  vrai 
qu’à  la  Chine  ,  au  Japon  et  dans  les  ports  de  mer  où 
îe  peuple  est  innombrable  ,  on  ne  vit  guère  que  de: 
poisson.  Il  paroit  donc  que  l’usage  habituel  de  cette 
nourriture  ne  nuit  point  à  la  population. 

Il  y  a  des  poissons  dont  la  chair  est  venimeuse  5, 
telle  est  celle  de  la  plus  grande  partie  des  poissons 
de  la  Nouvelle-Providence  ,  l’une  des  isles  de  Bahr  ma  r 
il  en  est  de  même  de  celle  du  lion  marin.  Quand  1&. 
hècune  et  la  bonite x  etc.  mangent  les  fruits  du  manceit- 
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nier  9  etc.  leur  chair  devient  souvent  un  poison  poiré 
les  personnes  qui  en  mangent.  On  prétend  reconnoître 
que  les  poissons  sont  ainsi  envenimés  ,  lorsque  leurs 
dents  sont  noires  et  que  leur  foie  est  amer.  Voyp^ 
l'article.  PoîSQN. 

Entre  les  poissons  dont  la  chair  ne  nous  est  pas 
agréable  ,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  pour  cela  inutiles* 
Quelques  poissons  du  Nord  ,  dont  nous  n’aimons  pas 
le  goût  huileux  ,  servent  de  nourriture  à  d’autres 
peuples  ,  aux  besoins  desquels  ils  sont  plus  propor¬ 
tionnés.  Il  est  à  propos  de  remarquer  qu’au  contraire 
des  animaux  terrestres  ,  qu’il  faut  nourrir  avec  soin 
pour  les  rendre  meilleurs  au  goût ,  les  poissons  d’eau 
douce  ont  besoin  de  jeûner  quelques  jours  et  d’être 
retenus  en  eau  courante  ,  pour  devenir  un  mets  plus 
agréable  et  plus  flatteur  ;  enfin  il  n’y  a  pas  jusqu’à 
leurs  arêtes  ,  leurs  peaux  ,  leurs  écailles  ,  etc.  dont 
plusieurs  Nations  ne  sachent  tirer  avantage.  Il  y  a 
un  poisson  dont  les  arêtes  sont  si  fortes  ,  que  les 
îiabitans  du  Groënland  s’en  servent  au  lieu  d’aiguilles, 
pour  coudre  les  peaux  d’ours  dont  ils  font  leurs  coif¬ 
fures  et  leurs  habits  ,  et  qu’ils  assemblent  avec  des 
boyaux  desséchés  en  guise  de  fil.  Les  mêmes  peuples 
construisent  la  carcasse  de  leurs  barques  avec  des 
os  de  monstres  marins,  par  exemple  ,  avec  ceux  de 
baleines  ,  qu’ils  revêtent  de  peaux  de  veaux  marins  9  etc. 
On  retire  des  cartilages  des  uns  et  de  la  vessie  des 
autres  ,  une  colle.  Voÿe^  les  articles  Esturgeon  et 
Ichtyocolle.  On  voit  dans  l’un  des  Cabinets  de 
Chantilly  une  chemise  de  femme ,  faite  ainsi  que  son 
camaii ,  avec  des  peaux  de  vessies  de  poisson  cousues 
ensemble.  D’autres  animaux  de  mer  et  nageurs  fouiv 
lîissent  de  l'huile  en  abondance;  ceux-ci  donnent  une 
espece  d’ivoire;  ceux-là  par  leurs  fanons  offrent  une 
tnatiere  solide  ,  élastique ,  comme  on  peut  le  voir  à 
Y  article  des’  animaux  qui  fournissent  ces  matières  , 
tels  que  la  baleine ,  le  narkwal 9  Y  ours  marin ,  etc. 

Quand  les  cadavres  des  poissons  sont  poussés  vers 
le  rivage ,  des  poissons  yivans  et  voraces ,  tels  que  les 
lamproies 9  les  squales 9  etc.  y  accourent  en  foule  pour 
les  manger  ;  et  ceux-ci ,  arrêtés  souvent  par  le  reflux 
4q  h  nier  dans  des  fossés  %  servent  eux -mêmes.  d$ 
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pâture  aux  bêtes  de  rapine  qui  habitent  le  long  des 
rivages  :  par  ce  moyen  Pair  est  purgé  de  l’infection 
des  cadavres ,  et  par  une  sage  économie  de  la  Nature 
plusieurs  animaux  trouvent  à  se  nourrir.  Des  Agro¬ 
nomes  de  différentes  provinces  de  l’empire  de  Russie 
ont  enfoncé  dans  des  fourmilières  des  entrailles  de 
poisson,  à  dessein  d’en  faire  périr  les  insectes;  ce  qui 
a  réussi.  Des  arbres  frottés  avec  un  morceau  de  drap 
©u  de  linge  imbibé  de  suc  de  poisson ,  ont  été  pré™ 
serves  aussi  de  l’approche  des  fourmis. 

Man  1ERE  de  se  procurer  les  differentes  especes  de 
Poissons  y  de  les  préparer  ,  et  de  les  envoyer  des 
pays  que  parcourent  les  Voyageurs  3  pour  les  garder ; 
dans  les  Cabinets . 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ,  pour  remplir  les  angagemens 
de  cette  indication  ,  que  d’exposer  ici  ce  qu’a  dit  sur  ce  même 
objet  M.  Mauduyt ,  qui  a  réuni  dans  un  même  chapitre  la  pré¬ 
paration  ,  etc.  des  poissons  et  des  reptiles . 

En  vain,  dit  ce  Naturaliste,  notre  vanité  s’applaudit  -  elle 
du  spectacle  que  la  Naçure  étale  à  nos  yeux  ,  de  l’élégance  , 
de  la  variété  du  coloris  des  fleurs  ,  de  la  magnificence  des 
quadrupèdes,  de  î a  beauté  et  du  faste  des  oiseaux  ,  de  leclat  et 
du  luxe  des  Insectes.  Les  gouffres  de  la  mer  ,  les  antres  des 
rochers  au  pied  des  montagnes ,  le  tronc  des  chênes  antiques 
creusé  dans  les  forêts  par  les  mains  du  temps  ,  la  fange  des 
marais  ,  recèlent  et  cachent  des  richesses  dont  l’éclat  ne  rejaillit 
pas  jusqua  nous. 

Les  poissons  que  nous  connoissons  peu ,  que  nous  voyons 
rarement ,  que  nous  ne  possédons  qu’en  les  tirant  de  leur  élé¬ 
ment  ;  les  serpens  que  nous  fuyons  ,  les  lézards  qui  nous  évitent  , 
les  animaux  même  du  genre  ou  de  l’ordre  du  crapaud ,  qui  nous 
repoussent  et  ne  nous  inspirent  que  de  la  répugnance  ,  sont 
peut-être  en  général  les  animaux  que  la  Nature  a  peints  de  ses 
couleurs  les  plus  vives ,  qu’elle  a  touchés  de  ses  pinceaux  les 
jlus  riches  et  les  plus  byillans,  L’or  et  l’azur  sont  leurs  moindres 
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crnemens  ;  en  voit  étinceler  sur  leurs  robes  efc  jusque  dans 
leurs  yeux  1  éclat  de  la  topaze  ,  du  rubis  ,  de  l'émeraude  ,  du. 
saphir,  de  l’opale  chatoyante,  et  toutes  les  couleurs  que  réflé¬ 
chissent  les  métaux  polis.  Dans  les  autres  productions  de  la. 
Nature ,  au  moins  dans  la  plupart,  les  couleurs  ne  sont  que 
des  nuances ,  que  des  combinaisons  ;  elles  sont  neuves  et  pri¬ 
mitives  dans  les  poissons  et  les  reptiles ,  et  telles  que  le  prisme 
nous  les  fait  appercevoir  en  divisant  un  faisceau  de  lumière* 
mais  ,  il  faut  en  convenir ,  elles  sont  passagères ,  elles  tiennent 
au  principe  de  la  vie  ,  et  s’éteignent  avec  lui.  Il  faut  donc  * 
pour  en  jouir  ,  les  voir  briller  sur  des  poissons  ou  sur  des 
reptiles  vivans.  Il  n’est  peut-être  pas  de  spectacle  plus  varié* 
plus  brillant  ,  que  celui  qu’offrent  les  grandes  pêches  qu’on 
fait  en  mer  ,  avec  des  filets  qui  embrassent  une  demi- lieue  et 
plus  d’espace ,  et  par  le  moyen  desquels  on  prend  une  prodi¬ 
gieuse  quantité  de  poissons  différens  à  la  fois.  Ceux  qui  ont 
eu  ce  coup  d’œil  peuvent  dire  quelle  est  la  beauté  de  la  dorade 
parsemée  de  taches  d’or  et  d’azur  sur  un  fond  d’argent  ;  des 
diverses  especes  de  perroquets  de  mer  ,  sur  qui  des  raies  de 
pourpre  ,  d’orangé  ,  de  rubis  ,  coupent  et  traversent  un  fond 
d’émeraude  ;  du  rouget  ,  dont  l’écaille  couleur  de  perle  est 
maculée  de  taches  cramoisies  -,  du  hareng  et  du  maquereau  même  * 
qui  ne  nous  parviennent  que  décolorés  ,  et  qui ,  en  sortant  de 
l’eau  ,  brillent  de  couleurs  ondoyantes  ,  changeantes  en  vert  * 
en  bleu  ,  en  rouge  de  cuivre  de  rosette  ;  enfin  d’un  nombre 
infini  de  poissons  moins  connus  ,  notamment  ceux  que  l’Inde 
et  les  climats  chauds  nourrissent,  peut-être  plus  brillans  ,  et 
dont  il  seroit  trop  long  et  hors  de  notre  objet  de  peindre  les 
beautés  :  on  en  trouvera  "quelques  esquisses  dans  l’histoire  de 
ces  animaux. 

Mais  à  peine  les  poissons  sont -ils  tirés  de  leur  élément  que 
leurs  couleurs  s’afroiblissent ,  changent ,  se  dégradent  et  s  éteignent 
souvent  entièrement  :  elles  sont  dues  à  l’action  du  sang  qui 
circule  dans  les  vaisseaux  du  corps  muqueux  sons  les  écailles  • 
elles  pâlissent  quand  la  circulation  s’affbiblit  »  et  elles  dispa?*- 


P  O  I  i2j 

roîssent  quand  celle-ci  n’a  plus  lieu.  Voye\  à  V  article  Rouget. 
Ainsi  une  jeune  fîlîe  ,  dit  M.  Mauduyt ,  sur  îe  teint  de  qui 
brillait  le  coloris  de  la  santé  ,  devient  pâle  et  décolorée  quand 
ses  forces  l’abandonnent  ?  quand  le  sang  refoulé  vers  le  tronc 
des  gros  vaisseaux  ne  circule  plus  en  filets  de  pourpre,  parmi 
les  lis  qui  composent  le  tissu  de  sa  peau.  C’est  bien  un  autre 
modèle  ,  quand  l’ame  est  émue  par  une  autre  passion.  Voye^ 
V article  Visage.  C’est  donc  bien  en  vain  qu’on  se  flatte  de 
conserver  toutes  les  beautés  qu’offre  la  robe  des  poissons  et  des 
reptiles  :  les  premiers  perdent  leurs  couleurs  en  expirant  ,  et  les 
autres  peu  de  temps  après  ;  dans  les  uns  ,  elles  sont  dues  pure¬ 
ment  à  la  circulation  ;  dans  les  autres ,  elles  dépendent  en  partie 
de  la  circulation  et  en  partie  de  Inorganisation  du  corps  mu¬ 
queux  ,  cette  substance  si  mobile ,  qui  entre  si  facilement  en 
fermentation  ,  et  qu’il  est  très- difficile  et  peut-être  impossible 
de  fixer.  En  vain  des  Charlatans  effrontés  prétendent-ils  posséder 
le  secret  de  les  conserver  dans  toute  leur  pureté  et  sans  aucune 
altération  :  leur  industrie  grossière  ,  leurs  promesses  menson¬ 
gères  ,  les  couleurs  artificielles  appliquées  après  coup  ,  en  un 
mot  leur  impudence  hardie  ,  ne  peuvent  en  imposer  qu’à  des 
ignorans  ou  à  ceux  qui  n’ont  jamais  vu  la  Nature  animée  ; 
n’oublions  pas  que  dans  les  poissons  les  couleurs  changent  9 
s’altèrent  suivant  l’âge,  le  sexe,  la  saison,  le  climat,  etc. 

Il  faut  donc,  pour  les  poissons  et  les  reptiles  3  borner  ses  soins 
â  en  conserver  la  forme.  On  peut  parvenir  à  ce  but  de  deux 
maniérés  ;  en  les  envoyant  entiers  et  dans  la  liqueur  ,  ou  en 
n’envoyant  que  leur  dépouille  :  si  on  les  envoie  dans  la  liqueur, 
il  faut  à  cet  égard  consulter  ce  qui  est  dit  en  parlant  du  même 
objet  à  la  fin  de  Y  article  Quadrupèdes  ;  faire  le  même  choix 
des  liqueurs,  apporter  les  mêmes  attendons  dans  l’arrangement, 
envelopper  de  même  les  objets  dans  des  toiles  ,  afin  que  le 
frottement  n’use  et  ne  détache  pas  les  écailles  ,  ne  rompe  pas 
les  nageoires  et  les  parties  accessoires.  Aussi  M.  Mauduyt ,  dont 
nous  suivons  ici  le  plan  ,  ne  change  rien  à  ce  sujet  ;  il  observe 
seulement  que  les  poissons  ont  la  fibre  plus  lâche,  le  sang  plus 
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fluide  ,  les  humeurs  et  la  substance  en  général  plus  .aqueusâ# 
que  les  autres  animaux  ;  que  les  reptiles  ©nt  le  sang  plus  alkalin  ; 
que  si  l’alkali  n’ést  pas  développé  dans  leurs  humeurs,  il  est 
tout  près  de  l’être  ;  que  par  conséquent  les  poissons  et  les 
reptiles  se  corrompent  plus  tôt  ,  plus  aisément  que  les  autres 
animaux  ;  et  qu’amsi  l’attention  de  ne  les  envoyer  qu’après 
que  les  premières  liqueurs  dans  lesquelles  ils  ont  trempé  ont 
été  changées  ,  et  qu’elles  cessent  de  se  troubler ,  est  sur-tout 
nécessaire  et  indispensable  par  rapport  à  eux.  C’est  faute  d’avoir 
eu  cette  attention  que  îa  plupart  des  barriques  et  des  bocaux 
dans  lesquels  on  envoie  des  reptiles  ou  des  poissons  ,  n’offrent 
à  leur  arrivée  que  des  cadavres  démembrés  ,  pourris  ,  san» 
consistance ,  et  dont  on  ne  peut  plus  tirer  aucun  parti. 

Il  y  a  bien  peu  de  personnes  qui  forment  des  collections 
de  poissons  et  de  reptiles  :  il  semble  que  ces  deux  parties  soient 
les  branches  de  l’Histoire  naturelle  les  plus  négligées.  Elles  n@ 
sont  cependant  pas  celles  dont  la  connoissance  pourrait  devenir 
la  moins  utile,  sur -tout  l’histoire  des  poissons  et  celle  des 
animaux  nageurs  ou  pisciformes  :  ils  offrent  ensemble  peut-être 
toutes  les  idées  d’après  lesquelles  la  Nature  a  combiné  l'orga¬ 
nisation  de  tous  les  autres  animaux.  Voye\  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  à  V article  Poisson.  N’en  est-ce  pas  assez  pour  être  fondé 
à  espérer  qu’il  résulteroit  de  grandes  lumières  de  l’observation 
et  de  la  connoissance  des  poissons  et  des  animaux  nageurs 
pisciformes,  sur-tout  des  cétacées ,  pour  engager  les  Voyageurs 
â  se  les  procurer ,  à  les  envoyer  avec  les  précautions  néces¬ 
saires  *  et  les  Anatomistes  ,  à  étudier  dans  leur  sein  varié  ,, 
ample  et  peut-être  moins  impénétrable  que  celui  des  autres 
animaux ,  une  organisation  ,  des  mystères  dont  la  Nature  peut 
avoir  caché  le  secret  à  leur  dissection  ?  Revenons  à  notre  sujet  9 
<tt  exposons  la  maniéré  de  n’envoyer  que  les  peaux  des  poissons  et 
des  reptiles. 

La  meilleure  maniéré  de  les  écorcher  est  de  le  faire  sans 
fendre  la  peau  ;  voici  comment  on  y  parvient  :  Soulevez  ,  par 
rapport  ^ux  poissons ,  une  des  valvules  osseuses  et  mobiles  (p4 
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toiment  les  ouïes  ,  arrachez-les ,  et  quand  Payant  enlevée ,  vous 
vous  êtes  fait  jour ,  détachez  avec  la  lame  d’un  scalpel  la  peau 
d’avec  les  chairs  ,  en  travaillant  eü  dessous  de  la  peau  ;  passez 
ensuite  du  côté  de  l’autre  ouïe  ,  opérez  de  même  ;  alors  avec 
de  forts  ciseaux  ou  un  couteau ,  séparez  l’épine  dorsale  à  sa 
jonction  avec  la  tête.  Si  vous  avez  détaché  les  chairs  d’avec 
la  peau  circiilairernent  ,  si  la  bouche  ou  la  gueule  du  poisson 
est  très-large  ,  comme  il  arrive  souvent ,  en  refoulant  la  tête 
en  dedans ,  en  poussant  le  corps  en  dehors  ,  et  en  détachant 
la  peau  à  mesure  que  le  corps  sort  par  la  bouche  ,  vous  par¬ 
viendrez  à  doubler  toute  la  peau  ,  à  la  replier  sur  elle-même  , 
f€t  à  faire  sortir  tout  le  corps  par  la  bouche  sans  avoir  fait 
aucune  ouverture.  Mais  si  la  bouche  est  trop  étroite  pour  que 
le  corps  puisse  y  passer ,  coupez  la  peau  en  travers  au  dessous 
des  ouïes  ,  après  avoir  détaché  les  chairs  qui  sont  près  de  la 
tête  et  séparé  î’épine  dorsale  ;  vous  rejetterez  alors  la  tête  sur 
le  dos ,  et  par  l’espace  qu’offre  l’ouverture  transversale  faite 
au-dessous  des  ouïes,  vous  ferez  sortir  tout  le  corps  ,  en  repliant 
la  peau  sur  elle-même  en  arriéré  ,  en  poussant  le  corps ,  en  le 
tirant  en  avant  et  en  détachant  soit  avec  la  lame  ,  soit  avec 
le  dos  du  scalpel ,  la  peau  d’avec  les  chairs. 

L’opération  qu’on  vient  de  décrire  ,  pour  que  la  peau  ne 
soit  pius  qu’un  sac  vide  ,  convient  pour  les  poissons  de  forme 
oblongue  et  à  peu  près  cylindrique  ,  comme  la  carpe  ;  mais 
elle  ne  pourroit  avoir  lieu  pour  les  poissons  plats ,  tels  que  la 
sole  ;  ni  l’ouverture  de  la  bouche  ,  ni  celle  qu’on  feroit  en 
coupant  la  peau  en  travers  au-dessous  des  ouïes,  ne  seroît 
assez  ample  pour  donner  passage  à  tout  lé  corps.  Ces  poissons 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  écorcher  sans  fendre  la  peau„ 
On  y  parvient  cependant  avec  de  l’adresse  et  de  la  patience, 
en  soulevant  une  des  ouïes  ,  en  enlevant  avec  des  pinces  et 
détachant  avec  le  scalpel  ou  des  ciseaux  les  premiers  objets 
qui  se  présentent  ;  puis  avec  des  ciseaux  on  sépare  la  colonne 
épiniere  à  sa  jonction  avec  la  tête  ,  ensuite  on  introduit  d’un 
£'ôté  2  puis  de  l’autre,  en  retournant  le  poisson  9  entre  la  peau 
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et  ies  chairs ,  un  morceau  de  bois  aplati ,  tranchant  et  arrondî 
en  forme  de  spatule  par  son  extrémité;  on  pousse  ce  morceau 
de  bols  >  qu’on  a  taillé  d’une  longueur  proportionnée  à  celle 
du  poisson  ,  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Quand  on  a  opéré 
ainsi  sur  les  deux  côtés  ,  la  peau  est  par -tout  séparée  d’avec 
le  corps  ;  alors  on  coupe  en  dedans  avec  des  ciseaux ,  aussi 
loin  qu’on  le  peut ,  de  l’un  et  l’autre  côté ,  les  nageoires  qui 
les  bordent  ,  dont  les  franges  sont  en  dehors  de  la  peau  et 
dent  l’insertion  est  en  dedans  ;  puis  avec  des  pinces  ou  avec 
un  crochet ,  on  arrache  les  chairs  ,  on  brise  Pépine  dorsale  t 
les  arêtes  ,  à  mesure  qu’on  avance.  Quand  les  parties  qui  répon- 
doient  à  la  longueur  de  ce  qu’on  avoir  coupé  de  droit  et  de 
gauche  de  l’origine  ou  de  l’insertion  des  nageoires  sont  enlevées , 
on  passe  la  main  par  le  vide  qu’ont  laissé  les  parties  qu’on  a 
ôtées  ;  on  continue  de  couper  à  droite  et  à  gauche  avec  des 
ciseaux  l’origine  des  nageoires  ;  on  brise  l’épine  ,  les  arêtes  ; 
on  dépece  les  chairs,  et  on  parvient  ainsi  jusqu’à  la  queue. 

On  voit  maintenant  que  la  maniéré  d’écorcher  les  poissons 
plats  demande  plus  d’art  et  de  soin  que  celle  dont  nous  avons 
fait  mention  pour  écorcher  les  poissons  de  forme  cylindrique  ;  mais 
elle  a  l’avantage  de  moins  tourmenter  la  peau.  Les  personnes 
qui  voudront  donc  l’épargner,  et  ne  pas  avoir  le  désagrément 
de  voir  tomber  plusieurs  écailles,  comme  il  arrive,  sur- tout 
si  les  poissons  ne  sont  pas  bien  frais  ,  en  retournant  la  peau , 
pourront  s’en  servir  aussi  pour  les  poissons  de  forme  cylindrique . 

Quant  aux  reptiles  ,  tels  que  les  serpzns  ,  les  lézards  3  les  crapauds  9 
en  peut,  dit  M.  Mauduyt ,  les  écorcher  tous  en  faisant  en  dedans 
de  la  gueule  une  incision  circulaire  qui  réponde  à  l’endroit  où 
la  colonne  dorsale  s’articule  à  la  tête  ,  c’est-à-dire  à  l’entrée  à 
peu  près  du  gosier  :  cette  incision  étant  faite  en  dedans  à  l’aide 
du  scalpel,  il  faut  détacher  tout  autour  les  chairs  le  plus  avant 
qu’on  peut ,  séparer  ensuite  la  colonne  dorsale  d’avec  la  tête  \ 
puis  poussant  le  corps  en  dehors  et  refoulant  la  tête  en  arriéré  * 
on  fait  passer  tout  le  corps  par  la  gueule  ,  et  l’animal  s  écorche 
ça  tirant  Je  corps  de  la  main  gauche  %  et  refoulant  hj  tête  de 


P  O  î  187 

la  main  droite.  Iî  n5y  a  pas  plus  de  difficulté  pour  les  %erpens 
qu’à  écorcher  une:  anguille  à  la  façon  ordinaire  ;  la  seule  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  ,  c’est  qu’on  a  séparé  les  chairs  et  rompu  la 
colonne  vertébrale  ,  en  opérant  au-dedans  de  la  gueule.  Il  arrive 
quelquefois ,  quand  le  corps  s’engage  vers  son  milieu ,  qu’il 
devient  trop  gros  et  ne  peut  plus  passer  par  la  gueule  ;  mais 
c’est  alors  ,  ou  parce  qu’il  est  gorgé  d’alimens ,  ou  qu’il  est 
rempli  d’œufs  s’il  est  ovipare  ,  ou  de  petits  s’il  est  vivipare 
comme  l’est  la  vipere  ;  il  suffit  alors  de  crever  les  membranes 
qui  les  contiennent  *  de  les  tirer  avec  des  pinces  ou  en  se  ser¬ 
vant  de  ses  doigts  ;  l’obstacle  disparoît  ,  &  le  corps  réduit  à 
son  seul  volume  passe  aisément.  Les  pieds  des  lé\ards  et  des 
crapauds  ne  sauroient  faire  obstacle  ;  à  mesure  qu’ils  se  présen¬ 
tent  ,  on  les  coupe  à  leur  jonction  avec  le  corps  et  on  achevé 
l’opération  ;  quand  elle  est  finie  ,  on  rapproche  les  pieds  de 
l’orilice  de  la  gueule  ,  et  on  les  écorche  autant  qu’on  peut , 
en  les  faisant  sortir  par  son  ouverture-  On  en  remplit  la  peau 
de  la  substance  dont  nous  parlerons  dans  un  moment ,  avant 
de  les  retirer  en  dedans»  N’omettons  pas  de  dire  qu’on  doit , 
à  l'aide  du  scalpel ,  enlever  les  parties  charnues  qui  sont  à  la 
voûte  du  palais  ,  la  langue  ,  etc.  les  yeux  ,  et  en  nettoyés 
l’orbite  avec  du  coton. 

Les  poissons  et  les  reptiles  étant  écorchés,  si  l’on  a  fait  aux 
poissons  une  incision  transversale  au-dessous  des  ouïes,  il  faut 
rapprocher  les  peaux  et  les  recoudre  le  plus  promptement  qu’il 
est  possible  ;  ensuite  il  faut  entourer  les  membranes  des  ouïes 
des  poissons  avec  un  ruban  qui  les  tienne  fermées.  Les  choses 
étant  ainli  disposées,  on  suspend  les  poissons  et  les  reptiles  en  l’air, 
la  tête  en  haut ,  par  le  moyen  de  crochets  obtus  attachés  à  des 
fils  ou  à  des  cordes ,  suivant  le  poids  qu’il  faut  soutenir  :  ces 
crochets  doivent  suspendre  l’animal  en  le  soutenant  par  la  bouche 
ou  par  la  gueule  ,  et  la  tenant  ouverte  autant  qu’elle  peut  l’être.' 
Alors  on  tire  la  peau  en  pinçant  et  pesant  sur  la  queue  ,  on 
l’étend  avec  l’autre  main  en  glissant  dans  le  sens  des  écailles ,  puis 
par  la  gueule  ou  par  la  bottçhe  ouverte  on  verse  du  sable  bien 


ïS8  P  0  ! 

fin  ,  d*tin  grain  égal  et  sec  ,  qui  par  son  poids  distend  îa  peMi  § 
s’introduit  et  se  répand  également  par-tout  :  dans  les  reptiles 
qui  ont  des  pattes  on  doit  en  avoir  rempli  l'étui  des  jambes  et 
des  pieds  avant  de  les  retirer  en  dedans  :  quand  la  peau  est 
remplie  de  sable  jusqu’à  la  bouche  ou  gueule  ,  on  ferme  cette 
derniere  partie ,  et  on  l'assujettit  avec  des  bandes  de  toile  ou 
avec  un  ruban  ,  et  l’on  a  l’animal  aussi  bien  qu’il  puisse  être» 
La  peau  des  poissons  ,  ainsi  que  celle  des  reptiles ,  a  une  ténacité 
que  n’a  point  celle  des  autres  animaux  ,  et  le  poids  du  sable 
ne  l’étend  pas  au-delà  de  ce  qu’elle  étoit  pendant  la  vie  de 
l’animal. 

La  peau  étant  remplie  et  la  bouche  ou  gueule  étant  contenue  8 
ainsi  que  les  ouïes ,  par  des  cordons  ou  des  bandelettes ,  il  n’y 
a  point  d’issue  par  où  le  sable  puisse  s’écouler.  On  transporte 
donc  l’animal  où  l’on  veut,  on  le  pose  sur  une  planche, 
on  étend  ses  nageoires,  on  les  fixe  ,  on  les  contient  p3i*  des 
crochets  de  fil  de  fer  ,  on  expose  la  peau  à  Pair  ,  en  la  garantissant 
d’un  soleil  trop  vif  :  elle  se  desseche  bientôt  ;  quand  on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  est  bien  séché  ,  on  défait  les  bandelettes  qui 
contraignoient  la  bouche  ou  gueule  ,  on  l’ouvre  de  force  fi  elle 
commence  à  se  roidir  par  la  déification  -,  et  en  penchant  l’animal 
la  tête  en  bas,  le  sable  s’écoule  par  sa  mobilité  et  par  son 
poids ,  il  en  reste  très-peu  de  collé  à  la  peau  ;  alors  cette 
dépouille  qui  se  soutient  très -bien  par  sa  propre  force,  offre 
à  la  fois  un  corps  volumineux  et  très-léger  :  il  n’y  a  plus  rien 
à  faire  que  de  l’animer  par  une  légère  couche  de  vernis  très- 
dessicatif ,  qui  sert  et  à  sa  conservation  et  à  lui  rendre  son  lustre 
qu’elle  perd  en  séchant.  Mais  en  vain  espéreroiî-on  d’y  voir 
briller  les  vives  couLeurs  qui  l’embellissoient.  Nous  l’avons  dit, 
les  causes  qui  les  produisoient  n’existent  plus  ,  et  les  couleurs 
ont  disparu  avec  elles.  Enfin  on  pose  les  yeux  de  forme  et  de 
couleur  convenables  :  ceux  des  reptiles  doivent  y  être  placés 
plutôt  et  de  même  que  ceux  des  oiseaux  ,  en  dilatant  l’orbite  de 
l’œil  ;  ceux  des  poissons  doivent  être  sertis  ou  assujettie  dans  leur 
orbite  avec  qn  peu  de  mastic* 
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tes  personnes  qui  souhaiteroient  donner  aux  reptiles  des  atti¬ 
tudes  particulières  ,  pourr oient  y  parvenir  aisément  en  suivant 
la  méthode  indiquée.  La  peau  molle  et  flexible  dans  le  moment 
où  elle  vient  detre  remplie  de  sable  ,  peut  se  prêter  aux  plis a' 
aux  contours  qu’exigent  les  attitudes,  et  elle  restera  ,  étant 
desséchée ,  dans  la  position  où  on  l’aura  tenue  par  contrainte 
quand  elle  étoit  encore  molle» 

Les  animaux  écorchés  et  préparés  de  la  maniéré  que  nous 
venons  de  décrire  *  peuvent  être  exposés  dans  les  Cabinets  9 
dans  des  cages  ou  armoires  vitrées  et  bien  mastiquées  :  si  ou 
veut  les  envoyer  dans  des  pays  éloignés  ,  on  doit  les  emballer 
avec  le  plus  grand  soin  ,  les  poser  sur  des  lits  de  coton  et  les 
couvrir  de  la  même  substance.  On  né  doit  enfermer  aucun  autre 
objet  avec  eux  ,  mais  on  y  peut  mettre  des  poudres  conserva - 
trk.es  et  aromatiques  ,  donj/il  est  mention  à  Y  article  Quadru** 
ï*edes  ;  et  si  l’on  veut  enfermer  un  grand  nombre  de  poissons 
ou  de  reptiles  dans  une  même  boîte  ,  il  faut  établir  quelques 
doubles  fonds  qui  portent  le  poids  des  différées  lits  que  peut 
former  le  nombre  des  peaux  préparées. 

Voici  quelques  notes  et  observations  que  les  Voyageurs 
devroient  faire  et  joindre  aux  poissons  qu’ils  envolent  des  pays 
lointains.  On  ne  peut  guère  savoir,  par  rapport  à  ces  individus 9 
que  le  nom  que  leur  donnent  les  habitans  accoutumés  à  les 
pêcher  -,  mais  il  serait  important  de  savoir  quelle  est  la  saison, 
où  ils  les  prennent ,  à  quelle  distance  du  rivage  ,  le  nom  des 
côtes  ou  de  l’Isle,  dans  quelle  mer  ou  fleuve  ,  ou  étang,  ois 
lac  ,  etc.  le  temps  où  ces  poissons  fraient  ,  s’ils  sont  abondans 
ou  rares ,  quelle  est  la  couleur  des  yeux  ,  la  propriété  ,  la 
saveur  de  leur  chair ,  et  l’üsage  qu’on  fait  quelquefois  de  leurs 
différentes  parties  :  mais  à  défaut  de  faits  sur  leur  histoire  ,  ©ta 
doit  décrire  leurs  couleurs  qu’il  est  impoflible  de  conserver  i 
©n  ne  peut  les  mieux  faire  connaître  qu’en  les  représentant 
avec  le  pinceau  et  en  y  ajoutant  une  description  détaillée.* 

Il  importe  par  rapport  aux  reptiles  de  savoir  s’ils  sont  venî- 
g^eux  ,  quels  acsidens  occasionne  leur  morsure  ,  quels  remedes 
Tonu  XI  X 
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on  y  porté  *,  s^ls  sont  vivipares  ou  ovipares  ,  s’ils  rêfïéetft 
quelques  sons-  C’est  à  peu  près  tout  ce  qu’on  peut  savoir  de 
leur  histoire  ,  et  on  doit  y  ajouter  la  description  de  leurs 
couleurs ,  même  de  celle  des  yeux ,  etc.  Enfin  on  tâchera  de 
se  procurer  des  œufs  de  ceux  qui  sont  ovipares  »  et  de  les 
conserver  dans  des  bouteilles  avec  du  tafia. 

Poisson  armé.  Nom  donné  à  plusieurs  especes 
de  poissons;  l’un  est  du  genre  du  Cotte  3  l’autre  est 
du  genre  du  Silure .  Voyez  les  deux  articles  Armé*' 
Deux  autres  especes  (  la  courte  épine  et  la  longue  épine  ) 
sont  du  genre  du  Diodon  ou  Deux -dents.  Voyez 
Porc-épic  de  Mer. 

Poisson  d’argent.  Voyei  à  la  suite  de  F article 
Poisson  d’or  et  d’argent. 

Poisson- assiette.  On  soupçonne  que  c’est  la  lum 
de  mer. 

Poisson  d’Avrïl.  Nom  que  les  Auteurs  ont  donné 
au  maquereau .  Voyez  ce  mot « 

Poisson  a  bâton.  Voye i  à  Farticle  Morue, 

Poisson- Bœuf.  Voyti  Lamentent? 

Poisson-bourse.  Voye ^  à  Farticle  Guàperva.' 

Poisson  Chinois.  Voye\  Schlosser. 

Poisson-Chirurgien  ,  Chcuodon  (  chirurgus )  pinnâ 
caudali  lunata  ,  spinis  dorsalibus  quatuor decim  9  acuité 
utrinque  caudalt  y  Bonnat.  M*  Bloch .  Hisi.  des  Pois¬ 
sons  ,  y 4  ,  pag.  74,  Manuscr .  du  P.  Plumier  3  a  parlé 
de  ce  poisson  qui  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles.*' 
Il  est  du  genre  du  Chétodon  :  sa  tête  est  grosse^  la 
mâchoire  supérieure  plus  avancée  ,  et  la  levre  de 
cette  partie  est  composée  de  deux  os  minces  et  larges  ; 
l’ouverture  des  ouïes  est  large  aussi  :  devant  les  yeux 
sont  deux  petites  ouvertures  rondes  :  l’anus  est  un 
peu  avant  le  milieu  du  corps  :  la  couleur  de  la  tête 
est  mélangée  de  violet  et  de  noir;  le  dessus  du  corps 
et  les  côtés  sont  jaunes  ,  le  dessous  est  bleuâtre  ;  les 
côtés  sont  traversés  de  cinq  bandes  violettes  :  les 
nageoires  sont  dépourvues  d’écaiîles,  celles  du  ventre 
et  de  la  poitrine  sont  violettes  ;  celle  de  Faims  est? 
de  la  même  couleur ,  avec  des  bandes  jaunes  ;  celle 
du  dos  5  qui  offre  quatorze  aiguillons  ,  est  marbrée 
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Se  faune  êt  de  violet  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  es i 
en  forme  de  croissant  ,  est  violette  à  son  extrémité  5, 
on  distingue  un  piquant  très-soîide  sur  chaque  parti© 
latérale  de  la  queue  :  suivant  quelques  -  uns ,  ces 
piquans  s’élèvent  où  s’abaissent  à  la  volonté  de 
l’animale 

Poisson-coffre,  Onradan 9  Linn.  Nom  d’im1 
genre  de  poissons  à  nageoires  cartilagineuses»  Nous 
avons  dit  à  Ymiclc  Poisson  ,  qu’on  en  distinguoit 
neuf  especes,  dont  la  première  et  la  huitième  sont 
sans  épines  :  toutes  ont  une  enveloppe  générale  et 
comme  osseuse,  séché  et  dure  ;  les  dents  sont  cylin¬ 
driques  ;  les  ouvertures  de  la  gueule  et  des  ouïes  ^ 
très-petites.  Nous  exposerons  c es  poissons  dans  Fordrq 
de  l’alphabet; 

i  .ü  Le  Coffre  bossu  ,  Ostmdon  utragonus ,  muticus / 
gihbosus ,  Linn,  Cette  espece  se  trouve  en  Âfriquej 
Gronovlus  la  regarde  comme  une  simple  variété  dit 
coffre  triangulaire,  sans  épines .  Son  caractère  principal  + 
selon  linnœus  5  est  d’avoir  le  dos  très  -  bombé  ,  et 
suivant  Artedi  ,  d’avoir  tout  le  corps  marqué  de 
figures  hexagones  *  dont  l'ensemble  produit  un  effet 
agréable» 

.  2.0  Le  Coffre  quadrangulaire  à  quatre  épines  i 
Ôstracion  cornutus  a  Linn.  Cette  espece  se  trouve  dans, 
la  mer  des  Indes  :  son  corps  est  long,  et  a  la  forme 
d’un  prisme  quadrangulaire  irrégulier;  son  cuir  osseux 
est  formé,  d’une  multitude  t’écailles  (ou  de  lames  qui 
en  tiennent  lieu  )  hexagones  :  les  yeux  sont  très- 
ouverts  ^situés  latéralement  et  recouverts  d’une  mem¬ 
brane  ;  la  gueule  est  étroite  et  placée  à  ^extrémité 
inférieure  de  la  têre;  la  tête  est  armée  à  l’endroit 
du  front ,  de  deux  cornes  ou  plutôt  de  deux  longs 
aiguillons  roides  et  osseux  ;  deux  semblables  aiguih* 
Ions  terminent  les  deux  côtés  du  yentre ,  qui  est 
large  et  convexe  :  la  nageoire  dorsale  a  neuf  rayons 
raméux.j  excepté  lès  deux  premiers  qui  sont  simples  ; 
les  pectorales  en  ont  chacune  neuf,  ainsi  que  celle  d© 
l’anus;  celle  de  la  queue,  qui  est  sans  échancrure a 
en  a  cinq. 

3*°  Le  Coffre  quadrangulaire  à  quatre  mbit 
mies a  Qstraciontiiberculatus  ,  Linn,  ;  Holosteum  5  Aiiçtor^ 
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Cette  espece  qui 'se.  trouve  dans  les  Indes  Orientales^ 
parvient  à  un  accroissement  considérable  :  nous  en 
avons  vu  un  de  dix-huit  pouces  de  long,  sur  quatre 
et  demi  de  large  ,  et  environ  quatre  d’épaisseur.  11  y 
a  quatre  tubercules  sur  le  dos  ,  ils  sont  saillans  et 
disposés  comme  aux  angles  d’un  carré  ;  les  ouver¬ 
tures  des  ouïes  sont  en  ligne  droite  ;  deux  petits 
trou#  tiennent  lieu  de  narines  ;  les  mâchoires  et  la 
queue  sont  les  seules  parties  où  il  y  «ait  de  la  peau  ; 
la  cuirasse  générale  est  ornée  de  quantité  de  figures 
hexagones  9  quelquefois  mouchetées  de  noir. 

4.0  Le  Coffre  quadrangulaïre  sans  épines  ou 
le  Coffre  tigré..,  Ostradon  cubions  ,  Linn.  Cette 
espece  qui  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans 
la  mer  Rouge  ,  a  ,  selon  Art  edi ,  les  écailles  hexa¬ 
gones,  hérissées  de  petits  tubercules  et  marquées  de 
traits  déliés  ;  celles  qui  recouvrent  les  côtés  ont 
chacune  une  tache  circulaire  dont  la  couleur  varie; 
celles  du  ventre  en  ont  chacune  deux  ou  trois  ;  celles 
du  des  sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses  :  les 
nageoires  pectorales  ont  chacune  dix  rayons;  celle 
de  la  queue  autant  ;  la  dorsale,  neuf,  et  celle  de 
Fanus ,  huit.  En  général  les  couleurs  sont  plus  fon¬ 
cées  sur  le  dos  que  sur  le  ventre  ;  la  tête  est  jaunâtre  ; 
les  nageoires  pectorales  sont  rougeâtres  ;  les  côtés, 
gris,  et  la  queue,  brune.  Il  a  un  pied  de  longueur. 

5.0  Le  Coffre  triangulaire  à  quatre  épines  s 
Ostradon  qnadricornis  ,  Linn.  Cette  espece  ,  qui  se 
trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Guinée  et  de 
l’Inde,  offre  quatre  aiguillons,  comme  dans  la  se¬ 
conde  espece  citée  ci-dessus.  Les  écailles  sont  peu 
raboteuses  ,  la  plupart  sont  hexagones  ,  avec  des 
rayons  qui  s’étendent  du  centre  aux  angles  du  con¬ 
tour  :  les  nageoires  pectorales  ,  selon  Artedi ,  ont 
chacune  onze  rayons  ;  celles  du  dos  ,  du  ventre  et 
de  la  queue,  en  ont  chacune  dix. 

6.°  Le  Coffre  triangulaire  à  trois  épines y  Os « 
tradon  tricomis ,  Linn.  Cette  espece  se  trouve  dans  la 
merde  l’Inde.  Il  y  a  deux  aiguillons  sur  le  front,  et 
un  troisième  qui  se  dresse  sur  le  milieu  de  la  queue. 
Lister  dit  que  ce  coffre  est  d’une  grandeur  médiocre  ;  il 
a  les  mâchoires  et  le  dos  marqués  de  taches  brunes 
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fui  s’étendent  par  ondulations  et  produisent  un  effet 
agréable  à  la  vue. 

7.0  Le  Coffre  triangulaire  chagriné ,  à  deux 
épines  ,  Ostracion  tricaudalis y  Lion.  La  partie  la  plüs 
basse  du  ventre  est  garnie  de  deux  aiguillons.  Selon 
Anedi ,  cette  espece  a  le  dos  relevé  en  bosse  et  le 
ventre  très  -  large  ;  les  écailles ,  dont  la  figure  est 
hexagone ,  offrent  des  especes,  de  tubercules  ,  avec 
des  rayons  divergens  ,  comme  dans  la  cinquième 
espece  décrite  ci-dessus  :  chacune  des  parties  latérales- 
du  corps  est  marquée  de  deux  grandes  taches  :  les 
nageoires  pectorales  ont  chacune  douze  rayons  ; 
celles  du  dos  ,  de  Fanus  et  de  la  queue  en  ont  dix  : 
il  y  a  une  variété  qui  offre  une  multitude  de  taches- 
rondes  ,  égales  entre  elles  ,  d’un  roux  pâle ,  et  fort 
serrées  les,  unes  contre  les  autres,  là  coffre  se  trouve 
dans  l’Inde  et  FAmérique. 

8.°  Le  Coffre  triangulaire  hérissé ,  â  deux  épines  ÿ 
Ostracion  trigonus  3  Lion.  C’est  le  plus  grand  des  coffres 
triangulaires .  Il  se  trouve  dans  l’Inde.  Ârtedi  rapporte 
qu’il  a  la  mâchoire  de  dessus  garnie  d’environ  douze 
dents  *  et  1’infétieure  de  huit  :  son  corps  n’est  point 
moucheté  :  les  especes  d’écailles  hexagones  qui  le 
recouvrent,  sont  saillantes  par  leurs  bords  ;  sur  le 
bas  du  ventre  sont  deux  aiguillons  :  la  nageoire  dor¬ 
sale  a  quatorze  rayons;  les  pectorales  en  ont  chacune 
dix;  celle  de  l’anus  en  a  neuf;  celle  de  la  queue , 
qui  est  allongée,  en  a  sept. 

9.0  Le  Coffre  TRIANGULAIRE  sans  épines ,  Ostracion- 
triqiuter  3  Linn.  If  se  trouve  dans  l’Inde.  ÏVillughhy  dit 
que  les  lames  ou.  écailles  dans  cette  espece,  sont 
divisées  en  six  triangles  ,  par-  des  lignes  qui  vont  du 
centre  aux  angles  latéraux;  elles  sont  un  peu  élevées 
dans  le  milieu  et  hérissées  d’une  multitude  de  petits, 
tubercules  qui  offrent  des  stries  en  divers  sens  :  le 
ventre  est  très  -  large  dans  cette  espece  ;  le  corps 
sur-tout  vers  le  dos  ,  est  moucheté  de  petites  taches 
Manches,  plus  ou  moins  serr&s  ;  l’endroit  du  sourcil 
est  relevé  en  saillie;  le  dos,  aigu  et  bombé  :  la 
nageoire,  dorsale  a  dix  rayons,  ainsi  que  celle  de 
l’anus  ;  les  pectorales  en  ont.  chacune  douze;  celle : 
4,e  la  queue  en  a  huit  à..  dix* 

.*  % 
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On  fait  mention  du  coffre  à  bçc  du  Nil  (  Ostwcim 
nasus')  9  du  coffre  maillé  des  Antilles  ( Ostracion  concq 
Unatus  )  j  du  coffre  porte-crête  des  Antilles  (  Ostracion 
mstatus  ),  et  Ùiu  coffre  dit  chameau  marin  (  Ostracion 
mrritus  ). 

Les  Indiens  donnent  le  nom  d 'bkam-pm  à  ces  pois¬ 
sons.  Il  y  en  a  qui  vivent  très-près  du  rivage  de  la 
mer  qui  en  se  retirant  les  laisse  souvent  dans  des 
endroits  où  reste  une  très- petite  quantité  d’eau  que 
le  soleil  fait  bientôt  évaporer  ;  il  n’est  pas  rare  d’en 
trouver  ainsi  aux  Antilles.  Labptytome  II  de  ses  Voyage^, 
dit  que  quand  le  pris  s  on- coffre  est  cuit  5  on  le  retire 
de  sa  robe  qui  est  osseuse  5  comme  on  fait  un  lima¬ 
çon  de  sa  coque  5  ou  comme  une  tortùe  de  son  écaille , 
et  que  sa  chair  est  blanche  et  succulente. 

Poisson  cOjtjru,  C’est  le  voisson-monoceros* 

Poisson  couronne.  Voye i  Hareng. 

Poisson  de  Dieu.  Vtoyei  Turtle. 

Poisson  d’or  et  d’argent  ou  Poisson,  doré  de., 
la  Chine.  Foye^  Dor.àde  Chinoise  à  la  suite  de  IV,- 
ticle  Dorade. 

Le  poisson  d’or  du  Cap  ,  est  une  dorade  ;  le  poisson 
'd’argent  de  VHist,  Gêner .  des  Voyages  5  est  le  poisso.n 
appelé  lut u  de  mer. 

Le  poisson  d'argent  de  Y  Encyclop .  Méthode  est  du  genre 
de  Y  Atherine  5  et  est  désignée  ainsi  :  Âtherina  ( Menidia ) 
pinnd  anl  radiés  viginti-quatiior.,  Linn.  ;  Menidia  corpore 
subpellucido  7  Brown.  ;  Argentiria  linea  lata  argented  1/2 
lawikns  y  Gronov.  Ce  poisson  se  trouve  dans  les., 
eaux  douces  de  la  Caroline;  il  fraie  au  mois  d’Àoûr, 
Selon  Linnœus  ,  son  corps  est  petit  et  transparent; 
les  levres  seulement  sont  garnies  dune,  multitude  de 
dents  :  la  première  nageoire  dorsale  a  cinq  rayons  , 
la  seconde  en  a  dix  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
treize;  celle  de  l’abdomen  eu  a  six;  celle  de  Pan us  , 
vingt-quatre ,  dont  le  premier  est  épineux  ;  celle  d,e' 
la  queue  qui  est  fourchue  ?  en  a  vingt  -  deux  :  les 
écailles,  qui  recouvrent  le  corps  sont  tiquetées  de 
points  noirs  sur  leur  contour  ;  les  lignes  latérales 
sont  de  couleur  argentée. 

Les  Holland  ois  nomment  goudvisch  (  poisson  doré). 
|g  dente  t  espece  de  spart,  Y  oyez  Dentale  (  poisson  J, 
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Poisson  électrique.  Nom  donné  à  des  especes  dm 
poissons  qui  sont  doués  d’une  force  électrique.  Veye^ 
Torpille  ,  Trembleur  et  Anguille-Torpille  ®e 
Cayenne. 

Poisson-Empereur.  Voyez  Espadon. 

Poisson -Épinarbe.  Suivant  les  uns  c’est  Yépt- 
noche  ?  et  suivant  d’autres  c’est  le  spïnardk  ;  Voyez- 
ces  mots. 

Poisson- Éventail.  Voyez  'Éventail. 

Poisson-Femme  ou  Truie  d’eau.  Voyez  è  F  article 

LàMENTIN. 

Poisson-Fétiche.  Voyop Fétiche. 

Poisson- fleur.  Voyez  Ortie  de  Mer. 

Poisson-globe.  Espece  du  genre  du  Quatre- dents* 
Voyez  à  X article  Hérissé. 

Poisson- gourmand.  Voyez  Gïrelle. 

Poisson  de.  Jonas  ou  Antropophage.  Voyez  au- 
mot  Requin. 

Poisson- Juif.  Voyez  à  F  article  Marteau1 
(  poisson  ). 

Poisson-Lézard,  ou  La-cert.  Voyez  lf  article  Dra¬ 
gonneau.  Poisson  du  genre  du  Cailionyme. 

On  donne  aussi  le  nom.  de  lézarder  eau  à  un  poisson 
de  la  mer  des  Indes.  Voyez  Lézard d’eau  (poisson). 

■  Pqisson  a  l’oisrau.  C’est  Vikam-boéron  des  Indiens. 
Ce  poisson  qui  a  la  forme  d’une  plie  est  blanc  , 
et  long  d’un  pied  et  demi  •  sa  tête  est  petite  et 
pointue  :  les  lignes  latérales  sont  noires.  Tune  est- 
sur  le  dos  et  l’autre  sous,  le  ventre  à  la.  maniera  de 
tous  les  poissons  plats  :  la  queue  et  les  nageoires., 
sont  d’un  assez  beau  jaune.  On  mange  rarement  d© 
ce  poisson. 

Poisson- Lune.  Voyez  Lune  de  Mer. 

Poisson  monoceros  Balistes,  monoceros  9  Lino.,; 
U  nie  or  nu  pisçis  Bahamensis  3  Catesb.  Poisson  du  genre 
du  Baliste  ;  il  se  trouve  abondamment  dans  la  partie 
de  l’Océan  qui  environne  l’isle  de  Baba  ma  ,  l’une  des- 
Locales.  Ce  poisson  n’est  d’aucun  usage  ;  on  îe> 
regarde  même  en  Amérique  comme  venimeux,  :  on  a- 
frouvé  dans  les  intestins  d’un  individu  de  cette  espece 
de  petites  coquilles  et  des  fragmens  de  coraux.  Le? 
mmmms  a  jusqu’à  trois  pieds  de  longueur;  son  trôna: 
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est  renflé  par  îe  milieu  et  va  en  s’amincissant  ver£ 
les  *deux  extrémités  :  il  est  dénué  d’écaiiles  ,  dit 
Catesby  ;  toute  sa  couleur  est  d’un  brun  -  olivâtre  9 
marqué  de  taches  bleues,  ondulées  et  comme  .verrai* 
culées;  les  interstices  de  ces  taches  sont  parsemés 
d’autres  taches  rondes  et  noires  :  les  yeux  sont  grands  ; 
leurs  iris  5  clairs  ,  bordés  de  bleu  :  deux  os  blancs 
et  solides,  couverts  d’une  peau  très-mince,  forment 
ses  mâchoires ,  dont  la  supérieure  est  garnie  de  deux 
dents  ,  et  l’inférieure  de  quatre  :  sur  le  milieu  de 
l’occiput  s’élève  un  os  de  substance  très  -  cassante  * 
conique,  très -aigu,  dont  la  partie  tournée  vers  la 
queue  est  garnie  de  deux  rangées  d’aiguillons  mobiles, 
Le  monoceros  a  la  faculté  d’élever  et  d’abaisser  cet  os 
à  sa  volonté ,  soit  en  avant  ,  soit  en  arriéré  ;  la 
longueur  de  cet  os  est  telle,  que  quand  il  est  couché 
sur  îe  dos  du  poisson,  il  atteint  presque  jusqu’à  la 
nageoire  du  dos  :  la  nageoire  dorsale ,  placée  au 
milieu  de  la  longueur  du  corps  ,  est  roide  et  garnie 
de  quarante-sept  rayons  ;  les  pectorales  en  ont  cha¬ 
cune  treize  ;  il.  n’y  a  point  de  nageoires  abdominales 
dans  cette  espece;  celle  de  l’anus  a  cinquante- un 
rayons;  celle  de  la  queue,  qui  est  longue,  roide , 
osseuse ,  en  a  douze  ,  dont  les  extrémités  forment 
une  espece  de  dentelure  régulière. 

Clusius  donne  le  nom  de  Monoceros  pîscîs  à  un 
autre  poisson  ,  qui  est  aussi  du  genre  du  Ballsu,  C’est 
le  velu.  ;  V  oyez  ce  mot . 

Poisson  monoptere  ,  Loricaria  cataphracta  5  Linn.  ; 
Plecostomus  dorso  monopterygio  s  ore  cirrato  ,  edtnîulo  % 
ossiculo  supzrïori  cazidce  bifurcce  s  et  i for  mi ,  brevi  3  Gronov, 
Poisson  du  genre  du  Cuirassé  :  il  se  trouve  dans  la 
mer  de  l’Amérique  Méridionale.  Il  a  environ  un  pied 
de  longueur  :  sa  tête  est  assez  grande,  couverte  de 
lames  osseuses  ,  convexe  en  dessus ,  large ,  plane  et 
dénuée  d’écaiües  en  dessous  ,  en  forme  de  tranchant 
par  les  côtés  :  la  gueule  est  située  eu  dessous;  son 
ouverture,  étroite  et  garnie  de  deux  îevres ,  dont 
celle  d’en  haut  est  courte  ,  très*  épaisse  ,  lisse  et  mo¬ 
bile  ;  la  levre  inférieure  est  fort  large  ,  très-mince  a 
pendante  ,  et  se  divise  en  plusieurs  especes  de  bar^ 
Mllons  très  -  courts  :  le  corps  ,  très-  -  comprimé 
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dessus ,  garni  (Fécailies  dures  et  âpres  au  toucher  , 
tuilées  et  terminées  en  aiguillons  par  leur  bord  ; 
entre  la  tête  et  la  nageoire  du  dos  on  en  voit  trois 
d’une  figure  ovale  :  la  nageoire  dorsale  est  assez 
triangulaire  et  garnie  de  huit  rayons ,  dont  le  pre¬ 
mier  dépasse  beaucoup  les  autres  ;  les  pectorales  en 
ont  chacune  sept  ,  dont  le  premier  est  simple ,  très- 
épais  et  courbé  en  arc  ,  les  autres  sont  rameiix  ;  les 
abdominales  très-distantes  entre  elles ,  chacune  six , 
dont  le  premier  est  arqué  ;  celle  de  l’anus  en  a  six 
rameux  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est  petite  ,  divisée 
en  deux  lobes  ,  en  a  douze  ,  dont  le  premier  est 
semblable  à  un  filament  qui  a  depuis  deux  pouces  er 
demi  jusqu’à  sept  pouces  de  longueur  :  la  couleur  du 
corps  est  d’un  gris  sombre  ,  mais  bien  plus  claire  en 
dessous. 

Poisson  'MONOPTERE  ,  Gadus  Medhcrraneus  „  Linn. 
Ce  poisson,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  est 
la  seule  espece  dans  le  genre  du  Gade  qui  n’ait  qu’une 
nageoire  sur  le  dos;  cette  partie  est  garnie  de  cin¬ 
quante-quatre  rayons  ;  chacune  des  nageoires  pecto¬ 
rales  en  a  quinze;  chacune  des  abdominales,  deux; 
celle  de  Panus  ,  quarante- quatre  :  ce  poisson  a  deux; 
barbillons  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  un  seul  à  celle 
de  dessous. 

Poisson  monoptere  ,  Scomber  pelagicus 9  Linn. 
Ce  poisson,  dont  on  ne  connaît  point  encore  le  lieu 
natal ,  est  le  seul  dans  le  genre  du  Scombre  qui  n’ait 
qu’une  nageoire  sur  le  dos  ;  les  fausses  nageoires  qu’il 
a  vers  la  queue  sont  réunies  en  une  seule  ;  la  nageoire 
de  la  queue  a  vingt  rayons  ;  celle  de  l’anus  en  a  vingt- 
deux  ;  chacune  des  abdominales,  cinq  ;  chacune  des 
pectorales ,  dix-neuf  ;  celle  du  dos  ,  quarante. 

Poisson-montagne.  Nom  donné  par  quelques-uns 
au  requin  et  au  kraken  ;  Voyez  ces  mots . 

Poisson  a  moustache,  Mystus .  Nom  donné  aux 
poissons  qui  ont  des  barbillons.  Les  poissons  du 
genre  du  Silure  en  ont  ;  d’autres  qui  ne  sont  pas  du 
Blême  genre  ,  en  ont  aussi. 

Poisson  de  Paradis  ,  Polynemus  Paradiseus  s  Linn. 
Poisson  du  genre  du  Polyneme .  11  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes  :  il  a  environ  six  pouces  de  Ipnguçur  $ 
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il  a,  comme  îe  mango  9  sept  appendices  en  forme  de 
doigts  ou  de  filamehs  auprès  des  nageoires  pectorales  9 
ou  plutôt  à  côté  des  ouïes;  îe  premier  filament  supé¬ 
rieur  est  plus. long  que  le  corps  ;  les  autres  décroissent 
graduellement  :  tout  le  corps  est  d’un  jaune-orangé , 
et  plus  foncé  sur  les  nageoires  et  la  queue  ;  mais  la 
queue  du  poisson  de  paradis  est  à  deux  divisions  (pro¬ 
fondément  échancrée  en  fourchette)  au  lieu  que  celle 
du  mango  est  entière.  Voye ç.  Mango. 

Poisson  pétrifie,  IchtyoUthus.- Il  y  a  quelques 
années  qu’on  découvrit  au  village  de  Graninaont ,  à 
deux  lieues  de  Beauoe  en  Bourgogne  ,  un  grand 
poisson  pétrifié  ;  mais  on  trouve  rarement  de'  ces  ani¬ 
maux  devenus  fossiles,  entièrement  conservés  ou  en 
relief  ;  on  en  rencontre  plus  communément  les  em¬ 
preintes;  ceux  qui  sont  écailleux  sont  les  moins  mu^ 
îilés.  Consulte ç  Scheuchzer  ,  Piscium  querelœ  et  vindiciœ 0 
On  trouve  souvent  des  têtes  fossiles  ,  des  opercules 
d’ouïes,  des  k ailles  3  des  rayons  Aq  nageoires  et  de 
queues  ,  des  arêtes  9  des  squelettes  9  des  vertébrés  ,  même 
des  dents  de  cheval  de  rivière  ,  de  lamie  y-  de.  dorade  et 
du  grondeur *  Voyez  Glqssopetres.-  et  Grafaüdine. 
•On  trouve  encore  d’autres  sortes  d’animaux  pétrifiés 
ou  fossiles  ,  des  crabes  ,  des  portions  de  lézards  pé¬ 
trifiés  ou  minéralisés  ,  et  des  os.  Voye*  Turquoise  9 
Ivoire  fossile  et  ïchtyolithes. 

Poisson  a  pierre.  Voye^  ci-  dessous  à  P article 
Poisson  de  Rocher. 

Poisson  puant.  Les  Negres  donnent  ce  nom  à 
une  pâte  de  petits  poissons  pilés  ,  qui  leur  sert  toute 
l’année  pour  amorcer  le  gros  poisson  ,  qu’ils  pren¬ 
nent  par  ce  moyen  dans  de  iongs  paniers.  Us  man¬ 
gent  aussi  de  ce  poisson  gâté  ;  c’est  un  de  leur  mets 
les  plus  exquis. 

Poisson  de  Piocher.  Voye^au  mot  Morue.  Celui 
que  les  Indiens  désignent  sous  le  nom  à'ikambatoé 
ou  poisson  a  pierre ,  ressemble  au  contraire  à  la  plie0 
Les  Soldats  de  lisie  de  Minorque  donnent  aussi  le 
nom  de  poisson  de  rocher  à  un  poisson  long  de  huit  à, 
neuf  pouces ,  et  qui  se  tient  presque  toujours  parmi 
les  rochers  de  cette  contrée  :  on  en  apporte  tous 
]$$  jours  une  quantité  au  marché  de  çe  pays  s  §§§ 
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Smiteura  go nt  très-belles  :  le  corps  est  strié  de  bleu  s 
de  rouge  ou  de  vert. 

Poisson  rouge  ,  c'est  la  dorade  Chinoise,  Voyez 
ce  mot , 

Poisson  royal.  On  donne  ce  nom  aux  dauphins 
esturgeons ,  thons  ,  saumons  et  truites ,  lorsque  ces  ani¬ 
maux  se  trouvent  échoués  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  nomme  poisson  à  lard ,  les  baleines ,  les  marsouins  9 
les  thons  ,  même  les  veaux  de  ma\  Les  poissons  salés 
Sont,  le  saumon ,  la  morue,  le  hareng,  la  sardine  9 
P  anchois ,  le  maquereau .  Les  poissons  secs  sont  ces  der¬ 
niers  poissons  salés  et  desséchés,.  Les  poissons  bou¬ 
canés  ,  nommés  ainsi  aux  IsleS  du  Vent  en  Amérique  , 
sont  ceux  qu'on  a  fait  sécher  àé  la  fumée.  Le  poisson 
royal  de  Y  Histoire  générale  des  Voyages ,  est  X&thon\ 

Poisson  a  sabre  ,  Ddphinus  gladiator.  C’est  Yépée 
de  mer  de  Groenland.  Voye ç  à,  la  suite  de  ï article 
Baleine. 

Poisson  a  sep.  Voyd^S cp  pe  Mer.- 

Poisson  dit  le  serpent .  Voyez^  Serpent-poisson. 

Poisson- Soleil.  Voyef  à  Y  article  Lune  de  mer, 
et  celui  de  Soleil- poisson. 

Poisson  souffleur h.Voye^ce  qui' est  dit  de  ces 
sortes  de  poissons  à  ly article  Baleine.  Voye^  aussi 
V article  SOUFFLEURS. 

Poisson  de  Saint-Pierre.  Voyeyp Dorée. 

Poisson  stercoraire  ou  merdfux  ,  Visas  sterco - 
varias,  willughb.  ;  ChiUodon  faber  ,  Broussoo.  ;  Fa-hcr 
marinas  ferè  quadrants  ,  Ray,  Sloam  Chez  les  Angloïs 
de  l’Amérique  Septentrionale  ,  Harbour  Angdfish, 
Poisson  du  genre  du  Chétodon ,  qui  se  trouve  dans 
les  mers  des  deux  Indes  ,  autour  de  la  Jamaïque ,  de 
la  Caroline ,  des  Isle-s  de  la  Société  5  dans  la  nier  du 
Sud,  etc.  Selon  Willughhy ,  ce  poisson  a  été  nommé 
Stercofarïus  ,  parce  qu’on  le  prend  communément 
dans  des  lieux  infects  où,  il  cherche  .sa  nourriture  5 
ce  qui  fait  que  bien  des  personnes  n’en  veulent  point 
manger.  Cependant  ,  de  quelque  maniéré  qu’on  le 
prépare ,  il  a  un  goût  agréable. 

Willughhy  dit  que  la  longueur  de  ce  poisson  est  $ 
peine  d’une  palme.  Selon  M.  Broussonna  ,  le  corps 
çotnprimé  |t  d’ung  forme  qui  approche  d|  |§ 
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rhomboïdaîe  ;  les  écailles  sont  serrées  et  disposées  en 
recouvrement,  mais  sans  ordre  dans  la  partie  ‘an-té*- 
rieure ,  tandis  que  dans  la,  postérieure  elles  suivent 
des  lignes  obliques  qui  se  croisent  régulièrement  ; 
les  lignes  latérales  sont  à  peine  saillantes  :  la  tête 
est  courte  ,  comprimée ,  un  peu  plus  large  que  le 
corps ,  rétrécie  en  caréné  ,  obtuse  derrière  les  yeux 
et  garnie  d’écailles,  mais  l’entre-deux  des  yeux  est 
nu  :  l’ouverture  de  îa  gueule  est  peu  grande  ;  les 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  contiguës  et  serrées 
entre  elles  ,  un  peu  courbes ,  minces  et  4  flexibles  ; 
les  narines,  percées  chacune  de  deux  ouvertures;  les 
yeux,  arrondis,  peu  grands;  leurs  iris,  argentés, 
avec  des  teintes  de  jaune  ;  la  prunelle  est  ronde  et 
brunâtre  :  il  y  a  quatre  ouïes  de  chaque  côté;  leurs 
opercules  sont  osseux  et  recouverts  d’écaiUeS;  Les 
nageoires  sont  garnies  d’écailles  ;  la  dorsale  est  longue 
et  ses  rayons  sont  de  différentes  grandeurs  entre  eux  ; 
il  y  en  a  de  rameux  ,  d’épirie.px  et  de  flexibles  :  les 
pectorales  et  les  abdominales  qui  sont  ovdles,  en 
offrent  de  semblables;  celle  de  l’anus  est  longue,  ses 
trois  rayons  antérieurs  sont  forts,  épineux  et  aplatis; 
les  autres  sont  flexibles,  et  il  y  en  a  de  rameux  : 
celle  de  la  queue  est  légèrement  tronquée  à  son  ex-? 
trémité  ;  les  trois  rayons  qui  la  bordent  de  part  et 
d’autre  sont  simples  ,  et  les  intermédiaires  sont  rameux 
à  leur  extrémité.  La  couleur  de  ce  poisson  est  d’un 
gris-cendré-argentin  ,  marqué  dans  sa  longueur  de 
six  bandes  transversales  d’un  bleu- noirâtre  ;  les  na¬ 
geoires  ont  cette  même  teinte. 

Les  Hoilandois  donnent  aussi  le  nom  de  poisson 
d’ordure  au  pilote .  Rondelet  observe  que  la  saupe  mérite 
aussi  ce  nom.  Voye ^  ces  mots. 

Poisson  de  Tobie.  Voyei  à  V article  Raspecon. 

Poisson  -  Trembleur  de  Gumllla.  C’est  V anguille- 
torpille .  Voyez  ce  mot .  Voyez  aussi  les  art .  Torpille 
et  Trembleur  d’Afrique. 

Poisson-Trompette.  Trompette  (poisson). 

Poisson  vert  de  la  Virginie.  Voye{  Sauteur  de 
la  Caroline. 

Poisson-volant.  On  a  donné  ce  nom  à  quelques.. 
poissons  du  genre  de  XExjom ,  du  genre  du  Triple  *  e'% 
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ée  Celui  du  Castré .  Ces  poissons  êont  ïe  muge  volant, 
ie  pirabe ,  le  péffasë  dit  le  volant  9  le  milan  de  mer  , 
Y  hirondelle  de  mer ,  et  plus  particuliérement  le  pirapede» 
O  O.  sait  que  l’usage  que  les  poissons  font  de  leurs 
nageoires,  pour  se  diriger  dans  Feau  ,  a  des  rapports 
sensibles  avec  la  maniéré  dont  les  oiseaux  se  servent 
de  leurs  ailes  pour  se  soutenir  et  exécuter  divers 
oiouvemens  dans  Fait.  Ce  sont  de  part  et  d’autre 
des  especes  de  rames  qui  frappent  un  fluide  dont  la 
résistance  leur  offre  un  point  d’appui.  Cette  consi¬ 
dération  explique  ce  que  l’on  raconte  des  poissons 
cités  ci-dessus,  qui,  ayant  les  nageoires" pectorales 
plus  assorties  par  leur  force  et  par  leur  étendue  au 
mécanisme  qu’exige  le  vol  ,  que  ne  le  sont  celles  des 
autres  poissons s  peuvent  s’élever  au-dessus  de  Feau, 
et  s’élancer  dans  3’air  ou  ils  se  soutiennent  pendant 
quelques  instans.  Cette  faculté  de  voler  est  proba¬ 
blement  pour  ces  animaux  ,  comme  le  disent  les 
Voyageurs  ,  un  moyen  de  se  soustraire  à  la  poursuite 
des  gros  poissons  qui  menacent  de  les  dévorer. 

POIVRE,  Piper.  Nom  que  Fon  donne  aux  fruits 
aromatiques  de  différentes  especes  d’arbres  ou  plantes  9 
dont  nous  citerons  les  plus  connues  et  les  plus  en 
usage. 

Poivre  d’Afrique.  On  le  nomme  aussi,  poivre  de 
Guinée  9  poivre  Indien  ou  cardamome  d*  Afrique  ;  c’est 
la  ma  ni  guette.  V  ayez  ce  mot. 

Lè  Poivré  BLANC  ,  Piper  album  ant  Leucoptper ,  est 
en  petites  grappes.  Les  fruits  du  poivrier  blanc  sont 
plus  petits  que  ceux  du  poivrier  noir.  M.  Geoffroy 9 
Matière  Medlc , ,  dit  que  le  poivre  blanc  du  commerce 
ne  différé  du  noir  que  par  sa  couleur  grise  ou  blan¬ 
châtre  ,  et  qu’il  n’est  autre  chose  que  le  poivre  noir  ; 
dont  on  a  ôté  l’écorce  avant  de  le  faire  sécher  de  la 
•maniéré  que  nous  dirons  au  mot  Poivre  noir.  Oa 
prétend  que  les  arbrisseaux  qui  donnent  ces  deux 
poivres ,  ne  different  pas  plus  l’un  de  Fautre ,  que 
deux  ceps  de  vignes  qui  produisent  ,  l’un  du  raisin 
blanc,  et  Fautre  du  raisin  noir  :  on  dit  cependant 
que  les  plantes  qui  portent  1  e  poivre  blanc ,  sont  plus 
rares  et  ne  naissent  qu’en  petite  quantité  dans  quel¬ 
ques  endroits  du  Malabar  et  de  Malaca.  P  omet ,  dans 
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Son  Histoire,  des  Drogues  ,  avance  que  Ses  foabiüiiïS  3$ 
pays  ies  plantent  au  pied  des  aréquiers  et  des  cocotiers  è 
et  que  les  fruits  du  poivrier  blanc  sont  disposés  en 
petites  grappes ,  ronds,  verts  au  commencement  et 
grisâtres  étant  mûrs.  Flacourt  qui  étoit  Gouverneur 
de  Madagascar ,  rapporte  que  le  poivre  blanc  s’appelle 
dans  ces  contrées .  lalé yitsic ,  et  qu’il  y  eii  avoit  une 
si  grande  quantité  dans  les  bois  de  ce  pays  *  que  sans 
la  guerre  il  y  en  auroit  eu  dorénavant  une  récolte 
capable  de  charger  un  grand  navire  ;  que.  les  tourte * 
relies  et  les  ramiers  en  font  leur  nourriture  ;  enfin, 
qu'il  est  mûr  au  mois  d’Àoût  ,  de  Septembre  et 
d’Octobre.  Voye^  Poivre  noir. 

Poivre  de  Câlecut  ,  PJ-per  Calecutlcum *  C’est  le 
poivre  de  Guinée .  V  oyez  ce  mot . 

Poivre  de  la  Chine.  Fruit  gros  comme  un  pots  s 
de  couleur  grise  mêlée  de  quelques  filets  rouges.  On 
ne  se  sert  en  guise  de  poivre  que  de  son  écorce,  le 
resté  du  fruit  étant  d’un  goût  trop  fort.  Le  poivrier  de 
la  Chine  est  grand  comme  un  noyer  d’Europe  ,  et 
l’odeur  en  est  si  violente  qu’elle  incommode.  Consulte f 
les  Mémoires  du  P.  le  Comte . 

Poivre  d’eau.  Voye^  au  mot  Persicâîré. 

Poivre  b’ÉtHiopie  ou  Grain  de  Zélîm  ,  mi 
Canang  aromatique,  ou  Bois  d’écorce.  Piper 
JKthiopicum  siliquosum  9  J.  Bauh.  2  ;  Piper  oblonguni 
nigrurn  ,  Bauh.  Pin.  412  ;  Xilopicron  arbor  Barbaden - 
sibus  9  Pluk,  ;  l/varia  Zeylanica  ,  Aubîet.  C’est  un 
arbre  du  genre  des  Canangs  *  Voyez  ce  mot  9  et  dont 
le  trpnc  ,  selon  M.  Âuhlet ,  s’élève  à  vingt  pieds  et 
plus  sur  environ  un  pied  de  diamètre.  Son  écorce  est 
cendrée;  son  bois  est  blanc  et  peu  compacte ,  il 
pousse  à  son  sommet  des  branches  longues  droites  ÿ 
chargées  de  quelques  rameaux  longs  et  flexibles  :  les 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  obîongües ,  pointues* 
entières ,  lisses ,  glabres  :  les  fleurs  sont  axillaires  , 
naissent  deux  ensemble,  elles  ont  six  pétales  un  peu 
violets  :  les  ovaires  de  chaque  fleur  deviennent  autant 
de  capsules  cylindriques  ,  un  peu  noueuses  ,  longues 
d’un  à  deux  pouces  et  d’un  brun-roussâtre  :  ces  cap-? 
suies  sont  attachées  k  un  même  réceptacle,  et  leur 
nombre  varie  de  dix  à  vingt  ;  elles  contiennent  cfepuîf 
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line  jusqü’à  huit  graines  placées  les  unes  sur  les  autres*! 
M.  Joseph  de  Jussieu  a  observé  cet  arbre  au  Pérou* 
M.  Auhla  dit  qu’il  croît  aussi  dans  la  Gtiiane  et  à 
Flsle  de  France.  Ses  fruits  sont  piquans ,  aromatiques 
et  employés  par  les  Negres  à  défaut  d’autreâ  épices* 
Les  Éthiopiens  ainsi  que  les  Arabes  ,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  de  poivre  de  Zèlim  s  Granum  Zelim 
s’en  ser  t  pour  le  mal  de  dents,  comme  nous  nous 
servons  i  de  la  pyrethre. 

Quelq  •  s-uns  ont  donné  à  ce  canang  aromatique 
le  nom  de  maniguetu y  mais  le  véritable  maniguette  est 
le  grand  cardamome.  Voyez  ce  dernier  mot . 

Poivre  de  Guinée,  Capsicum .  Ce  poivre  également 
connu  dans  le  commerce  d’épicerie  sous  les  noms  de- 
poivre  d’Inde  ,  poivre  du  Brésil  9  de  piment  de  Guinée  J 
de  corail  de  jardin ,  de  poivre  £  Espagne  ou  de  Portugal  g 
ou  de  poivre  en  gousse  ;  ce  poivre  9  dis- je,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  maniguette  3  Voyez  ce  mot ,  ), 
croît  naturellement  dans  les  deux  Indes ,  et  en  par-* 
ticulier  en  Guinée  et  au  Brésil  :  on  le  cultive  et  oîx 
l’éîeve  aisément  de  graine  dans  les  pays  chauds  de 
I’Ëuropç  ,  notamment  en  Languedoc,  et  même  dans 
nos  jardins  où  la  belle  couleur  rouge  de  ses  capsules 
est  agréable  à  la  vue.  M.  de  Toumefort  distingue  plu-, 
sieurs  especés  de  poivre  d'Inde  ou  de  Guinée  ,  Cap* 
sicum  ,  lesquelles  different  entre  elles,  principalement 
par  la  figure  et  la  couleur  de  leurs  capsules;  celles 
de  notre  pays  sont  communément,  recourbées  par  le 
bout  en  bec  de  corbin.  Nous  allons  décrire  celle  qui 
est  la  plus  usitée  et  la  plus  commune. 

Poivre  de.  Guinée  commun  ,  Capsicum  vulgare  y 
si  li  qu  is  Ion  gis  propendentibns  ,  Toumef.  ;  Piper  îndi~* 
cum  y  vulgatissimum  3  G.  B.  Pin.  102  ;  Capsicum  annuum  s 
Linn.  270;  Qui  0 ,  Ouryagon  ,  Êo'èmin  ou  Bohemoin  s 
Aty  y  Aryamucha  ,  des  Caraïbes.  Sa  racine  est  courte , 
grêle ,  très-fibreuse  ;  elle  pousse  une  tige  à  la  hauteur 
d’un  pied  et  demi,  anguleuse,  dure  ,  velue  et  ra¬ 
meuse  ,  partant  des  feuilles  longues  ,  ovales**  glabres', 
pétiolées,  pointues,  de  couleur*verte- brune  ;  sa  fleur 
qui  sort  des  aisselles  des  feuilles  et  à  la  naissance 
des  rameaux,  est  une  rosette  à, plusieurs  pointes,  de 
couleur  blanche,  soutenue  par  un  pé'dicute  charnu 
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et:- rouge  :  à  cette  fteijr  succédé  un  fruit  qui  est  lîtld 
capsule  longue  et  grosse  comme  le  pouce  ,  formée 
par  une  peau  un  peu  charnue,  luisants,  polie,  verte 
a  abord  ,  puis  jaune,  enfin  rouge -purpurine  quand 
elle  est  en  maturité.  Cette  capsule  est  divisée  inté¬ 
rieurement  en  deux  ou  trois  loges  qui  renferment 
beaucoup  de  semences  plates,  d’un  blanc-jaunâtre  et 
delà  figure  d’un  petit  rein.  Cette  plante  fleurit  dans 
nos  jardins  au  mois  d’Août ,  et  son  fruit  mûrit  dans 
le  commencement  de  -l’automne  ;  elle  aime  une  terre 
grasse  et  humide  ,  elle  vient  fort  bien  à  l’ombre  , 
enfin,  on  l’éleve  de  semence  par-tout  où  l’on  veut  , 
même  dans  des  pots;  alors  un  peu  de  chaleur  lui  est 
favorable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  un  goût  et 
une  odeur  fort  âcres ,  mais  particuliérement  son  fruit 
qui  brûle  la  gorge  et  provoque  singulièrement  à 
éternuer  :  c’est  la  seule  partie  de  la  plante  dont  on  se 
sert  tant  dans  les  aliméns  qu’en  Médecine.  Quoique 
ce  fruit  brûle  la  bouche  d'une  maniéré  intolérable  , 
cependant  les  Indiens  le  préfèrent  au  poivre  ordinaire, 
et  ils  sont  accoutumés  d’en  manger  de  tout  crus  : 
on  les  confit  au  sucre  ,  et  l’on  en  porte  sur  mer 
pour  servir  dans  les  voyages  de  long  cours  ;  ils 
excitent  l’appétit  ,  dissipent  les  vents  et  fortifient 
l’estomac  :  on  les  cueille  encore  en  vert  et  lorsqu’ils 
ne  font  que  nouer  ;  on  les  fait  macérer  quelques 
mois  dans  le  vinaigre  :  on  s’en  sert  ensuite  en  guise 
de  câpres  et  cîe  capucines,  pour  relever  les  sauces 
par  leur  saveur  âcre  et  piquante.  En  Europe ,  les 
Vinaigriers  emploient  aussi  le  poivre  de  Guinée ,  pour 
donner  plus  de  force  au  vinaigre, 

:  Les  autres  especes  de  poivre  de  Guinée  sont  en 
usagé  chez  les  Indiens  ,  qui  en  mêlent  dans  leurs 
ragoûts.  Ils  sont  encore  plus  âcres  que  les  nôtres* 
néanmoins,  ces  peuples  en  font  des  especes  de  bouil¬ 
lons  ou  décoctions  très-fortes  ,  qu’ils  boivent  avec: 
plaisir  :  un  Européen  ne  pourroit  en  avaler  seule¬ 
ment  une  cuillerée  sans  se  croire  empoisonné.  Les 
Portugais  établis  dans  cette  contrée  appellent  ces 
potions  ÿorna chiques  ,  Caldo  di  pimento.  C’est  la 
piment ade  des  Insulaires*  L’espece  appelée  dans  nos 
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Isles  poivre  enragé ,  a  encore  la  saveur  beaucoup  plus 
âcre,  plus  brûlante.  On  emploie  aussi  dans  les  ïsles 
ces  décoctions  pour  laver  les  Negres  écorchés  de 
coups  de  Fouet ,  crainte  que  la  gangrène  ne  se  mette 
dans  leurs  plaies.  Si  l’on  s’avise  de  jeter  sur  les 
charbons  àrdens  une  partie  de  gousse  de  ce  piment  i 
et  même  de  poivre  d9 Inde  vulgaire  9  soit  dans  une  salle 
à  manger  ou  dans  une  chambre ,  la  fumée  portée  au 
nez  des  assistans  lès  fait  beaucoup  éternuer. 

Voici  la  façon  dont  les  Indiens  préparent  ces 
gousses  pour  leur  usage.  D’abord  ils  les  font  sécher 
à  l’ombre  ,  puis  à  un  feu  lent  avec  de  la  farine  dans 
un  vaisseau  approprié  *  ensuite  ils  les  coupent  bien 
inenu  avec  des  ciseaux  *  et  sur  chaque  once  de 
gousses  ainsi  coupées  ils  ajoutent  une  livre  delà  plus 
fine  farine  ,  pour  les  pétrir  avec  du  levain  comme  dé 
la  pâté.  Là  masse  étant  bien  levée  ,  ils  la  mettent 
au  four  ;  quand  elle  est,  cuite  ^  ils  la  coupent  par 
tranches  ,  puis  ils  la  font  cuire  de  nouveau  comme 
du  biscuit;  enfin  ils  la  réduisent  en  Une  poudre  fiaé 
qu’ils  passent  àu  travers  d’tm  tamis.  Cette  poudre  est 
admirable  ,  selon  eiix ,  pour  assaisonner  toutes  sortes 
de  viandes  :  elle  excite  l’appétit  ou ,  comme  on  dit 
proverbialement ,  à  faire  manger  le  pain .  Elle  fait  trouver 
les  viandes  et  le  vin  agréables  au  goût  :  elle  facilite 
la  digestion  et  rétablit  l’estomac  relâché,  en  réveillant 
puissamment  le  jeu  de  cet  organe  ;  elle  provoque 
aussi  les  évacuations  de  l’urine  et  des  menstrues. 

On  donne  le  nom  de  faux-poivrier  y  Solarium  Pseudo - 
capsicum ,  Linrt.  263  ,  â  une  plante  originaire  de 
Madere ,  dont  les  tiges  hautes  de  deux  ou  trois  pieds 
sont  persistantes  l’hiver ,  ligneuses ,  brarichues  ,  grêles 
et  droites;  ses  feuilles ,  ovales,  lancéolées ,  entières  * 
pointues;  Ses  fleurs  sont  pédiculées ,  solitaires  ;  ses 
fruits  sont  bacciferes ,  rouges  et  de  la  grosseur  d’ùné 
cerise.  Cette  plante  est  Ÿamome  des  Jardiniers %  Voyez 
maintenant  l’ article  Pimént. 

Poivre  de  la  Jamaïque  ou  Piment  des  Anglois  * 
Piper  Jamaicensë.  C’est  un  fruit  ou  une  espece  de  baie 
aromatique  que  Ton  apporte  depuis  prés  dé  deux 
siècles  de  Fisle  de  la  Jamaïque  ,  et  dont  les  Anglois 
|ortt  un  très- grand  usage  dans  leurs  sauces,  sous  les 
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noms  de  toutes-épices  ,  poivre  de  Thevd ,  amcrnl ,  piMiftt 
à  couronne ,  coques  d’Inde  aromatiques  3  tête  de  clou .  C’esr^. 
disent-ils  ,  un  des  meilleurs  aromates  qui  soient  ert 
usage  :  car  il  a  le  goût  de  la  cannelle  ,  du  girofle  et 
sur-tout  du  poivre .  C’est  un  fruit  desséché  avant  sa 
maturité  ,  rond  ,  plus  gros  et  plus  léger  que  le  poivre 
ordinaire ,  dont  l’écorce  est  brune  ,  peu  ou  point 
ridée  ,  garni  d’une  petite  couronne  en  haut ,  partagée 
en  quatre  ,  contenant  deux  petits  noyaux  noirs  s: 
couverts  d’une  membrane  noirâtre  ,  d’un  goût  un 
peu  âcre ,  aromatique  ,  et  qui  approche  du  clou  de 
girofle.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  est  une  espece  de 
myrte  à  feuilles  de  laurier ,  Myrtus  arborea  aromatied  * 
foliis  laurinis  latioribus  et  subrotundis  9  fine  tu  racemosd  s 
cdryophilli  sapore .  Il  surpasse  souvent  en  grandeur  nos 
noyers  d’Europe  y  il  se  plaît  dans  les  forêts  sedies  ; 
il  est  branchu  et  touffu,  d’un  bel  aspect  ,  tant  à 
cause  de  la  disposition  de  ses  branches  ,  qu’à  cause 
de  la  beauté  de  ses  feuilles  :  son  tronc  est  assez 
droit,  d’uns  moyenne  grosseur  et  très -élevé;  son 
écorce  ,  jaunâtre  ,  parsemée  de  taches  noirâtres  9 
lisse  ou  unie,  mince,  d’une  odeur  forte,  d’un  goût 
astringent  ;  elle  tombe  quelquefois  par  lames  :  le  cœur 
du  bois  est  dur,  compacte,  pesant,  incorruptible^ 
d’un  rouge-noirâtre  d’abord  ;  mais  il  devient  avec  le 
temps  violet- noirâtre  :  il  prend  un  très-beau  polis, 
l’aubier  en  est  épais  ,  d’un  gris- blanchâtre  :  ses  feuilles 
sont  lisses,  épaisses,  fermes,  divisées  par  une  côte 
saillante  en  dessous ,  garnies  de  petites  nervures  sans 
ordre  ,  disposées  par  bouquets  ,  d’un  vert  -  noirâtre 
en  dessus  ,  brillantes ,  d’un  vert  clair  en  dessous  ,  sans 
dentelure  ,  formant  un  ovale  de  cinq  à  six  pouces  de 
longueur,  et  de  deux  à  trois  de  largeur;  elles  ont 
une  odeur  forte  et  une  saveur  piquante  ,  aroma¬ 
tique  ,  qui  tient  de  la  cannelle  et  du  poivre  :  à  l’ex¬ 
trémité  des  tiges  se  trouvent  des  pédicules  qui  portent 
chacun  une  petite  fleur  blanche  ,  disposée  en  rose , 
à  laquelle  succédé  une  baie  sphérique ,  noirâtre  en 
dehors,  brune  en  dedans  ,  d’environ  trois  lignes  de 
diamètre ,  creusée  en  Forme  -de  nombril  au  couron¬ 
nement  ,  d’un  goût  aromatique  ,  dans  lequel  celui  dq 
poivre  domine  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 
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Cet  arbre  est  le  même  que  celui  qui  donne  îe  bois 
■a  Inde  ,  Voyez  ce  mot  ;  il  naît  dans  les  Isles  Antilles  j 
dans  celles  de  Sainte-Croix,  Saint-Domingue  et  les 
Grenadines,  mais  principalement  dans  les  forêts  quî 
sont  sur  les  montagnes  de  la  Jamaïque,  et  sur-tous: 
du  côté  du  Septentrion.  Il  est  ,  ainsi  que  tous  les 
bois  durs  ,  long-temps  à  croître  :  les  Negres  montent 
sur  quelques-uns  de  ces  arbres  ,  ils  en  coupent  d’autres 
et  les  abattent  ;  ils  en  prennent  les  rejetons  chargés, 
de  fruits  verts,  qu’ils  séparent  des  petites  branches  , 
des  feuilles  et  des  baies  qui  sont  mures.  Ils  les  expo¬ 
sent  pendant  plusieurs  jours  au  soleil  sur  de  l’étoffe, 
depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  de  cet  astre ,  prenant 
garde  qu’elles  ne  soient  mouillées  de  ia  rosée  du 
matin  ;  ces  baies  étant  ainsi  séchées  ,  brunissent ,  et 
sont  en  état  d’être  vendues  et  transportées.  On  fait 
avec  ces  baies  ou  graines  une  liqueur  très-agréable  „ 
connue  aux  Isles  sous  le  nom  de  bois  d'Inde. 

Ce  fruit  distillé  dans  un  ballon ,  donne  une  huüg 
essentielle  très-odorante  et  qui  va  au  fond  de  l’eauj 
On  emploie  cette  baie  ,  non-seulement  pour  assai¬ 
sonner  les  alimens  ,  mais  encore  pour  fortifier  -l’es¬ 
tomac  ,  faciliter  la  digestion  ,  '  récréer  les  esprits  et 
augmenter  le  mouvement  du  sang.  Les  Chirurgiens 
d’Amérique  emploient  souvent  les  feuilles  de  cet  arbre 
sous  le  nom  de  feuilles  de  laurier  aromatique ,  dans  les 
bains  pour  les  jambes  des  bydropiques  ,  et  pour 
fomenter  les  membres  attaqués  de  paralysie.  Les 
habitans  et  les  esclaves  se  servent  aussi  des  feuilles 
pour  assaisonner  leurs  ragoûts.  On  pourroit  soup¬ 
çonner  que  l’arbre  ravend-sara ,  qui  donne  la  noix  de 
Madagascar ,  seroit  aussi  une  espece  de  ce  prétendu 
laurier  aromatique .  Quant  aux  usages  du  bois  d*  Inde 
en  teinture  ,  Vcye^  à  la  suite  de  Y  article  Bois  DE 
Campêche. 

Poivre  d’Inde,  Piper  Indieum;  c’est  le  poivre  de 
Guinée .  Voyez  ce  mot . 

Poïvre  LONG  ,  Macropiper  aut  Piper  longum  Orient 
taie ■.  C’est  un  fruit  desséché  avant  la  maturité  :  il  est 
grisâtre  ,  gros  comme  une  plume  de  cygne  ,  long 
d’un  pouce  et  demi,  assez  semblable  aux  chatons  d@ 
bouleau  ,  cannelé  ,  comme  chagriné,  ou  garni  de 
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tubercules  unis  fort  étroitement  et  placés  en  forma 
de  réseau  ;  il  est  partagé  intérieurement  en  plusieurs 
petites  cellules  membraneuses  ,  rangées  sur  une  même 
ligne  en  rayons,  dans  chacune  desquelles  est  contenue 
une  seule  graine  arrondie,  très*-  petite ,  noirâtre  en 
dehors,  blanche  en  dedans,  d’un  goût  âcre  et  un 
peu  amer  :  ces  chatons  sont  attachés  à  un  pédicule 
grêle  et  long  d’un  pouce.  La  plante  qui  porte  cette 
sorte  de  poivre  croît  dans  le  Bengale,  à  la  hauteur 
de  sept  à  huit  pieds ,  et  s’appelle  plinpüm  ou  catta 
tirpali  y  c*est  -  à  -  dire  poivrier  à  fruit  à  chaton  :  elle 
différé  du  poivrier  à  fruits  ronds  ,  par  ses  tiges  qui  sont 
moins  ligneuses,  par  ses  feuilles  plus  longues  ,  plus 
vertes  ,  plus  minces,  plus  molles,  et  ornées  de  trois 
nervures  très-saillantes.  Les  fleurs  sont  monopétales, 
partagées  en  cinq  ou  six  lanières  ,  fortement  atta¬ 
chées  au  fruit  dpnt  nous  venons  de,  parler  :  on  en 
cueille  les  fruits  avant  qu’ils  soient  mûrs.  Beaucoup 
de  nations  se  servent  de  poivre  long  et  noir  pour 
assaisonner  leurs  viandes.  Dans  les  Indes  le  peuple 
Boit  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  infusé  une  grande 
quantité  de  ce  poivre ,  pour  se  guérir  des  foibiesses 
d’estomac.  Les  Indiens  font  aussi  fermenter  ce  fruit 
dans  l’eau  ,  et  ils  en  tirent  un  esprit  ardent  qu’ils 
Boivent  :  ils  ont  encore  coutume  de  confire  une  bonne 
provision  de  poivre  long  et  rond  dans  la  saumure  ou 
dans  du  vinaigre  ;  c’est  un  des  délices  de  leurs  tables, 
sur-tout  dans  des  temps  pluvieux  ;  ils  en  font  des 
salades.  En  Europe  on  estime  ce  poivre  aîexiphar- 
maque  ;  il  sert  aussi  aux  Vinaigriers  pour  donner  un 
goût  piquant  à  leur  vinaigre. 

Dans  le  Mexique  naît  un  petit  poivre  long ,  que 
les  habitans  appellent  mécaxochitl  ;  il  est  très-âcre  et 
très-chaud.  Les  Mexicains  l’emploient  dans  la  com¬ 
position  de  leurs  pâtes  de  chocolat  ,  auxquelles  il 
donne  d’ailleurs  un  goût  assez  agréable. 

Poivre  des  Murailles  ou  Vermiculaire  brû¬ 
lante.  Voye^  &  l'article  JOUBARBE. 

Poivre  des  Negres  ,  appelé  par  eux  poivre  de 
Guinée  ;  Thymœlea  arhorea  ,  salicis  folio  subths  argenteo  , 
fructu  piper ato  ,  Barr.  Ess.  109  ;  Embira  seu  Pindaiba  , 
Brésil,  Pis,  C’est  VAmocce  des  Galibis.  L’arbrisseau  qu| 
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le  porte  est  line  espece  de  thy mêlée  ;  le  fruit  est  d’un 
goût  piquant  comme  le  poivre.  Les  Negres  s’en  ser¬ 
vent  fort  souvent  au  lieu  d’épices  pour  relever  la 
saveur  des  viandes.  Les  Indiens  emploient  l’écorce  de 
cet  arbre  pour  teindre  différens  ouvrages.  La  tannerie 
trouveroit  dans  l’usage  de  cet  arbrisseau  ,  une  maniéré 
de  corroyer  les  cuirs  sans  mauvaise  odeur.  Maison 
Rustique  de  Cayenne . 

M.  de  la  Marck  donne  aussi  le  nom  de  poivre  des 
Negres  ou  cacatin  des  Garipons  ,  au  fagarier  de  la 
Guiane ,  arbre  haut  de  quarante  à  cinquante  pieds  , 
et  de  la  famille  des  Balsamiers . 

Poivre  noir  ,  Piper  nigrum .  C’est  une  graine  ou 
un  fruit  desséché ,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois  rond  , 
dont  l’écorce  est  ridée,  noirâtre  ,  laquelle. étant  ôtée* 
laisse  voir  une  substance  un  peu  dure  et  compacte* 
grisâtre  ou  d’un  vert  -  jaune  en  dehors ,  blanchâtre 
en  dedans ,  d’un  goût  âcre ,  brûlant  la  bouche  et  le 
gosier.  Les  Hollandois  nous  apportent  ce  fruit  des 
Indes  Orientales  *  sur  -  tout  des  isles  de  Java  ,  de 
Sumatra ,  du  Malabar  et  des  autres  isles  dont  ils  sont 
les  maîtres  :  c’est  l’espece  de  poivre  ront  on  consomme 
le  plus. 

La  plante  qui  produit  le  poivre  noir  s’appelle  poivrier  1 
elle  croît  aussi  dans  le  pays  de  Siam  :  les  Indiens  lui 
donnent  le  nom  de  lada  y  de  molanga  ;  les  Malabarois 
l’appellent  molago-coddi  ;  sa  racine  est  petite ,  fibreuse  * 
flexible  et  noirâtre  ;  elle  pousse  des  tiges  sarmen» 
teuses  ,  noueuses,  grimpantes  aux  arbres  voisins,  ou 
rampantes  à  terre  comme  le  houblon  ,  quand  il  n’est 
pas  soutenu  par  des  échalas  :  des  nœuds  des  tiges  il 
sort  des  fibres  qui  entrent  dans  la  terre  et  y  ptenntnt 
racine  :  de  chaque  nœud  naissent  des  feuilles  soli¬ 
taires  ,  disposées  alternativement  ;  elles  sont  à  cinq 
nervures,  larges  de  trois  pouces  et  longues  de  quatre* 
d’un  vert  plus  foncé  en  dessous  qu’en  dessus  :  les 
fleurs  sont  en  grappes  ;  il  leur  succédé  des  fruits, 
d’abord  verdâtres ,  puis  rouges  ,  enfin  noirâtres,  dont 
nous  avons  parlé  à  Y  article  Poivre  blanc  :  chaque 
grappe  qui  vient  à  l’extrémité  de  la  tige  porte  vingt 
à  trente  grains.  Les  paysans  du  lieu  disent  que  les, 
fleurs  femelles  sont  celles  qui  se  trouvent  à  l’extrémité^ 
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«les  rameaux;  mais  quand  ces  grappes  de  fleurs  nais¬ 
sent  dans  la  partie  moyenne  des  tiges  ,  sur  des  nœuds  r 
et  opposées  à  la  queue  des  feuilles  ,  alors  ils  les  ap¬ 
pellent  fleurs  mâles. 

Ce  poivrier  fleurit  souvent  deux  fois  chaque  année  : 
on  recueille  les  fruits  mûrs  quatre  mois  après  que 
les  fleurs  ont  disparu  9  et  on  les  expose  au  soleil 
pendant  sept  jours  afin  de  faire  noircir  l'écorce  qui 
se  ride  aussi-tôt  :  on  cultive  cette  plante  en  fichant 
en  terre  des  parties  de  ces  branches  que  Ton  a  cou¬ 
pées -et  que  l’on  met  près  la  racine  des  arbres  qui 
doivent  servir  d’échalas*  On  enleve,  dit  M.  Geoffroy  y 
l’écorce  du  poivre  noir ,  et  on  en  fait  par  l’art  le  poivre 
'blanc  en  grain  ,  qui  est  ,  dit-il  ,  le  seul  que  l’on  nous 
apporte  aujourd’hui  :  on  enleve  cette  écorce  en  faisant 
macérer  dans  l’eau  de  la  mer  le  poivre  noir  ;  l’écorce 
extérieure  se  gonfle  et  creve  :  on  retire  très-facilement 
le  grain  qui  est  blanc  et  que  l’on  seche ,  il  est  beau¬ 
coup  plus  doux  et  meilleur  que  le  noir.  Quand  on 
tfait  tremper  ainsi  le  poivre ,  il  en  surnage  beaucoup 
€iir  l’eau  ;  on  le  retire  aussi-tôt  et  on  l’appelle  poivre 
noir  lê&èr  d’ Hollande  ;  celui  qui  se  précipite  au  fond 
de  l’eau  s’appelle  poivre  pesant  cT Angleterre  ;  enfin 
lorsqu’il  est  dépouillé  de  son  écorce,  on  le  nomme 
'poivre  blanc  a  Hollande  ;  il  est  alors  plus  pesant  ,  à 
volume  égal ,  que  le  poivre  noir  ;  il  a  le  grain  coriandé  , 
quelquefois  blanchi  d’un  peu  de  poudre  de  farine  par 
les  Marchands  étrangers  qui  nous  l’envoient  :  ainsi 
3e  poivre  blanc  en  poudre  du  commerce  est  toujours 
fait  avec  le  grain  du  poivre  noir  écorcé  ?  soit  en 
Hollande  ,  soit  chez  celui  qui  le  débite  :  si  le  poivre 
blanc  naturel  venoit  en  Europe  ,  on  abandon neroit 
Bientôt  les  ressources  d’une  pareille  industrie.  Toutes 
les  parties  du  poivrier  noir  sont  très-âcres  et  brûlantes 
au  goût. 

Ôn  reconnoit  les  mêmes  vertus  dans  presque  toutes 
les  especes  de  poivre  :  ils  échauffent  ,  dessèchent  9 
atténuent  ;  ils  sont  apéritifs  ,  raniment  les  esprits  et 
conviennent  pour  les  crudités  de  l’estomac  et  dans 
les  coliques  :  on  recommande  encore  le  poivre  comme 
un  cordial  contre  les  poisons  coagulans  :  il  faut  en 
ïaire  un  usage  modéré  ?  car  il  allume  le  sang  5  il 
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fait  cracher  ,  éternuer  ;  en  un  mot  9  c9e$t  un  très- 
'  bon  stimulant  ?  il  est  la  base  des  épices  que  les  Dro¬ 
guistes-Épiciers  vendent  aux  Cuisiniers  ,  pour  assai¬ 
sonner  les  ajimens  qu’ils  préparent.  Selon  M.  Bourgeois 9 
Je  poivre  noir  en  poudre  est  excellent  pour  chasser  les 
poux  de  la  tête  des  enfans  et  des  adultes ,  de  même 
que  pour  préserver  les  pelleteries  des  teignes. 

Poivre  a  queue.  Petite  espece  de  cubebes.  Voyez 
€c  mot . 

Poivre  sauvage  ou  Petit  poivre.  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  à  la  semence  de  1  ■agnus-castus. 

Poivre  de  Tabasco.  Foye{  Xocoxochitl. 

Poivre  de  Z  e  l  i  m.  Foyei  à  P  article  Poivre 
d’Éthiopie, 

POIVRETTE  COMMUNE,  Voye^  au  mot  NïELLE. 

Poivrier  du  Japon.  Voye^  Fagakier  du  Japon, 

Poivrier  du  Pérou-.  Voye%  Molle. 

Poivron  ou  Poivre  d’Espagne.  C’est  le  poivre  de 
Guinée.  Voyez  ce  mot. 

POIX  blanche  ou  Poix  grasse  ou  Poix  de 
Bourgogne.  Foye%  aux  articles  Pin  et  Sapin. 

Poix  Grecque.  C’est  la  colophone.  Voyez  ce  mot , 

Poix  Juive.  C’est  Y  asphalte.  Voyez  ce  mot. 

Poix  minérale  ou  Poix  de  Terre  ,  ou  Maltha  ,, 
’Pix  mintralis .  C’est  un  bitume  mollasse  ,  plus  épais 
que  le  goudron  ,  tenace  ,  s’attachant  fortement  aux 
doigts  lorsqu’on  le  touche  5  inflammable ,  d’une  odeur 
forte  et  désagréable,  sur-tout  lorsqu’il  est  enflammé. 
On  en  distingue  de  deux  sortes  : 

i.°  La  Poix  minérale  ou  le  Vrai  Pissasphalte 
naturel  ,  Pix  montana .  Elle  est  d’une  couleur  sem¬ 
blable  à  la  belle  poix  noire  et  végétale  de  Stockholm. 
Le  pissasphalte  se  trouve  en  différentes  contrées  de¬ 
là  Perse ,  sur  la  route  de  Schiras  à  Bender-Congo ,  à 
Corassan  ,  dans  la  Caramànie  déserte  ;  on  en  trouve 
aussi  en  Nonvege  et  en  Auvergne  à  une  petite  lieue 
de  Clermont-Ferrand  ,  où  est  un  monticule  d’environ 
vingt-cinq  à  trente  pieds  de  haut,  que  l’on  nomme 
lp  puits  de  la  Pege ,  et  duquel  il  en  découle  presque 
.  continuellement.  En  1757  nous  avons  examiné  ce 
rocher ,  qui  est  un  peu  ferrugineux  ;  nous  y  avons 
if  perçu  vers  sa  base  différentes  issues  ,  par  lesquelles 

V  4 


sortoient  tantôt  une  quantité  d’air  qui  souffloit  assê^ 
fort ,  tantôt  une  vapeur  qui  rougissoit  le  papier  bleu, 
et  tantôt  une  traînée,  de  poix  minérale  de  la  grosseur 
du  pouce  ,  et  longue  de  deux  pieds  ou  environ  :  ce 
bitume  coule  en  serpentant  sur  l’adossement  du  petit 
mont  ,  et  tombe  dans  des  réservoirs  naturellement 
pratiqués  et  remplis  d’une  eau  blanchâtre  ,  d’une 
saveur  salée,  piquante,  et  qui  cause  long  «temps 
une  provocation  de  salive  violente;  c’est  là  ou  il  se 
condense  :  les  paysans  ont  soin  de  le  ramasser  ;  il  a 
une  odeur  très-fétide.  Le  monticule  est  peu  distant 
des  hautes  montagnes  qui  semblent  toutes  calcinées  5 
tronquées  ,  évasées  en  entonnoir  ,  et  remplies  de 
pierres  voîcanisées.  Voye^  Volcan, 

2.0  Le  Bitume  limoneux  ou  Poix  de  Terre,  ou 
Bitume  de  Babylone,  Maltha.  Il  est  épais,  d’un 
brun  A  r-oussâtre ,  grénelé,  moins  visqueux  et  d’une 
odeur  moins  désagréable  que  le pissasphalte  précédent  ÿ 
assez  semblable  à  du  marc  de  goudron .  On  trouve  le 
maltha  près  de  Schinneberg  et  de  Thaï ,  dans  la  vallée 
de  Fontana  ,  et  dans  autres  endroits,  dans  le  canton 
d’Appenzel,  etc. 

L’odeur  fétide  et  la  ténacité  qu*ont  ces  deux  sortes 
de  bitumes ,  les  ont  fait  appeler  des  Allemands  ,  Teuffel 
idreck  ;  et  des  Latins  ,  Stercus  diaboli  mineralis .  Dans 
les  pays  oii  l’on  trouve  beaucoup  de  maltha ,  comme 
à  Gebach  ,  dans  la  vallée  de  Liberthal  en  Alsace ,  on 
$’en  sert  pour  graisser  les  essieux  des  voitures  :  il 
entre  aussi  dans  la  composition  du  s-palme  factice, 
qui  sert  dans  beaucoup  d’occasions  à  enduire  et  à 
lier  les  corps  qu’on  veut  garantir  de  l’humidité.  Des 
Asiatiques  s’en  servent  pour  plâtrer  (  cimenter  et 
enduire)  leurs  murailles.  Quelques  Auteurs  préten¬ 
dent  que  ce  fut  avec  un  semblable  bitume  que  furent 
cimentés  les  murs  de  Babylone  et  les  pyramides  d’É¬ 
gypte  :  on  tiroit  alors  le  maltha  d’un  lieu  voisin  de 
l’ancienne  Babylone  ,  des  environs  de  Raguse  dans 
la  Grece  ,  et  d’un  certain  étang  de  Samosate  ,  ville 
de  Comagene  en  Syrie,  Des  Naturalistes  rapportent 
que  ce  bitume  fur  d’un  grand  secours  aux  habitans  de 
Samosate,  lors  du  siège  q  i\q  Lucullus  mit  devant  cette 
¥ ille  5  car  dès  que  ce  limon  enflammé  touchoit  à  uh 
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soldat ,  il  le  brûloit  malgré  l’épaisseur  de  son  armure. 
Dans  beaucoup  de  pays  deFOrlent,  on  se  sert  avec 
succès  de  poix  minérale  pour  goudronner  les  barques 
et  les  vaisseaux  :  on  s’en  sert  aussi  pour  embaumer  ; 
c’est  le  baume-momie  des  Persans.  Garcillasso  3  qui  étoit 
né  au  Pérou  ,  rapporte  que  les  Péruviens  seservoient 
de  bitume  pour  embaumer  leurs  morts  ;  ainsi  les  bi¬ 
tumes  et  même  leurs  usages  ont  été  connus  de  tous 
les  temps  et  presque  de  tous  les  peuples  policés  ; 
Voyei  V article  Momie.  On  doit  regarder  les  especes  de 
poix  minérales  comme  des  pétroles  épaissis ,  ou  comme 
un  asphalte  non  desséché;  Voye^  ces  mots .  Dans 
Shropshire  en  Angleterre  ,  sur  -  tout  à  Brosely  ,  à 
Bentley  et  à  Pitchfort ,  on  prend  la  premiers  couche 
noirâtre ,  pierreuse  ,  poreuse  et  bitumineuse  de  la 
mine  de  charbon  ;  on  la  moud  avec  des  moulins  à 
chevaux ,  et  l’on  jette  cette  poudre  dans  de  grantls 
chaudrons  pleins  d’eau  qu’on  fait  bouillir;  aussi-tôt 
Y  huile  minérale  surnage  ,  acquiert  la  consistance  de 
la  poix  ;  puis  on  la  mêle  avec  une  partie  d’huile 
distillée  de  cette  même  pierre  bitumineuse  ,  et  elle 
sert  pour  le  radoub  des  vaisseaux  :  elle  ne  s’éclate 
point. 

Poix  noire  ,  Poix  résiné  ,  Poix  végétale.  Voye. i 
aux  articles  Pin  et  Sapin. 

POKKO ,  Histoire  générale  des  Voyages  9  Liv.  IX* 
C’est  une  variété  du  pélican .  Voyez  ce  mot . 

POLATOUCHE  ,  an  Lemur  volans  9  Linn.  ?  Nom 
par  lequel  on  désigne  en  Russie  Y  écureuil  volant .  Voyez 
ce  mot .  On  l’appelle  lètaga  en  Moscovie. 

POLE,  Pleur enectes  (  Cynoglossus  )  ocnlis  dextris , 
eorpore  oblongo  glabro ,  dentibus  obtusis  y  caudâ  subro - 
tundâ ,  Linn.  ;  Gronov.  Mus.  i  ,  n.°  39.  Poisson  de 
mer  du  genre  du  Pleur  onecte.  Suivant  Gronov ius  ,  il 
a  environ  quatorze  pouces  de  longueur  :  ses  yeux 
sont  situés  fort  près  l’un  de  l’autre  ,  sur  le  côté  droit 
de  la  tête  ;  les  prunelles  sont  bleues ,  et  les  iris  , 
blancs  :  les  mâchoires ,  égales  entre  elles  et  garnies 
de  dents  obtuses  :  les  lignes  latérales  ,  larges ,  unies  , 
un  peju  relevées  à  l’endroit  des  nageoires  pectorales  : 
le  côté  droit  du  corps  est  d’un  rouge-brun ,  le  côté 
opposé  est  tout-à-fait  blanc  :  les  écailles  fort  ovales , 
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molles  ,  îîsses  :  la  nageoire  dorsale  ,  qui  s’étend  de¬ 
puis  les  yeux  presque  jusqu’à  ia  queue  ,  est  garnie  de 
cent  douze  rayons  simples  9  dont  le  premier  et  le 
dernier  sont  très-courts  ;  les  pectorales  en  ont  cha¬ 
cune  onze  ;  celles  de  l’abdomen  ,  six  ;  celle  de  l’anus  , 
cent  deux;  celle  de  la  queue,  vingt  -  quatre ,  dont 
ceux  du  milieu  sont  ram  eux  ;  cette  nageoire  est 
oblongue  et  un  peu  arrondie  à  son'  extrémité. 

M.  Duhamel  dit  qu’en  quelques  endroits  on  donne 
aussi  le  nom  de  pôle  à  des  limandes  qui  sont  plus 
épaisses  que  les  autres  et  en  même  temps  plus 
grandes. 

PQLECÂT.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  au 
conepdte  cî’Amériqiie.  Fôyeg_  Conepate. 

POLES  ,  Poli .  Voyez  à  r article  Globe. 

POLIACANTE  ou  Chardon  beau  Çardmsxsive 
\ Polyacaniha  vidgaris  ,  Toiirn.  441  ;  Ârcana.  Theophrastl 9 
Ger.  1012.  Foye^  à  la  fin  de  Y  article  Chardon  aux 

ÀNEA. 

POL1GALE  ou  Polygalon  ,  ou  Herbe  a  lait,, 
ou. Laitier,  PolygaUt  Genre  de  plantes  dont  M,  de 
ToUrmfon  établit  dix-huit- especes.  Voici  la  descrip¬ 
tion  de  ia  plus  commune  :  Le  polygale  vulgaire  , 
Polyga la  vu l 'gari s  .  foliis  linearibus  9  làncpolatis  9  caulihus 
diffus is  5  hirbacds ,  C.  B.  Pin.  215  ;  Tourn.  ;  Polygala 
vulgaris ,  amara  et  Md nspelmc a ,  Linn.  986.  C’est  une 
plante  qui  croit  par-tout  aux  lieux  champêtres,  her¬ 
beux,  montagneux,  et  qui  n’ont  point  été  cultivés  : 
sa  racine  est  ligneuse,  dure,  menue,  d’un  goût  amer 
et  aromatique,  vivace  et  d’un  vert-rougeâtre,  ainsi 
que  les  tiges  qui  sont  ordinairement  hautes  de  cinq 
pouces  ;  grêles  ,  assez  fermes ,  les  unes  droites  ,  les 
autres  couchées  à  terre  et  gazonnées  9  revêtues  de 
petites- feuilles  sessiies,  entières,  rangées  alternati¬ 
vement,  les  unes  obiongues  et  pointues,  les  autres 
arrondies  :  ses  fleurs  sont  singulières,  petites,  dis¬ 
posées  en  maniéré  d’épi  depuis  le  milieu  des  tiges 
jusqu’en  haut  ,  de  couleur  bleue  ou  violette  ,  ou 
purpurine  ,  rarement  blanche  :  chacune  de  ces  fleurs 
est,  selon  M.  de  Tournefort ,  un  tuyau  fermé  dans  le 
fond ,  évasé  et  découpé  par  le  haut  en  deux  levres  : 
à  cette  fleur  passée  succédé  un  fruit  divisé  en  .deux 
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loges  9  rempli  de  semences  oblôngues  *  ce  fruit  est 
enveloppé  du  calice  de  la  fleur  ,  composé  de  cinq 
feuilles  f  trois  petites  et  deux  grandes. 

Cette  plante  fleurit  au  commencement  de  l’été  ; 
on  prétend  qu’elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  nom» 
lices  et  aux  bestiaux  qui  en  mangent.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences ,  année  1732  , 
pag,  133  5  plusieurs  expériences  de  M.  Duhamel s  faites 
pour  éprouver  les  venus  du  poly gala  contre  la  pleu¬ 
résie  et  la  fluxion  de  poitrine.  11  paroît  par  ses 
observations  que'  cette  plante  peut  être  mise  dans 
la  classe  des  plantes  béchiques-incisives.  Sa  décoction 
facilite  l’expectoràtiori  et  atténue  le  sang  couenneux. 
On  ne  peut  trop  ,  dit  M.  Duhamel employer  cette 
plante  qui  est" très- commune  ,  dans  ces  sortes  de 
maladies  ,  savoir  ,  la  pleurésie  et  la  péripneumonie. 
Les  Anciens  avaient  coutume  de  couronner  les 
vierges  avec  la  fleur  de  cette  plante  ,  dans  le  temps 
qu’on  faisoit  des  processions  autour  des  champs 
pour  obtenir  du  Ciel  la  fertilité  des  biens  de  la  terre. 
\  M.  de  Haller  dit  qu’il  y  a  deux  especes  de  polygala 
communes  ;  d’une  à  feuilles  radiales  rondes  ;  l’autre 
avec  toutes  ses  feuilles  semblables  à  celles  de  la  linaire. 
La  première  est  ,  dit  Al  , .  fort  amere  et  purgative. 
Cette  vertu  n’a  pas  été  inconnue  à  Conrad  Gcsner.t 
M,  de  Haller,  n’en  connoît  aucune  à  la  seconde.  ) 

POLIGALE  OU  POLIGALA  DE  VIRGINIE.  Voye^ 
Senéka. 

POLIGLOTTE.  Voyei  Moqueur. 

POLÏON  ?  Polium .  C’est  un  genre  de  plantes  dont 
M.  de  Toumefort  compte  trente-sept  especes  :  suivant 
M.  Deleu^e ,  elles  sont  du  genre  de  la  Germandrée . 
Nous  n’en  rapporterons  ici  que  deux  qui  sont  très- 
usitées. 

i.°  Le  Polion  de  Montagne  a  fleur  jaune  % 
Polium.  montanum  luteum ,  C.  B.  Pin.#220;  Tab.  Icon. 
364.  Il  croît  dans  les  pays  chauds  ,  sur  les  lieux 
élevés  ,  secs  et  pierreux  ,  sur-tout  en  Languedoc  , 
en  Provence  et  en  Dauphiné  :  on  le  cultive  aussi 
dans  les  jardins  :  sa  racine  est  ligneuse  et  fibreuse  ; 
elle  pousse  plusieurs  petites  tiges  cotonneuses,  dures , 
ligneuses  3  hautes  d’environ  un  demi  -  pied  -9  tantôt 
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elles  sont  couchées  sur  terre  ,  et  tantôt  elles  sont 
redressées  :  ses  feuilles  sont  petites  ,  oblongues  * 
épaisses  ,  dentelées  sur  leurs  bords  et  chargées  d’un 
duvet  jaune  :  ses  fleurs  qui  paroissent  en  été  sont 
formées  en  gueule ,  petites ,  ramassées  plusieurs  en¬ 
semble  en  forme  de  tête  ,  d’un  beau  jaune  ,  mais 
sujet  à  pâlir  en  peu  de  temps  ,  d’une  odeur  fort  aro¬ 
matique  et  d’un  goût  amer*  Chacune  de  ces  fleurs  * 
selon  M.  de  Tournefort ,  est  un  tuyau  évasé  par  le 
haut ,  et  prolongé  en  une  ievre  découpée  en  cinq 
parties ,  comme  celle  de  la  germandrée  :  à  cette  fleur 
passée  succèdent  des  semences  menues,  arrondies  et 
enfermées  dans  une  capsule  qui  a  servi  de  calice  à 
la  fleur.  On  estime  beaucoup  plus  ce  polion ,  quand  il 
vient  de  Candie  ou  de  Valence  en  Espagne.  Le  polion 
odorant  de  Crete  ,  qui  est  si  recherché  ,  est  le  Folium 
maritimum ,  erzctum ,  Monspeliactim  des  Auteurs. 

2.0  Le  Polion  de  Montagne  a  fleur  blanche  * 
Folium  montanum  album  ,  C.  B.  Pin.  221.  Cette  plante 
croît  non-seulement  sur  les  montagnes  ,  mais  aussi 
dans  les  plaines  sablonneuses  et  arides  ;  elle  fleurit 
et  graine  dans  le  même  temps  que  l’autre  dont  elle 
différé  ,  soit  en  ce  que  ses  tiges  sont  couchées  à 
terre ,  ses  feuilles  plus  petites  et  moins  cotonnées 
soit  en  ce  que  ses  fleurs  sont  blanches  ,  de  même  que 
ses  têtes. 

Clusius  dit  que  ces  plantes  viennent  aisément  à 
l’ombre  ,  de  bouture,  pourvu  que  la  terre  soit  bietx 
préparée.  Quand  on  fait  usage  du  polion ,  on  doit 
prendre  les  sommités  des  tiges  garnies  de  fleurs  : 
c’est  un  bon  céphalique  et  antiépileptique.  On  nous 
l’apporte  sec  par  petites  bottes  ;  plus  il  est  garni  de 
fleurs  ,  et  meilleur  il  est.  Il  doit  avoir  une  odeur 
forte  et  aromatique  ,  avec  un  goût  amer  et  désa¬ 
gréable.  Le  polion  entre  dans  la  grande  thériaque  et 
dans  le  mithridate  :  on  le  prend  en  guise  de  thé 
contre  la  morsure  des  animaux  venimeux,  pour  faire 
couler  l’urine  et  les  réglés  :  on  en  boit  en  Provence  , 
dans  les  cours  de  ventre  fâcheux  ;  enfin  ,  c’est  un 
bon  vulnéraire. 

POLIPE  ou  Polype  ,  Polypus .  L’histoire  des  polypes 
nous  présente  les  phénomènes  les  plus  singuliers  et 
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les  plus  propres  à  piquer  la  curiosité.  La  découverte 
des  petits  polypes  marins  constructeurs  des'coraux,  des 
corallines  et  de  plusieurs  autres  productions  à  poly¬ 
pier  ,  que  Ton  avoir  prises  pour  des  plantes  marines , 
ainsi  que  celle  des  polypes  d'eau  douce ,  sont  Tune  et 
l’autre  très-modernes  ;  nous  les  devons  à  d’illustres 
Naturalistes  de  notre  temps  ,  qui  ont  mis  tous  les 
Curieux  en  état  de  vérifier  par  leurs  propres  yeux 
les  phénomènes  qu’ils  avoient  examinés,  en  indiquant 
leur  maniéré  d’observer  ;  art  qu’il  faut  apprendre  de 
ces  grands  Maîtres. 

Les  Naturalistes  appellent  polype  un  animal  dont 
le  corps  membraneux  est  capable  de  prendre  plusieurs 
formes  ,  et  qui  se  termine  par  des  filets  également 
susceptibles  de  prendre  différentes  figures  ,  qui  lui 
servent  comme  autaut  de  bras  ou  de  pattes* 

Division  des  Polypes . 

On  divise  les  polypes  en  polypes  marins  et  en  polypes 
d'eau  douce .  (  M.  Guettard  parle  d’un  polype  terrestre . 
Voyez  le  premier  volume  des  Mémoires  sur  différentes 
parties  des  Arts  et  Sciences .  ) 

Polypes  marins. 

Les  polypes  marins  peuvent  se  diviser  eux -mêmes 
en  deux  classes. 

Les  uns  sont  de  grands  animaux  ;  tels  sont ,  par 
exemple  ,  la  seche  s  le  calmar ,  le  lievre  marin ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  especes  de  polypes  ou  poulpes  ;  Voyez 
chacun  de  ces  mots .  Nous  parlerons  ci -après  des 
petits  polypes  de  mer . 

Ces  animaux  ont  les  pieds  ou  les  bras  placés  à 
leur  tête ,  ils  s’en  servent  pour  arrêter  leur  proie  et 
la  porter  à  leur  bouche.  Ces  polypes  ont  ordinaire¬ 
ment  entre  trois  pouces  à  trois  pieds  de  longueur. 
Il  n’est  pas  rare  d’en  voir  qui  ont  sept  et  huit  pieds 
d’envergure  de  membres.  On  a  même  dit  des  choses 
prodigieuses  sur  la  grosseur  monstrueuse  de  certains 
polypes  de  nier  ,  et  notamment  de  l’espece  appelée 
kraken.  Voyez  ce  mot . 

On  n’a  rien  de  si  détaillé  ni  de  si  exact  sur  l’anato- 
inie  de  ces  animaux ,  que  ce  qu’en  a  dit  Swammerdam  * 
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qui  a  anatomisé  ia  stcht  ver-insecte  mis  au  rang  de$ 
polypes  marins . 

Les  grands  polypes  de  mer  sont  ou  mâles  ou  fe¬ 
melles  ,  ils  s’accouplent  et  sont  ovipares  ;  mais  ils. 
n’ont  pas  pour  se  multiplier  les  diverses  ressources' 
des  polypes  d'eau  douce  ;  néanmoins  il  paroi t  que  leurs 
bras  recroissent  quand  ils  ont  été  coupés  ,  de  môme 
que  ceux  des  écrevisses.  Leur  faculté  reproductive  à 
cet  égard  est,  même  beaucoup  plus  merveilleuse. 

Au  rapport  des  Naturalistes  ,  on  trouve  clans  ia 
mer  Adriatique  et  Fisle  de  Corfou  de-  grands  et  de 
fort  bons  polypes  marins .  Le  Pont -Luxai  en  donne 
de  petits  :  ils  vivent  d’écrevisses  de  nier  ,  de  cancres 
et  d’autres  crustacées  et  poissons  dont  ils  sucent  les 
chairs.  Ils  ne  s’épargnent  pas  même  ,  dit- on  ,  les  uns 
les  autres.  Les  polypes  se  jettent  sur  les  .hommes  qui 
font  naufrage.  On  prétend  que  dans  l’été  ils  sortent 
de  3a  mer  et  viennent  se  repaître  sur  la  plage  des 
fruits  tombés  des  arbres  :  on  distingue  le  mâle  d’avec 
la  femelle ,  en  ce  que  le  premier  a  la  tête  plus  longue  t 
ils  s’accouplent  pendant  Phiver ,  et  la  femelle  jette  5 
suivant  quelques  Observateurs,  une  grande  quantité 
d’œufs  par  la  bouche  5  lesquels  n’éclosent  qu’au  bout 
de  cinquante  jours  ,  et  dont  il  sort  une  infinité  de 
petits  polypes .  Les  polypes  courent  aux  amorces  qu’on 
leur  tend  :  ils  ne  les  mordent  pas  d’abord  ,  mais  ils 
les  embrassent  avec  leurs  bras  ,  et  ne  les  quittent  que 
quand  ils  les  ont  rongés. 

Les  grands  polypes  marins  étoient  d’usage  pour  îa 
table  chez  les  Anciens.  Les  Grecs  en  envoyoient  en 
présent  à  leurs  amis.  Cependant  la  chair  en  est  dure 
et  difficile  à  digérer  ,  on  la  mortifioit  à  coups  de 
bâton  ,  quoiqu’on  les  aimoit  mieux  bouillis  que  rôtis  : 
la  tête  passoit  chez  eux  pour  un  excellent  mets.  Voilà 
en  abrégé  ce  que  les  Anciens  ont  débité  sur  les 
polypes  marins . 

M.  FÂbbé  Dicquemare  dit  que  le  grand  polype  3  par 
sa  force  ,  son  agilité ,  son  courage ,  se  rend  redou¬ 
table  à  tout  ce  qui  habite  les  rochers  ;  à  le  voir 
chasser  tous  les  animaux  qu’il  rencontre,  prendre  des 
allures  différentes ,  rougir,  pâlir,  etc.  il  semble  que 
îa  mx  puisse  à  peine  fournir  à  ses  besoins  :  sa  fureujf 
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presque  toujours  active  lors  même  qu’il  est  pris  5  fait 
qu’il  s’élance  sur  sa  proie  comme  par  sauts  *  ce  n’est 
pas  seulement  à  îa  mer  qu’il  se  met  en  quête  la  nuit 
M.  l’Abbé  Dicquemare  l’a  vu  plusieurs  fois  dans  sa 
Ménagerie  marine  ,  faire  des  courses  ,  sortir  par  des 
fenêtres  ,  gravir  contre  les  murs  ,  etc.  11  est  ,  dit-il  9 
aux  cancres  ,  aux  crabes  ,  aux  écrevisses  ,  ce  que  là 
requin  est  aux  poissons.  Faroît-il  sur  un  groupe  de 
rochers,  sur  un  banc;  se  multiplie-t-il  sur  un  rivage, 
presque  tous  les  crustacêes  cedent  la  place  et  changent 
de  séjour  :  il  chasse  également  les  poissons  ,  tue  les 
animaux  qu’il  rencontre  ,  et  dont  il  ne  fait  guère  que 
sucer  les  viscères  les  plus  délicats.  Dans  ses  accès 
carnassiers  ,  sa  peau  fait  des  mouvemens  qui  indiquent 
ceux  de  l’intérieur  •  quoique  ses  huit  membres  jouent 
avec  les  grâces  que  procurent  la  force  et  la  souplesse 
réunies  ,  ils  n’en  paroissènt  pas  moins  terribles  à 
cause  principalement  de  leur  étendue  et  des  deux 
rangs  de  suçoirs  placés  sur  chaque  membre ,  à  l’aide 
desquels  il  s’attache.  Notre  Observateur  en  a  compté' 
plus  de  dix-sepr  cents  à  un  de  moyenne  grandeur  : 
le  simple  contact  suffit  pour  les  attacher  ,  et  cet  effet 
a,  «dit -il,  encore  lieu  lorsque  îe  polype  est  mort® 
Un  membre  séparé  du  corps  entortilla  le  bras  de 
M.  l’Abbé  Dicquemare  avec  aSsez  de  force  pour  y 
faire  paroître  des  taches  rouges  et  blanches  :  il  est 
très-difficile  de  pouvoir  arracher  un  grand  polype  fixé 
à  une  partie  de  rocher.  Qui  ne  frémirôit  de  peur  9 
en  voyant  une  femme  à  la  pêche  ,  ayant  la  surface 
de  l’eau  à  la  ceinture,  saisie  aux  jambes  par  l’un  de 
ces  polypes ,  sans  pouvoir  s’en  débarrasser  et  prête  à 
périr  si  quelques  gens  forts  et  hardis  ne  Femportoient 
hors  de  l’eau  1  Quelque  robuste  que  fût  un  plongeur  , 
comment  se  débarrasseroit-il  d’un  tel  animal  ?  comn 
ment  arracheroit-il  de  ses  bras,  de  ses  épaules,  de 
son  cou  ,  huit  membres  qui  s’attachent  avec  autant 
de  facilité  que  de  promptitude  ,  qtfon  a  de  la  peine 
à  détacher  en  partie  ,  et  qu’on  ne  détache  pas  sans 
douleur  en  y  procédant  avec  violence?  Heureuse¬ 
ment,  continue  notre  Observateur,  ces  animaux  si 
redoutables  dans  l’eau  ,  îe  sont  infiniment  moins  lors- 
qu’oa  les  rencontre  à  sec  sur  les  rochers  ;  presque 


toujours  ils  fuient  l'homme  ,  se  tapissent  ou  font 
la  roue. 

M.  l’Abbé  Dicquemare  dit  encore  que  quelque 
effrayantes  que  soient  les  idées  qui  naissent  en  consi¬ 
dérant  le  grand  polype  marin  ,  trop  peu  et  trop  mal 
connu  pour  le  rôle  qu’il  joue*  celle  de  sa  multipli¬ 
cation  semble  l’être  encore  davantage.  Le  25  Mai 
1779  ,  il  trouva  sur  un  banc  de  cailloux  découvert 
par  le  reflux  ,  près  de  la  citadelle  du  Havre- de  - 
Grâce  *  un  lobe  d’œufs  de  ce  grand  polype  ;  ils  sont 
transparais  comme  du  verre  blanc  ,  et  partagés  etl 
vingt-cinq  cellules  ou  environ  ,  dans  chacune  des¬ 
quelles  un  petit  polype  peut  croître  et  se  mouvoir  ; 
ce  lobe  étoit  d’environ  huit  cents  œufs  :  chaque  œuf 
renfermant  vingt-cinq  polypes  ,  le  lobe  entier  en  con- 
tenoit  donc  vingt  mille.  Notre  Observateur  ayant 
disséqué  une  femelle  de  grand  polype  marin,  il  y  trouva 
un  ovaire  qui  contenoi  t  en  petit  au  moins  vingt  lobes, 
et  dont  les  polypes  étoient  prêts  à  éclore  :  il  en  résulte 
que  l’ovaire  d’une  seule  femelle  peut  contenir  plus  de 
quatre  cents  mille  polypes  ;  quelle  prodigieuse  multi¬ 
plication  1  peut-être  ces  œufs  sont-ils  détruits  pour  la 
plupart  par  leurs  ennemis  ,  et  servent-ils  autant  et 
plus  comme  nourriture  que  les  polypes  qe  peuvent 
nuire.  Journal  de  Physique ,  Novembre  iy88. 

Les  autres  polypes  de  mer  dont  il  nous  reste  à  parler* 
sont  de  très -petits  animaux  qui  ont  même  échappé 
à  de  très -bons  Observateurs,  tels  que  Marsigly  r 
qui  les  a  pris  pour  des  fleurs.  Ce  sont  des  êtres 
non  moins  extraordinaires  et  tout  aussi  éloignés 
de  la  conformation  des  autres  animaux  ,  que  le  sont 
les  loophytes .  Ce  sont  ces  especes  de  vers  dont  iî 
y  a  un  très -grand  nombre  d’especes  différentes  qui 
construisent  les  coraux  ,  les  corallines  ,  les  litophytes  ,, 
les  escares  ,  les  alcyons  ,  les  éponges  9  les  variétés  de 
madrépores  si  nombreuses,  et  toutes  les  autres  subs¬ 
tances  qu’on  avoit  prises  autrefois  pour  des  plantes , 
mais  qui,  d’après  les  observations  des  Peyssonel  s  des 
Réaumur ,  des  Bernard  de  Jussieu  s  etc.  ont  été  recon¬ 
nues  pour  des  loges  ,  des  cellules  construites  par  des 
especes  de  vers -insectes  qui  multiplient  et  s’accu¬ 
mulent  en  tel  nombre  qu’on  ne  sauroit  les  évaluer , 
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c!e  telle  sorte  que  ces  loges  bâties  chacune  par  autant 
d’individus  ,  sont  pour  les  polypes  ce  que  les  guêpiers 
sont  pour  les  guêpes.  On  a  ôté  à  ces  productions 
le  nom  de  plantes  marines ,  pour  leur  en  donner  un 
qui  exprime  exactement  ce  qu’elles  sont  :  on  les  a 
appelées,  polypiers  ou  ruches  de  polypes .  Voyez  aux 
mots  Corail  et  Coralline  ,  la  description  de  ces 
diverses  especes  de  productions  qui  sont  un  objet 
Important  pour  les  hahii-ans  dès  côtes  ou  les  polypes 
qui  en  sont  les  fabricans  vivent  en  familles  nom¬ 
breuses  ,  et  un  objet  de  curiosité  pour  les  Européens 
•qui  aiment  à  en  former  des  collections;  productions 
auxquelles  leur  forme,  tantôt  bizarre,  tantôt  agréable, 
leur  incorruptibilité  ,  et  l’histoire  même  des  artisans 
qui  les  ont  fabriqués  5  donnent  une  valeur  qui  n’est 
pas  sans  fondement. 

Polype  de  mer  en  bouquet J 

Cet  animal  des  mers  du  Nord  est  des  plus  singu~ 
fiers,  ou  plutôt  c’est  un  amas  de  plusieurs  animaux 
sur  une  tige  commune.  Cette  tige  intéresse  par  sa 
forme  ;  elle  a  plus  de  six  pieds  de  long  ;  elle  est 
osseuse  ,  blanche  comme  de  l’ivoire  ,  carrée  ,  avec 
des  rainures  de  chaque  côté  ,  mais  recouverte  d’une 
membrane  cartilagineuse  :  à  sa  partie  supérieure  sont 
réunis  jusqu’à  trente  corps  de  polypes  de  deux  pouces 
de  longueur  chacun.  Lorsque  ces  polypes  sont  épa¬ 
nouis  ,  iis  représentent  un  bouquet  fait  de  fleurs 
brillantes,  jaunes  et  en  forme  d’étoiles.  Au-dessous 
de  l’insertion  de  Funion  de  tous  ces  polypes ,  est  une 
espece  de  vessie  qui  paroît  être  destinée  au  même 
usage  que  celle  des  poissons  ;  elle  paroit  aussi  servir 
de  canal  pour  porter  les  sucs  nécessaires  à  la  nutri¬ 
tion  de  cette  longue  tige  osseuse  ,  partie  qui  paroît 
être  de  la  derniere  importance  pour  la  conservation 
et  le  bien-être  d’un  animal  si  extraordinaire  et  si 
composé. 

Cette  tige  coupée  présente  des  lames  circulaires  : 
mise  dans  du  vinaigre ,  la  matiejre  crétacée  se  dissout, 
et  il  ne 'reste  que  les  membranes  qui  enveloppent 
les  petites  lames  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
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fige  fient  autant  de  la  nature  du  corail  que  de  ceïlé 
de  l’os  ou  de  l’ivoire. 

Ces  traits  d’analogie  pourroient  donner  lieu  de 
penser  que  les  encrinus  ou  le  l'ilium  lapideum  3  ou  des 
especes  particulières  d \ntroques  fossiles  ,  pourroient 
être  les  dépouilles  pétrifiées  de  l’animal  dont  nous 
parlons.  D’autres  prétendent  qu’elles  appartiennent 
plutôt  à  une  sorte  d’étoile  de  mer.  Voye {  au  mot  Pal¬ 
mier  marin  ,  ce  que  l’on  y  dit  des  encrinites  9  d’après 
M.  Guîttard  9  etc.  Vcfe%  aussi  l* article  ZooPHYTES. 

Les  petits  polypes  marins ,  constructeurs  des  polypiers * 
paroissent  avoir  bien  des  rapports  de  ressemblance* 
sur-tout  pour  la  forme  r  avec  les  polypes  d'eau  douce  9 
dont  nous  allons  parler  d’après  les  belles  découvertes 
de  M.  Tremblty.  Il  y  a  des  polypes  de  mer  que  leur 
petitesse  dérobe  à  nos  regards.  On  ne  les  apperçoit 
que  quand  9  la  mer  étant  calme  ,  ils  alongent  forte-* 
ment  une  partie  de  leur  corps  hors  de  leurs  cellules 
ou  loges  ou  alvéoles  *  pour  attendre  des  animant 
encore  plus  petits  ou  plus  foibles  qu’eux  ,  les  sur¬ 
prendre  ,  les  saisir  quand  ils  sont  à  leur  portée  et 
en  faire  leur  proie.  Voye {  â  V article  Corallines  : 
il  y  est  mention  aussi  des  scolopendres  de  mer  ,  qui 
construisent  des  especes  de  tubulaires.  M.  Baâier  a 
observé  à  la  Basse -Terre  ,  en  1782  ,  des  polypes - 
scolopendres  y  qui  paroissent  être  d’une  autre  espece  • 
ils  se  trouvent  dans  le  varec  de  cette  contrée  :  ce$ 
polypes  varient  pour  la  couleur  jaune  -  rougeâtre  * 
verte ,  etc.  ;  ils  sont  longs  d’environ  treize  lignes  et 
composés  de  soixante-douze  anneaux  ;  la  bouche  ou 
tête  offre  à  elle  seule  vingt  bras  ou  filets ,  bien  épa¬ 
nouis  ,  et  qui  sont  barbés  de  chaque  côté  comme  une 
plume  :  les  jambes  sont  au  nombre  de  cent  quarante- 
quatre  et  en  forme  de  pinceaux  ;  l’animal  avance  et 
recule  dans  un  tuyau  membraneux  et  transparent. 
Ce  polype-scolopendre  paroît  se  diviser  de  lui-même  eii 
quatre  parties  inégales  et  qui  deviennent  en  quelques 
jours  autant  d’animaux  parfaits  ;  l’espece  verte  ne  se 
sépare  ordinairement  qu’en  deux.  Journal  de  Physique  * 
Janvier  iy8ç.  A  l’égard  des  petits  polypes  de  mer  phospho - 
tiques  ou  lumineux  9  nous  en  avons  parlé  amplement 
à  Yamck  Mer  lumineuse,  Voye^  a  mot* 
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Polypes  d’eau  douai 

L’histoire  des  polypes  d’èau  douce  nous  présente  de# 
phénomènes  difficiles  à  croire,  parce  qu’ils  sont  con-; 
traires  à  des  lois  que  nous  avions  régardées  comme 
générales.  Âuroit-on  jamais  cru  qu’il  y  eût  dans  la: 
Nature  des  animaux  qu’on  multiplie  en  les  hachant 
pour  ainsi  dire  par  morceaux  ;  que  le  même  animal 
coupé  en  huit ,  dix ,  vingt ,  trente  et  quarante  par^ 
ties  ,  pût  se  multiplier  autant  de  fois  ?  Les  polypes  ont 
pour  ainsi  dire  la  faculté  de  pouvoir  être  multipliés 
par  boutures. 

Cette  découverte  ,  qui  â  la  vérité  déroute  nos 
anciennes  idées  sur  l’économie  animale  et  nous  jette 
dans  de  nouveaux  embarras  sùr  la  nature  des  animaux: 
et  sur  leur  conformation  la  plus  intime  ,  étend  nos 
vues  et  peut  nous  en  faire  naître  de  nouvelles.  Au 
moins  nous  apprend- elle  que  toutes  les  merveille^ 
que  nous  avons  entrevues  dans  l’organisation  dé  cer¬ 
tains  animaux  9  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles 
qui  y  existent  réellement. 

,  L’histoire  de  là  découverte  de  M.  Trembley  est  trop 
intéressante  et  apprend  trop  bien  la  véritable  maniéré 
d’étudier  la  Nature  ,  pour  n’en  pas  dire  un  mot.  Cet 
Observateur  ayant  mis  dans  .  beau  une  plante  qué 
l’on  nomme  lentille  d’eau  ,  observa  de  petits  corp$ 
d’un  beau  vert ,  dont  plusieurs  s’attachèrent  contré 
les  parois  transparentes  du  vase;  il  leur  .  vôyoitf 
prendre  successivement  de  nouvelles  formes  ;  il  apper- 
cevoit  des  especes  de  branches  ou  plutôt  des  cornes^ 
qui  lui  paroissoient  plus  ou  moins  longues  ;  il  observa' 
que  ces  corps  avoient  un  mouvement  progressif ,  à  la 
vérité  bien  lent  ;  il  s’assura  même  qu’ils  cherthoient 
la  lumière ,  en  se  transportant  dans  la  partie  du  vase  lé 
plus  éclairée.’  Malgré  leur  mouvement  progressif  et 
leur  changement  de  forme,  M.  Trembley  douta  s’il' 
devoit  les  prendre  pour  des  animaux ,  ou  s’il  ne  fai- 
loit  pas  plutôt  les  regarder  comme  des  plantes  àw 
genre  dés  Sensitives  ,  qui  avoient  un  sentiment  plus 
exquis  que  rte  Font  celles  dont  les  racines  sont  fixées 
en  terre,  et  qui  étoient  capables  d’exécuter  des  mou-' 
yemens  qu’il  n’est  pas  possible  aux  autre#  de  faiié^ 
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!1  eut  recours  au  moyen  qui  sembîoit  le  plus  propre 
à  décider  la  question  qui  le  tenoit  en  suspens.  Ces 
petits  corps  ne  ressemblent  ,  sous  aucune  de  leurs 
formes  ,  aux  animaux  qui  se  présentent  ordinaire¬ 
ment  à  nos  yeux.  Il  coupa  en  deux  transversalement 
quelques-uns  de  ces  petits  corps  ,  espérant  que  s’ils 
étoient  des  plantes  ,  chaque  moitié  étant  remise  dans 
l’eau  ,  continuerait  d’y  végéter  ,  et  qu'il  s’y  formerait 
ime  nouvelle  partie  semblable  à  peu  près  à  celle  dont 
elle  avoit  été  séparée.  Il  se  fit  effectivement  dans 
chacune  une  reproduction  ,  et  plus  prompte  qu’on 
ne  s’y  seroit  attendu.  Pendant  que  cela  se  passoit  a, 
les  petits  corps  qu’il  avoit  laissés  entiers  ne  cessoient 
de  lui  montrer  tous  les  jours  de  nouvelles  manœuvres  9 
comme  pour  le  forcer  à  croire  qu’ils  étoient  de  vrais 
animaux. 

M.  Trembky  n’osa  décider  sur  la  nature  de  ces 
petits  corps  ,  d’une  forme  si  différente  de  celle  des 
autres  animaux  ,  dans  lesquels  iljrouvok  une  pro¬ 
priété  si  surprenante  et  qu’il  croyoit  n’appartenir 
qu’aux  seules  plantes. 

M.  Trembky  désira  que  M.  de  Rèaumür  l’aidât  à 
prononcer  :  il  lui  fit  tenir  de  ces  petits  corps  singu¬ 
liers,  que  l’Académie  regarda ,  ainsi  que  M.  de  Réaumur 9 
comme  des  insectes  aquatiques ,  malgré  les  prodiges 
qu’ils  avoient  fait  voir.  M.  de  Réaumur ,  de  concert 
avec  M.  Bernard  de  Jussieu,  qui  en  avoit  observé  aux 
environs  de  Paris  et  fait  dessiner  une  espece  du  même 
genre  ,  mais  plus  grande  et  d’une  autre  couleur",  leur 
donna  le  nom  de  polypes  ,  parce  que  leurs  cornes  lui 
parurent  analogues  aux  bras  de  l’animal  qui  est  en 
possession  de  ce  nom.  M.  Trembky  continua  sur  ces 
insectes  (  ou  plutôt  sur  ces  vers  )  ses  observations 
qui  sont  intéressantes  :  il  en  découvrit  plusieurs  es¬ 
peces.  Ces  petits  polypes  n’offrent  point  de  distinction 
de  sexe  ,  ils  sont  de  vrais  androgynes „ 

Description  des  diverses  especes  de  Polypes  ddeau  douce » 

Les  polypes  ddeau  douce  different  pour  la  grandeur  et 
pour  la  couleur.  M.  Trembky  fait  mention  de  trois 
especes  s  qu’il  appelle  à  longs  brasa 
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La  première  est  la  plus  petite  ,  elle  n9a  que  cinq 
ou  six  lignes  de  longueur  :  quoique  petite  ,  elle  est 
néanmoins  très-aisée  à  trouver  ;  il  ne  s’agit  que  de 
ramasser  dans  les  eaux  quelques  poignées  de  lentilles 
aquatiques  ,  et  de  les  mettre  dans  un  vase  transparent 
rempli  d’eau  ;  au  bout  de  quelques  instans  on  voit 
les  polypes  qui  ne  paroissent  d’abord  que  comme  des 
points  verts  ,  épanouir  leurs  bras  ;  leur  arrangement 
et  la  forme  de  leur  corps  peuvent  très -bien  être 
comparés  à  la  semence  d’une  de  ces  graines  de  dent 
de  lion  qui  sont  toutes  ramassées  sur  une  tête  ronde , 
et  que  l’on  fait  envoler  avec  un  léger  souffle.  Les 
rayons  qui  environnent  la  tête  du  polype  lui  servent 
à  la  fois  de  bras,  de  mains  et  de  jambes.  Au  moindre 
mouvement  Finsecte  retire  ses  bras ,  et  ne  paroît  plus 
qu’un  grain  de  matière  verte. 

Les  polypes  de  la  seconde  espece  ont  huit  ou  douze 
lignes  de  longueur.  Ceux  de  la  troisième  espece  sont 
encore  plus  grands  ,  ils  portent  des  bras  d’une  pro¬ 
digieuse  longueur  :  ces  deux  dernieres  especes  n’ont 
point  de  couleur  qui  leur  soit  propre,  mais  leur  corps 
est  si  transparent  que  l’animal  prend  ou  offre  la  cou¬ 
leur  des  divers  alimens  dont  il  se  nourrit. 

Le  nombre  des  bras  des  polypes  est  communément 
depuis  six  jusqu’à  douze  :  ces  bras  ne  croissent  pas 
tous  en  même  temps  ,  ni  avec  l’animal  ,  mais  ils  se 
succèdent.  Ceux  des  polypes  verts  sont  les  plus  courts  , 
ils  ne  passent  guère  trois  lignes  de  longueur  :  la  se¬ 
conde  espece  porte  les  siens  depuis  un  jusqu’à  trois 
pouces  ;  et  ceux  de  la  troisième,  que  nous  appelons 
polypes  à  longs  bras  s  les  ont  démesurément  longs* 
Tous  ces  bras  paraissent  comme  des  fils  de  toile 
d’araignée  ,  ils  sont  aussi  déliés  ;  ils  peuvent  cepen¬ 
dant  s’alonger  ,  se  contracter,  suivant  la  volonté  de 
ces  animaux  :  quoiqu’ils  paroissent  mêlés  comme  des 
cheveux,  les  polypes  savent  bien  les  débarrasser  et  les 
faire  agir  indépendamment  les  uns  des  autres  :  il  en 
sort  une  espece  de  glu  qui  leur  sert  à  arrêter  les  in¬ 
sectes  qui  en  approchent  ,  et  ils  ont  Je  secret  de 
faire  agir  op  de  rendre  inutile  cette  glu  ,  suivant  leurs 
besoins. 

Ces  animaux  marchent  et  changent  de  lieu  ;  ils  ne 
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pagent  point  ,  mais  ils  exécutent  leur  mouvement 
progressif  au  moyen  de  la  faculté  qu’ils  ont  de 
s’étendre  ,  de  se  contracter  et  de  se  courber  en  tout 
sens  ;  ils  font  ces  mouvemens  avec  une  extrême  len¬ 
teur  :  sept  ou  huit  pouces  de  chemin  sont  une  forte 
journée  pour  un  polype .  Ils  ont  encore  une  maniéré 
d’aller  ,  que  nous  trouverions  assez  plaisante  si  elle 
se  fais  oit  avec  plus  de  vivacité  ;  ils  font  la  rouç 
comme  les  petits  garçons. 

Tout  le  polype  ,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  opposée  de  son  corps ,  n’est  qu’un  sac  creux  , 
dans  lequel  on  n’obserye  aucune  membrane  ni  aucun 
viscere  ;  cette  peau  est  ce  qui  constitue  l’animal ,  et  il 
y  a  lieü  de  penser  que  toutes  les  parties  qui  servent 
au  jeu  de  la  machine  animale  ,  sont  contenues  dans 
f épaisseur  de  cette  peau.  Lorsqu’on  examine  au  mi^ 
croscope  la  peau  du  polype  3  ort  voit  que  la  surface 
tant  intérieure  qu’extérieure  est  toute  parsemée  de 
petits  grains  ,  que  l’on  peut  soupçonner  être  des  or- 
ganes  propres  à  l’animal  ;  car  il  est  certain  que  lorsque 
ces  grains  viennent  à  se  détacher  ,  l’animal  est  bien 
près  de  périr. 

Nous  disons  que  les  polypes }  quoiqu’animaux  aqua¬ 
tiques  ,  ne  nagent  point  ;  ils  s’attachent  fortement 
par  la  queue  et  avec  leur  glu  contre  le  plan  sur 
lequel  ils  se  fixent  ;  ils  se  soutiennent  quelquefois 
à  la  superficie  de  Peau  ?  la  tête  en  bas  ,  la  queue 
en  haut ,  et  cela  par  la  même  raison  qu’une  aiguille 
Bien  seche  posée  sur  la  surface  de  Peau ,  s’y  soutient 
à  l'aide  des  bulles  d’air  imperceptibles  qui  sont  adhé¬ 
rentes  à  sa  surface.  On  ne  découvre  point  d’yeux 
aux  polypes  d’eau  douce ;  on  observe  cependant  qu’ils 
aiment  la  lumière  et  qu’ils  la  recherchent  ,  ce  qui 
pourroit  donner  lieu  de  croire  que  leur  corps  est 
frappé  de  la  lumière  dans  toutes  ses  parties  :  ce  qui 
paroît  confirmer  cette  idée  ,  c’est  que  si  l’on  coupe 
un  polype  en  deux  parties,  les  deux  parties  séparées , 
piême  celle  qui  est  privée  de  tête ,  vont  chercher  à 
se  placer  du  côté  de  la  lumière. 

Les  polypes  ne  courent  point  après  leur  proie  ,  mais 
les  petits  insectes  aquatiques  viennent  tomber  d’eux- 
|nêmçs  au  milieu  de  îeiirs  bras-9  qui  spn$  comme  de§ 
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m  sts  continuellement  tendus.  Un  polype  de  la  troi¬ 
sième  espece  peut  donner  jusqu’à  un  pied  de  diamètre 
à  la  circonférence  que  ses  bras  occupent»  Les  mille- 
pieds  à  dards  sont  les  insectes  dont  les  polypes  font 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ;  les  mille-pieds  ou 
d’autres  petits  insectes,  entre  autres  les  pucerons 
rouges  (  monocles  rouges  ),  qui  sont  fort  communs  , 
vont  en  nageant  au  milieu  des  eaux  tomber  entre 
les  bras  des  polypes  9  ils  y  sont  d’abord  englués  ;  le 
bras  du  polype  se  contracte  ,  entortille  sa  proie  à 
î’aide  de  ses  autres  bras  ,  et  l’insecte  a  beau  se  dé¬ 
fendre  ,  il  est  avalé  ,  et  toujours  de  la  maniéré  qu’il 
se  présente  à  la  bouche  du  mangeur,  quand  ce  seroit 
même  par  son  plus  grand  diamètre. 

Le  corps  des  polypes  étant  transparent  5  on  voit  de 
quelle  maniéré  s’y  fait  la  digestion.  Ce  qu’on  apper- 
çoit  est  également  favorable  aux  divers  sentimens  de 
ceux  qui  prétendent  que  la  digestion  se  fait  par  tri¬ 
turation  et  par  dissolution.  Lorsque  le  polype  n’a 
encore  mangé  qu’avec  modération,  on  voit  facilement 
le  balotternent  des  alimens  qui  sont  poussés  et  re¬ 
poussés  du  haut  en  bas  dans  Festomac  ,  par  un  mou¬ 
vement  péristaltique  ;  lorsqu’au  contraire  l’animal  a 
fini  son  repas,  c’est-à-dire  lorsqu’il  est  prêt  à  crever ? 
on  ne  voit  plus  de  balotternent  des  alimens  ,  et  ce¬ 
pendant  la  digestion  se  fait.  Cet  animal  est  si  goulu 
qu’il  avale  quelquefois  ceLui  de  ses  bras  qui  lui  ap¬ 
porte  à  manger  ;  c’est  par  la  bouche  qu’il  rejette  î$ 
superflu  de  sa  nourriture  et  tomes  les  matières  qu’il 
n’a  pu  avaler. 

M.  Trembley  a  vu  des  polypes  se  disputer  un  ver 
qui  s’étoit  entrelacé  dans  leurs  bras  ;  chacun  d’eux 
se  pressoir  d’avaler  le  ver  ,  lorsqu’enfin  les  polypes  se 
rencontrant  bouche  à  bouche  ,  le  plus  vigoureux 
termina  la  querelle  en  avalant  son  concurrent.  On 
croyoit  que  c’en  étoit  fait  du  polype  ;  mais  point  du 
tout  ,  Favaleur  le  garda  dans  son  ventre  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  dégorgé  sa  proie,  et  le  rejeta  sain  et  sauf. 
Ce  phénomène  fit  penser  à  M.  Trembley ,  qu’urt  polype 
est  une  matière  absolument  indigérahle  pour  un  autre 
polype  ;  ,c’est  ce  que  lui  confirma  l’expérience  :  il  fît 
Ivaler  un  petit  polype  à  un  autre  polype  qu’il  avait 
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affamé;  celui- ci  ,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  Jours  ^ 
sortit  du  ventre  de  l’autre  plein  de  vie  et  de  santé  s 
et  tel  qu’il  y  étoit  entré.  On  pense  bien  présentement 
que  le  polype  rejette  dehors  sans  altération  ses  bras  , 
lorsqu’il  lui  arrive  de  les  avaler  avec  sa  proie. 

11  n’est  personne  qui  ne  soit  curieux  d’examiner 
de  ses  propres  yeux  les  phénomènes  que  nous  pré¬ 
sentent  les  polypes  ;  pour  cet  effet  il  faut  en  nourrir: 
on  le  peut  aisément,  en  leur  donnant  de  ces  pucerons 
rouges  qui  sont  quelquefois  en  grande  abondance  9 
ou  en  mettant  au  fond  du  vase  du  sable  de  fossé  9 
qui  d’ordinaire  est  rempli  de  petits  vers  ;  à  défaut 
de"  cette  nourriture ,  on  peut  leur  donner  des  vers  de 
terre,  des  limaces,  des  entrailles  de  poisson ,  et  même 
de  la  viande  de  boucherie.  Lorsqu’on  veut  conserver 
les  polypes  sur  lesquels  on  a  dessein  de  faire  des 
expériences  ,  il  faut  souvent  changer  leur  eau  ;  car 
celle  qui  se  corrompt  leur  est  mortelle. 

Les  polypes  sont  sujets  à  être  attaqués  par  un  insecte 
plat,  qui  multiplie  prodigieusement  sur  eux,  qui  s’y 
attache  et  les  suce  ,  et  qui  ,  parvenu  à  un  certain 
point  de  multiplication ,  les  détruit  entièrement.  Quand 
ils  n’on.t  mangé  que  la  tête  et  les  bras  d’un  polype  9 
ce  n’est  rien  ,  cela  se  répare  ;  mais  quand  ils  sont  en 
assez  grand  nombre  sur  un  polype ,  ils  attaquent  l’ani¬ 
mai  par  tous  les  bouts  et  l’ont  bientôt  anéanti.  On 
délivre  aisément  les  polypes  de  ces  insectes  ,  en  les 
balayant  légèrement  avec  un  petit  pinceau. 

Génération  des  Polypes . 

Les  savans  Observateurs  de  nos  jours  sont  parvenus 
à  découvrir  que  la  Nature  a  voulu  que  les  polypes 
d3  eau  douce  pussent  se  multiplier  de  toutes  les  façons 
dont  les  plantes  se  multiplient.  Les  œufs  des  animaux , 
dit  M.  de  Rèaumur  ,  sont  analogues  aux  graines  des 
plantes.  Il  y  a  des  especes  de  polypes  qui  font  des  œufs, 
d’autres  qui  ont  la  surprenante  propriété  de  pouvoir, 
comme  les  plantes,  être  multipliés  par  bouture,  et 
d’autres  qui  poussent  hors  de  leur  corps  par  les  côtés 
un  jeune  polype ,  comme  une  tige  d’arbre  pousse  une 
branche ,  et  comme  une  branche  pousse  un  rameau* 
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Les  multiplications  qui  se  font  par  rejetons  et  par 
boutures  sont  les  plus  curieuses  et  très-fécondes  (a). 

Tous  les  polypes  ont  en  général  la  faculté  gêné- 
ïative  ;  et  cette  prétendue  réglé  qu’il  n’y  a  point  de 
fécondité  sans  accouplement  ,  est  démentie  par  ces 
observations  ,  et  par  les  découvertes  faites  sur  les 
pucerons. 

La  génération  des  polypes  s’observe  mieux  sur  ceux 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  especes.  On  remarque 
sur  un  polype  une  légère  excroissance  ,  qui  prend  la 
forme  d’un  bouton  ,  c’est  la  tête  du  polype  ;  autour 
de  la  bouche  commencent  à  croître  les  bras  :  on  Voit 
quelquefois  sortir  d’un  seul  polype  jusqu’à  dix -huit 
petits  ,  lorsque  ce  polype  est  nourri  abondamment  ; 
car  on  a  observé  qu’une  nourriture  abondante  les 
rendoit  plus  féconds.  Les  jeunes  polypes  n’ont  pas 
encore  pris  tout  leur  accroissement  9  qu’ils  donnent 
déjà  naissance  à  d’autres  polypes  qui  sortent  de  leurs 
corps  par  les  mêmes  voies.  Le  pere  est  souvent  grand- 
pere  avant  d’avoir  enfanté  tout-à-fait  son  premier  né. 
Cette  espece  d’arbre  vivant  présente  à  l’Observateur 
le  plus  curieux  spectacle.  Lorsqu’un  des  polypes  saisit 
quelque  proie  et  qu’il  l’avale  3  la  nourriture  se  dis¬ 
tribue  à  tous  les  autres  polypes  qui  sont  comme 
autant  de  branches  ,  et  celui-ci  de  même  est  nourri 
de  ce  que  les  autres  attrapent  :  ici  ce  que  le  pere 
mange  profite  aux  enfans  ,  et  ce  qu’un  des  enfans 
mange  profite  de  même  à  toute  la  famille.  Le  chan¬ 
gement  de  couleur  qui  arrive  alors  à  tous  les  polypes , 
suivant  la  couleur  de  l’aliment  qui  y  est  distribué  , 
en  est  une  preuve  incontestable.  Dans  les  temps  fort 
chauds  un  polype  est  formé  et  séparé  en  vingt-quatre 
heures.  Pour  y  parvenir  ,  les  polypes  se  cramponnent 
chacun  de  leur  côté.  La  multiplication  de  ces  polypes 


(  a  )  M.  Bonnet  dit  avec  raison  dans  sa  Palingénésie  s  qu’il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  Yarbre  végétal  et  Yarbre  animal'i 
dans  le  ^premier  les  branches  ne  quittent  jamais  le  tronc  ,  ni  les 
rameaux  les  branches  ;  au  lieu  que  dans  le  second  les  branches 
et  les  rameaux  se  séparent  d’eux-mêmes  de  leur  sujet ,  vont  vivre 
à  part  ,  et  donner  ensuite  naissance  à  de  nouvelles  végétations 
pareilles  à  la  première. 
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îes  uns  sur  les  autres  est  telle ,  qu’un  polype  au  bout? 
d’un  mois  peut  être  regardé  comme  la  souche  d’un 
million  d’enfant. 

Un  pareil  assemblage  de  polypes  est  en  quelque 
sorte  un  arbre  mangeant  ,  marchant  ,  végétant  et 
poussant  des  branches.  Il  semble  que  la  Nature  se 
soit  plu  à  rassembler  dans  un  seul  sujet  ce  que  nous 
avions  cm  jusqu’à  présent  faire  un  caractère  distinctif 
entre  les  plantes  et  les  animaux  ;  aussi  nos  illustres 
Auteurs  regardent -ils  le  polype  comme  un  être  qui 
fait  la  nuance  du  végétal  à  ranimai. 

Multiplication  des  Polypes  par  bouturé , 

Lorsqu’on  veut  jouir  du  plaisir  de  voir  ce  phéno 
mena,  il  faut  mettre  un  polype  dans  le  creux  de  sa 
main  avec  un  peu  d’eau  ;  et  lorsque  Panimal  est 
sorti  de  son  état  de  contraction  ,  on  le  coupe  en 
deux.  La  partie  ou  est  la  tête  marchera  et  mangera 
le  jour  même  qu’elle  aura  été  séparée,  pourvu  que 
ce  soit  dans  des  jours  chauds.  Quant  à  la  partie  pos* 
îérieure ,  il  lui  poussera  des  bras  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  et  en  deux  jours  elle  deviendra  tut 
polype  parfait  ,  tendant  ses  filets,  saisissant  sa  proie,. 
Que  l’on  varie  les  expériences  de  tomes  les  façons, 
on  aura  toujours  de  nouveaux  phénomènes;  que  l’on 
coupe  le  corps  d’un  polype  en  tout  sens  et  en  autant 
de  lanières  que  la  dextérité  le  permettra  ,  on  verra 
paroître  autant  de  polypes  ;  que  l’on  partage  la  tête 
d’un  polype  en  deux,  ces  deux  demi -têtes  devien¬ 
dront  en  peu  de  temps  deux  têtes  parfaites  ;  que  l’on 
réitéré  la  même  opération  sur  ces  deux  têtes  ,  on  en 
aura  quatre  ;  qu’on  traite  de  même  ces  quatre ,  on 
en  aura  huit  sur  un  seul  corps  ;  que  Ton  fasse  une 
semblable  opération  sur  le  corps  ,  on  aura  huit  corps 
nourris  et  conduits  par  une  seule  tête  ;  voilà  l’hydre 
de  la  fable  réalisée  bien  exactement.  Il  y  a  plus ,  et 
l’imagination  féconde  d'Ovide  n’avoit  pas  été  jusque-là* 
M.  Trembky  a  retourné  un  polype ,  comme  on  retourne 
un  bas  de  soie  :  on  auroit  pensé  que  toute  l’économie 
animale  auroit  dû  être  renversée  ;  il  n’en  a  coûté 
cependant  à  ce  polype  que  quatre  ou  cinq  jours  dç 
patience  pour  se  faire  un  estomac  nouveau  :  an  peu# 
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même  le  retourner  plusieurs  fois  de  suite.  Son  estomac 
îi’en  aura  pas  moins  de  ressort  (<z). 

On  croiroit  que  cette  sorte  de  multiplication  des 
polypes  n’a  lieu  que  quand  on  les  cçmpe  ;  mais 
M.  Trembley  nous  apprend  qu'il  a  vu  des  polypes  se 
partager  d’eux-mêmes ,  et  se  multiplier  par  cette  sec¬ 
tion  volontaire  :  mais  cette  espece  de  multiplication 
doit  passer  pour  extraordinaire  ;  elle  est  bien  plus 
rare  et  rfest  nullement  comparable  à  la  multiplication 
des  polypes  par  rejetons. 

M.  Bernard  de  Jussieu  ,  dans  un  de  ses  Voyages  sur 
les  côtes  de  Normandie  ,  a  trouvé  sur  quantité  de 
polypes  à  bras  en  forme  de  cornes  ,  une  petite  vessie 
adhérente  à  leur  corps.  Il  a  paru  à  ce  grand  Natu¬ 
raliste  qu'elles  étoieot  pleines  d’œufs  ;  mais  étant 
obligé  de  suivre  sa  route  ,  il  n’a  pu  s’assurer  assez 
de  ce  que  donnent  ces  œufs.  Si  en  effet  c’étaient  des 
œufs  des  polypes  à  bras  en  forme  de  cornes  ,  ces  animaux, 
dit  M.  Trembley ,  seroient  ovipares  et  vivipares.  Ce 
n’est  encore  qu’une  conjecture  ,  ajoute-t-il ,  mais  qui 
ayant  été  formée  par  un  Naturaliste,  tel  que  M.  de 
Jussieu,  est  digne  de  la  plus  grande  attention. 

Polypes  d’eau  douce  à.  panache . 

#  Toutes  les  especes  de  polype  d’eau  douce  n’ont  pas 
encore  été  connues  des  Naturalistes  :  elles  peuvent 


(<2)  I!  faut  en  convenir  t  ce  retournement  du  polype  à  bras  si 
heureusement  exécuté  par  le  savant  M.  Trembley ,  a  présenté  des 
phénomène?  ^ussi  étranges  qu’imprévus  ,  ainsi  que  les  hydres  et 
les  greffes  ,  que  cet  habile  Observateur  n’a  pas  exécuté  moins 
heureusement  sur  çes  polypes. 

Le  Philosophe  M.  Bonnet  avoit  tenté  le  premier  d’expliquer 
çonformément  aux  principes  de  la  plus  saine  Philosophie  ,  tous 
les  phénomènes  que  nous  présente  la  multiplication  de  ces  polypes 
à  bras  ,  et  avoit  fait  toucher  au  doigt  l’accord  de  ces  phénomènes 
aveè  sa  théorie  des  germes  ;  il  avoit  plus  qu’indiqué  comment  ces 
admirables  reproductions  rentrent  dans  l’ordre  des  développemens  , 
«t  les  lois  qui  président  ici  à  révolution.  Il  avoit  appliqué  ses  prin¬ 
cipes  au#  reproductions  animales  qu’il  a  vu  s’opérer  dans  diverses 
especes  de  vers  longs  ,  apodes  ,  qu’il  a  aussi  multipliés  de  bouture, 
et  qui  lui  avpient  offert  .pareillement  des  choses  fort  étranges.  H 
avoit  publié  ces  expériences  en  1745  dans  son  Traité  d’Insectçlogieç 
m$?mé  eh ez  Durand  à  Paris, 
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fournir  une  abondante  matière  de  découvertes.  Outr# 
les  especes  dont  nous  avons  parlé  ,  il  y  en  a  une 
autre  qu’on  nomme  polypes  cfeaïï  douce  à  panache  ou 
J  pennache,  parce  qu’ils  sont  ornés  d’un  panache  dont 
la  base  a  la  forme  d’un  fer  à  cheval  :  c’est  des  bords 
de  cette  base  que  sortent  les  bras  du  polype.  Le  pa¬ 
nache  qu’ils  forment  par  leur  assemblage  ,  a  Pair 
d’une  fleur  monopétale  épanouie  :  ils  ont  quelquefois 
Jusqu’à  soixante  bras.  Le  panache  de  ces  polypes  est 
un  gouffre  pour  tous  les  petits  insectes  qui  en  ap¬ 
prochent.  Ces  animaux  ont  plus  l’air  de  plantes  que 
les  polypes  à  bras  en  forme  de  cornes . 

Ces  polypes  multiplient  par  rejetons  ,  mais  ils  font 
aussi  des  œufs.  MM.  de  Réaumur  et  Bernard  de  Jussieu 
leur  ont  vu  pondre  des  œufs  bruns,  et  un  peu  aplatis 9 
et  ces  Savans  ont  vu  naître  des  petits  de  ces  œufs. 

M.  Trembley  a  observé  encore  une  espece  particu¬ 
lière  de  polypes  à  panache ,  dont  les  tuyaux  se  rami¬ 
fient  le* plus  ;  c’est  celle  dont  les  œufs  ont  été  le  plus 
étudiés.  Ils  se  trouvent  dans  la  cavité  de  ces  tuyaux  , 
environ  dans  le  mois  d’Âoût  ,  d’abord  blancs  ,  puis 
bruns ,  presque  ronds  ,  un  peu  aplatis ,  et  le  tout 
garni  d’un  très-petit  bourlet.  En  Septembre  on  trouve 
des  amas  de  polypiers  de  polypes  à  panache ,  qui  ren¬ 
ferment  un  prodigieux  nombre  d’œufs.  Les  polypiers 
se  décomposent  et  périssent  la  plupart  peu  à  peu* 
Les  œufs  en  sortent  à  mesure  ,  et  sont  élevés  par  leur 
légèreté  à  la  surface  de  l’eau.  M.  Trembley  en  avoit 
amassé  une  très  -  grande  quantité  en  Angleterre  en 
1745  ;  il  les  fit  sécher  à  l’ombre ,  et  les  emporta  en 
Hollande  enveloppés  dans  un  papier  ,  comme  on 
feroir  de  la  graine  de  vers  à  soie  ;  il  les  garda  au  sec 
depuis  Septembre  jusqu’au  mois  de  Janvier  suivant* 
Il  les  répandit  à  la  surface  de  l’eau  qu’il  tenoit  dans 
de  grands  vases,  dans  son  Cabinet.  Au  printemps 
plusieurs  de  ces  œufs  s’ouvrirent ,  les  commencemens 
d’un  polype  à  panache  parurent  sur  une  matière  blan¬ 
châtre.  Cette  matière  s’étendit  peu  à  peu  et  se  ramifia  : 
à  mesure  qu’elle  se  ramifioit  ou  qu’elle  végétait ,  il 
sortoit  de  ces  ramifications  de  nouveaux  polypes 
Considêr .  sur  les  corps  organisés ,  Tom.  IL  M.  Fontana 
dit  dans  son  Traité  sur  h  venin  de  la  vipère  ^  etc .  que 
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la  vie  n’est  pas  tellement  liée  avec  îa  circulation  du 
sang ,  qu’elle  ne  puisse  subsister  indépendamment  de 
cette  fonction  dans  un  assez  grand  nombre  d’animaux  : 
il  cite  en  exemple  le  petit  animal  que  Leuwenhoëck  a 
nommé  rotifer  ;  ce  petit  polype  à  roues  est  au  nombre 
des  petits  animaux  qui  ,  après  être  resté  très -long¬ 
temps  desséchés,  ~et  conséquemment  privés  du  mou¬ 
vement  et  de  la  vie ,  ressuscitent  pour  ainsi  dire  dès 
qu’on  les  humecte  avec  de  l’eau.  Voye^  Kgtifere. 

Polypes  d'eau  douce  à  bouquets  9  etc . 

On  a  encore  découvert  d’autres  especes  de  polypes  , 
qui ,  ainsi  que  le  dit  très  -  bien  M.  Bonnet  dans  sa 
Contemplation  delà  Nature ,  ont  toutes  quelque  sin¬ 
gularité  dans  leur  maniéré  de  se  multiplier.  Celui 
qu’on  a  nommé  polype  d'eau  douce  à  bouquet  9  a  la 
forme  d’une  cloche  renversée  ,  portée  par  une  petite 
tige  dont  l’extrémité  est  fixée  à  quelque  appui.  On 
observes  son  ouverture,  avec  le  secours  de  la  loupé , 
un  mouvement  très  -  rapide  ,  semblable  à  celui  d’un 
moulinet  ,  qui  excitant  dans  l’eau  de  petits  coûfans, 
entraîne  vers  le  polype  les  corps  dont  il  se  nourrit. 
Sa  multiplication  s’opère  par  une  division  naturelle: 
c’est  alors  que  la  cloche  se  ferme  comme  un  bouton 
et  se  partage  peu  à  peu  selon  sa  longueur  ,  en  deux 
autres  boutons  plus  petits,  qui  s’ouvrant  et  s’évasant 
insensiblement  ,  prennent  à  leur  tour  la  forme  de 
cloche  ,  deviennent  deux  polypes  parfaits  ,  attachés 
par  leur  pédicule  à  une  tige  commune  :  d’ultérieures 
divisions  et  subdivisions  forment  sur  cette  tige  un 
bouquet  composé  quelquefois  de  plus  de  soixante 
polypes  en  forme  de  cloche . 

D’autres  especes  de  polypes  aussi  en  cloche  et  en 
bouquet  ne  doivent  pas  leur  origine  à  la  division 
d’une  cloche,  mais  ils  se  propagent  par  d os  especes 
de  bulbes  qui  croissent  sur  ses  tiges ,  s’en  détachent 
bientôt,  nagent  et  se  fixent  sur  quelque  appui*,  s’y 
attachent  par  un  pédicule  court  ,  mais  qui  s’alo'nge 
en  pefi  de  temps  ,  et  forment  en  se  déveioopcfnt  ûnt 
nouveau  bouquet.  Cette  espece  de  bulbe  est  bien  plus 
grosse  qu'un  polype  en  cloche.  La  multiplication'  de  ces 
polypes  ' à  bulbes  ou  bulblpares  ,  se  fait  précisément 
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comme  dans  l’espece  précédente  ,  qu’on  peut  îionftne* 
si  on  veut  ,  dit  M.  Bonnet,  gemmipares. 

Celui  qu’on  a  nommé,  à  cause  de  sa  forme , polype 
ai  entonnoir  %  ne  forme  point  de  bouquet  ;  chaque 
individu  vit  solitaire  ;  ii  se  multiplie  aussi  par  une 
divison  spontanée  ,  mais  qui  au  lieu  de  se  faire  selon 
sa  longueur  ,  comme  dans  les  polypes  à  bouquet ,  se 
fait  de  biais  :  les  deux  segmens  acquièrent  insensible- 
ment  ce  qu’il  leur  faut  pour  être  des  polypes  complets* 
Le  polype  supérieur  a  l'ancienne  tête  et  une  nouvelle 
queue  ;  le  polype  inférieur  9  une  nouvelle  tête  et  Fan-^ 
cienne  queue  :  le  premier  se  détache  de  celui-ci  par 
un  petit  mouvement  et  va  se  fixer  ailleurs. 

Enfin  ,  une  autre  espece  de  polypes  d'eau  douce  9 
qu’on  a  appelés  polypes  en  nasse,  parce  que  la  forme 
de  leur  corps  imite  assez  celle  d’une  nasse  de  poisson  , 
achèvera  de  montrer  combien  sont  variés ,  dans  cet 
ordre  d’animaux  ,  les  procédés  de  la  Nature.  Comme 
ils  sont  fort  transparens  ,  on  voit  se  former  dans 
l’intérieur  du  polype  un  corps  oblong  et  blanchâtre  5 
qui  dès  qu’il  est  formé  ,  descend  peu  à  peu ,  sort  du 
polype  par  un  endroit  marqué  ,•  se  montre  au  dehors  9 
et  demeure  fixé  perpendiculairement  sur  le  polype Q 
Ainsi  se  forme  sur  celui  -  ci ,  par  une  production 
journalière,  un  groupe  de  ces  corps  oviformes ,  dont 
chacun  par  un  développement  qui  se  fait  en  quelques 
minutes ,  devient  un  polype  parfait. 

M.  de  Romé  de  l'îsle  a  proposé  aux  Naturalistes 
une  nouvelle  maniéré  d'envisager  les  manœuvres ,  la  généra¬ 
tion  ,  et  la  nature  des  polypes  d'eau  douce .  Cet  Âmateuîf 
présume  que  les  vers  regardés  comme  de  véritables 
animaux  par  M.  Trembhy ,  ne  sont  que  le  sac  ou  le 
fourreau  qui  contient  des  animaux  infiniment  plu£ 
petits  ,  et  que  ce  qu’il  a  pris  pour  un  individu  ,  est 
une  famille  d’animalcules  très-nombreuse  ,  réunie  sous 
le  même  toit.  M.  de  Romé  prétend  aussi  que  les  petits 
grains  dont,  selon  M.  Baqin ,  les  chairs  des  polypes 
se  trouvent  remplies  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur^ 
sont  chacun  en  leur  particulier  un  animal  complet  ,• 
pourv\i  d’yeux  et  de  facultés  organiques.  Ces  grains 
ne  sont  donc  plus  autant  d’yeux  ,  de  bouches  ou 
suçoirs  *  de  glandes  9  de  réservoirs.  Il  dit  encore  quf- 
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Cè  qu'on  a  pris  pour  le  Ventre  du  polype ,  rf  est  que 
l’intérieur  du  piège  que  Ces  petits  animaux  tendent  à 
leur  proie  ;  leurs  bras  sont  autant  de  liens  ou  de  filets 
dispersés  çà  et  là,  qui  se  déploient,  se  contractent* 
en  un  mot  qui  agissent  de  concert  quand  le  sentiment 
de  la  faim  les  sollicite.  M.  de  Romé  trouve  peu  fondé 
le  reproche  de  voracité  qu'on  fait  au  polype  ;  la  con¬ 
sommation  est,  selon  lui,  relative  à  la  foule  de  ces 
êtres  animés  qui  habitent  dans  la  gaine  commune  qui 
leur  sert  de  nasse  et  de  filets,  et  qu’on  a  regardée 
comme  un  seul  polype. 

Notre  Auteur  passe  à  la  génération  et  à  la  multipli¬ 
cation  des  polypes  %  l’idée  qu’il  en  donne  est  en  partie 
celle  qu’on  lit  à  la  suite  de  Y  article  Corallines  * 
page  rjf  et  suivantes ,  Volume  IV  ;  car  il  dit  que  toutes 
les  nouvelles  générations  de  polypes  construisent  à 
côté  et  au  -  dessus  les  unes  des  autres  ;  obligés  de 
tendre  ailleurs  leurs  filets  ,  elles  forment  à  leur  tour 
et  en  tout  temps  de  nouvelles  colonies,  qui  en  produi¬ 
sent  d’autres  avec  une  fécondité  prodigieuse.  Comme 
tous  les  fourreaux  se  communiquent  les  uns  aux 
autres,  leurs  ha-bitans  ne  forment  alors  qu’une  seule 
et  même  société ,  où  ils  se  font  réciproquement  part 
de  leur  butin.  Ceci  est  assez  conforme  à  ce  que  nous 
disions  dans  nos  Leçons  en  1756,  que  la  plus  petite 
portion  d’un  polype  doit  encore  être  composée  d’une 
multitude  d’œufs  de  polypes  fécondés  qui  éclosent  et 
engendrent  sans  cesse. 

Si  011  a  vu  avec  surprise  un  fourreau  (cru  polype ) 
au  bout  d’un  mois  devenir  mere  ,  grand  -  mere  , 
bisaïeule  de  plusieurs  millions  d’enfans ,  que  sera-ce  si 
chaque  fourreau  contient  des  milliers  de  grains,  qui, 
dans  le  système  de  M.  de  Romé ,  sont  autant  de  petits 
polypes  ?  la  multiplication  sera  encore  plus  étonnante* 
La  multiplicité  renaissante  de  ces  grains  polypes ,  doit 
donc  trailoher  le  mot  de  l’énigme  sur  la  métamor¬ 
phose  et  la  palingénésie  prétendue  de  ces  petites 
hydres.  Il  est  aisé,  dit  notre  Auteur,  de  voir  qu’on 
peut  partager  le  fourreau  en  autant  de  parties  qu’oa 
Voudra  /sans  ôter  la  vie  aux  animalcules  qui  y  logent; 
il  faut  seulement  en  excepter  ceux  qui  se  rencontre- 
soient  sous  le  tranchant  du  fer  ,  car  ils  périssent 
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par  la  compression.  Si  les  filets  ou  bras  coupés  nè 
reproduisent  rien  ,  c’est  parce  que  les  animalcules 
ou  grains  ne  résident  que  dans  l’étendue  seule  du 
fourreau. 

Si  le  Lecteur  ne  peut  maintenant  juger  des  travaux 
clés  polypes,  il  doit  au  moins  admirer  les  ressources 
de  l’esprit  humain  ,  qui  tend  à  dévoiler  les  secrets 
de  la  Nature  dans  des  êtres  qui  piquent  trop  notre 
curiosité  pour  n’être  pas  connus.  Au  reste  ,  dans 
les  questions  de  fait  ,  il  ne  faut  croire  que  d’après 
ses  yeux. 

POLIPIER  ou  Polypier  5  Poïyparius .  Nom  donné 
à  la  ruche  (  fausse  plante  marine  )  ,  que  de  petits 
polypes  de  mer  se  sont  construite  pour  leur  domicile: 
-on  leur  donne,  suivant  leur  forme,  des  noms  par¬ 
ticuliers.  Ces  habitations  sont  très-variées  dans  leur 
forme  et  leur  tissu  ;  les  unes  sont  de  substance  solide 
ou  pierreuse  ,  telles  que  les  coraux  proprement  dits  , 
les  madrépores  ,  les  fongipores  ,  les  méandriies  ,  les 
astroïtes  ,  les  rétépores  ,  les  millepores  s  les  tubipores  i 
les  autres  sont  de  substance  molle  ou  membraneuse  ; 
telles  sont  les  corallines  ,  les  escarres  molles  ,  les  éponges  : 
les  alcyons  :  d’autres  sont:  de  nature  cornée ,  comme 
les  kir  atophyt.es  ou  lithophytes .  On  peut  y  ajouter  les 
coraux  articulés  ,  coifime  formant  le  passage  des  poly¬ 
piers  durs  et  flexibles  à  ceux  qui,  comme  le  corail, 
sont  absolument  pierreux  et  non  flexibles.  Voye ç 
ces  mots. 

M.  Badier  a  trouvé  à  la  Martinique  un  polypier 
d’une  nature  et  d’une  forme  très  -  singulière  ;  il  est 
très-blanc  ,  fort  léger  ,  friable  ,  réticulaire  :  le  mi¬ 
croscope  y  développe  une  infinité  de  petites  cellules 
distribuées  et  percées  dans  toute  sorte  de  sens  :  il 
a  la  forme  d’un  autre  polypier  connu  sous  le  nom  de 
coupc  de  Neptune .  Il  ne  s’amollit  point. dans  l’eau  ,  et 
n’y  augmente  point  de  volume;  il  ne  fait  point  d’ef¬ 
fervescence  avec  les  acides  :  mis  au  feu  ,  il  s’y  calcine 
en  exhalant  une  odeur  animale  ,  mais  sans  boursou¬ 
flement  comme  dans  les  lithophytes.  Ce  polypier ,  qui 
est  peut-être  une  espece  d’ alcyon  9  est  fixé  sur  une 
lave  solide,  grisâtre,  parsemée  de  cristaux  de  schorl 
noirs  et  prismatiques. 

On 
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On  trouve  peu  d’especes  de  polypiers  sur  les  côtes 
maritimes  de  l’Océan  en  Europe  5  si  Fon  en  excepte 
des  lithophytes ,  des  alcyons  et  des  coralloïdes ,  la  Mé¬ 
diterranée  fournit  le  corail }  plusieurs rétépores  et  beau¬ 
coup  de  lithophytes  différens.  Les  mers  de  l’Amérique 
me  sont  pas  très-abondantes  en  variétés  de  polypiers-; 
les  especes  qu’on  y  rencontre  le  plus  communément, 
sur-tout  autour  des  Isles  ,  sont  les  cerveaux  marins  : 
ces  especes  y  sont  extrêmement  multipliées ,  très- 
grandes  ,  et  si  innombrables  en  de  certaines  plages 
qu’elles  couvrent  absolument  le  fond  des  mers  et 
servent  d’ancrage  aux  vaisseaux.  C’est  dans  les  mers 
Orientales  qu’il  faut  chercher  les  productions  de  po¬ 
lypiers  les  pins  belles  ,  les  plus  variées,  les  plus  volu¬ 
mineuses.  Les  pays  d’oii  on  nous  en  envoie  le  plus 
et  d’especes  plus  différentes ,  sont  les  Isles  de  France 
et  de  Bourbon.  M.  Mauduyt  dit  qu’on  n’en  trou- 
veroit  pas  moins  aux  Philippines  ,  aux  Moluques  -, 
dans  les  mers  du  Japon  et  de  la  Chine  ,  où  le  fond 
en  est  absolument  couvert ,  et  ressemble  à  une  forêt* 
Le  Naturaliste  que  nous  venons  de  citer,  distingue 
dans  son  Mémoire  sur  la  maniéré  de  ramasser  et  de  se 
procurer  les  différentes  especes  d'animaux ,  etc,  deux  sortes 
de  productions  à  polypier ,  relativement  à  leur  état  ; 
ce  sont  les  especes  vivantes  et  les  especes  mortes.  Les 
premières  sont  celles  dans  lesquelles  les  animaux  qui 
les  ont  construites  vivent  encore  :  celles-là  sont  fraî¬ 
ches  ,  leurs  couleurs  sont  vives ,  et  leurs  sommités 
fines  et  entières.  Les  secondes  ne  contiennent  plus 
leurs  artisans ,  ils  ont  été  détruits  :  les  couleurs  de  ces 
ruches  sont  éteintes  ,  leurs  sommités  sont  obtuses , 
toute  la  surface  est  plus  ou  moins  usée  ;  souvent  on 
les  trouve  jetées  sur  la  côte ,  après  avoir  été  rompues , 
arrachées  par  l’effort  des  tempêtes  ,  ensuite  roulées  ; 
en  un  mot ,  elles  sont  sans  valeur  ,  et  ne  sont  bonnes  * 
la  plupart  ,  qu’à  faire  de  la  chaux.  (  Il  s’agit  des  poly¬ 
piers  pierreux ,  que  les  acides  attaquent  et  dissolvent.) 
Il  ne  faut  donc  ramasser,  s’il  est  possible  ,  ces  pro¬ 
ductions  marines  et  à  polypier  que  vivantes  ;  alors 
elles  ont  la  fraîcheur  qui  y  met  le  prix  :  elles  sont 
attachées  au  fond  de  la  mer  et  sur-tout  aux  rochers  * 
autour  desquels  elles  croissent  et  s’étendent ,  et  d’où 
Tome  Xh  \ 


quelquefois  elles  pendent  en  bas  ou  s’élèvent  en  haut  j 
voilà  les  principaux  endroits  où  il  faut  les  chercher*, 
Pour  cela  on  s’en  approche  en  canot  par  un  temps 
calme  ,  on  jette  la  drague  en  mer,  et  on  casse  ou 
on  arrache  par  son  moyen  les  polypiers  vivans  que 
l'on  tire  dans  le  canot  ou  la  chaloupe  ;  mais  on  n’en 
obtient  souvent  que  des  parties  ,  rarement  les  dé- 
taehe-t-on  avec  leur  base.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
conduire  avec  soin  d’habiles  plongeurs,  <  ri  exami¬ 
nant  sous  l’eau  les  plus  beaux  polypiers  9  ]  attachent 
des  cordes,  dont  les  matelots  qui  sont  restés  dans  la 
chaloupé  tiennent  le  bout.  Le  plongeur  instruit  dé¬ 
tache  le  polypier  avec  sa  base  ,  quand  il  le  peut,  ou 
îa  casse ,  ou  la  rompt ,  et  s’aide  dans  son  opération 
de  coins,  de  leviers,  d’une  massue,  tous  instrumens 
qu’il  porte  attachés  à  une  ceinture  ;  il  remonte  et 
revient  au  canot ,  et  aide  aux  matelots  à  enlever  le 
polypier .  Quand  on  a  pêché  une  certaine  quantité  de 
ces  productions  vivantes ,  on  les  porte  à  terre,  on 
tes  fait  tremper  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l’eau 
douce  ,  qu’on  change  deux  ou  trois  fois  par  jour» 
En  très- peu  de  temps  les  animaux  périssent  ;  Peau 
douce  paroît  les  dissoudre  à  mesure  qu’ils  se  cor¬ 
rompent  ;  elle  dissout  les  particules  salines  ,  qui  par 
leur  séjour  pourr oient  endommager  les  polypiers ,  en 
même  temps  qu’elle  en  dissipe  l’odeur  désagréable» 
Telles  sont  ces  substances,  la  plupart  très-fragiles ^ 
dont  les  branches  et  le  tronc  ne  peuvent  souvent 
soutenir  leur  propre  poids ,  pour  peu  qu’elles  soient 
agitées  sans  attention.  'On  a  coutume  de  les  attacher 
au  fond  des  boites  qu’on  remplit  avec  du  coton  ,  du 
foin  ou  d’autres  substances  analogues.  Malgré  ces 
attentions ,  les  moyens  indiqués  n’amortissent  pas 
assez  les  secousses  sur  terre  et  les  roulis  en  mer» 
Ces  substances  dont  on  se  sert  pour  emballer  les 
polypiers  n’offrent  pas  assez  de  résistance  :  d’ailleurs 
il  y  a  des  polypiers,  qui  n’ont  point  d’élasticité  et  dont 
les  branches  sont  friables  à  l’excès  ;  pour  peu  que 
Fensembîe  de  leur  masse  ait  un  certain  volume,  on 
ne  les  reçoit  guere  que  fracturés  :  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  mettre  soigneusement  les  especes  délicates  et 
très-frêles  dans  des  boîtes  particulières  9  et  les  garnir 


P  O  h  1 39 

dé  coton  léger  et  cardé*  en  maintenant  les  masses 
grosses  et  solides  sur  le  fond  et  les  côtés  d’autres 
caisses  9  avec  des  cordes  attachées  à  de  forts  clous  s 
ou  les  assujettissant  avec  des  moritans  de  bois  qui 
seroient  eux-mêmes  bien  garnis  de  coton  et  bien  fixés 
à  la  caisse.  Nous  désirerions  qu’on  remplit  ensuite 
tous  les  vides  avec  du  coton  ,  car  la  sciure  de  bois 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  cela  ,  produit 
par  le  frottement  une  poussière  fine ,  qui  s’intro¬ 
duisant  dans  les  pores  ,  les  bouche  et  ôte  la  beauté 
du  coup  d'oeil.  Le  coton  pressé  dans  les  interstices 
et  à  mesure  qu’on  arrange  les  polypiers  qui  doivent 
en  être  garnis  en  dessous ,  et  suffisamment  en  dessus 
pour  remplir  la  boîte  ou  caisse  ,  forme  une  mass© 
élastique,  qui  réunit  la  souplesse  et  la  roideur  néces¬ 
saires.  Il  né  faut  pas  mettre  un  second  lit  de  polypiers 
-sur  l’autre  :  les  branches  des  polypiers  ,  si  ce  sont  des 
especes  qui  en  sont  pourvues  ,  doivent  être  assujetties 
et  portées  sur  un  corps  qui  plie  et  résisté  convena¬ 
blement.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concernant 
la  maniéré  d’encaisser  ,  n’appartient  qu’aux  polypiers 
pierreux . 

En  Europe,  les  Curieux  sont  dans  l’usage  d’exposer 
les  polypiers  pierreux  ,  après  leur  arrivée,  à  la  rosée  *! 
ou  de  les  laver  en  versant  de  l’eau  dessus  plusieurs 
fois  par  jour;  on  les  laisse  en  même  temps  exposés 
au  soleil  ;  son  action  et  celle  de  l’eau  les  blanchissent; 
ils  en  paroissent  à  la  vérité  plùs  agréables  à  l’œil , 
mais  c’est  souvent  aux  dépéris  de  leur  état  primitif 
ou  naturel  :  d’autres  arment  l’eau  douce  d’un  peu 
d’eau-forte  ,  et  y  font  tremper  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  les  polypiers  les  plus  solides  ;  ce  moyen  qui  les 
fait  blanchir  encore  plus  promptement ,  altéré  bieu 
davantage  leur  nature. 

A  l’égard  des  polypiers  de  substance  cornée  ,  leur 
subÿ:an ce  étant  pliante,  ils  courent  moins  risqué 
de  se  rompre  :  on  peut  les  encaisser  avec  les  éponges 
et  les  alcyons  ,  observant  cependant  que  ces  pro¬ 
ductions  doivent  avoir  été  bien  dessalées  et  lavées 
clans  de  l’eau  douce  ,  et  ensuite  bien  desséchées  :  les 
éponges  sur-tout  sont  sujettes  à  attirer  et  à  pomper 
l’humidité* 

Y  % 
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POLÏPÏTES.  Ce  sont  des  polypier^  devenus  fossiles  Ü 
il  y  en  a  de  différens  ;  les  uns  sont  ramifiés  ,  les  autres 
ne  !e  sont  pas;  les  lins  sont  percés  de  trous  simples  ^ 
d’autres  étoilés.  Voyc ^  Polipier.  Voye {  aussi  Us  articles 
POLIPE  et  CORALLINE. 

POLIPODE  ou  Polypode  ,  Polypodium .  C’est  un 
genre  de  plantes  de  la  classe  des  Capillaires  3  et  par 
conséquent  des  plantes  qui  ne  fleurissent  point.  M.  de 
Tournefort  en  distingue  vingt -six  especes.  Des  Bota¬ 
nistes  modernes  font,  dit  M.  Deleu\e  3  sous  la  déno¬ 
mination  commune  de  polypodes  3  un  genre  de  toutes 
les  fougères  qui  ont  leur  fructification  distribuée  sous 
les  feuilles  en  petites  plaques  rondes  ou  en  croissant , 
telles  que  le  polypode  commun 3  la  fougère  mâle  et  un 
grand  nombre  d’autres.  Nous  parlerons  seulement  ici 
du  polypode  commun  3  Polypodium  vulgare  3  C.  B.  Pin® 
3  59  ;  Lirin.  1 544  ;  Polypodium  majus 3  Dod.  Pempt.  464®' 
Cette  plante  croît  dans  les  forêts,  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes  ombragées ,  dans  les  crevasses  on 
trous  des  pierres  couvertes  de  mousse  ,  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres  ,  comme  chêne  ,  frêne  ,  hêtre ,  cou¬ 
drier,  aune  ,  et  sur  les  vieilles  murailles  :  sa  racine 
est  viyace,  longue  d’un  demi- pied  ,  de  la  grosseur 
d’une  plume  à  écrire  ,  rampante  à  fleur  de  terre  9 
garnie  de  fibres  menues  comme  des  poils  ,  relevée 
de  plusieurs  petites  verrues  ou  tubercules ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  les  -vestiges  des  tiges  feuillées 
qui  tombent  chaque  année  :  elle  est  facile  à  rompre 9 
d’un  goût  doux  et  herbeux  ,  qui  n’est  point  désa-^ 
greable  :  elle  pousse  des  tiges  feuillées  ,  longues  cle 
six  à  dix  pouces ,  semblables  à  celles  de  la  fougère 
mâle  ,  cependant  beaucoup  plus  petites  ;  les  feuilles 
sont  imparfaitement  ailées ,  c’est-à-dire  découpées  de 
chaque  côté  en  forme  d’aile  assez  profondément  9 
mais  non  jusqu’à  la  côte;  les  folioles  sont  parallèles , 
alternes,  entières,  ou  légèrement  dentées,  longues 
et  étroites  ,  couvertes  sur  le  dos  d’une  sorte  de  poudra 
adhérente  ,  rougeâtre,  distribuée  par  petits  tas.  Cette 
poudre  ,  selon  M.  de  Tournefort  qui  l’a  observée  au 
microscope ,  est  un  assemblage  des  fruits  delà  plante: 
ce  sont  de  petites  coques  sphériques  qui  s’ouvrent 
en  deux  parties  comme  une  boîte  à  savonnette  9  et 
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laissent  tomber  de  leur  cavité  quelques  semences 
menues ,  jaunes  et  en  forme  de  rein  ,  à  peu  près 
comme  celles  de  la  luzerne. 

On  se  sert  particuliérement  de  sa  racine  en  Mé¬ 
decine  :  on  préféré  celle  que  Ton  trouve  entortillée 
au  pied  des  chênes  ,  Polypodium  quercinum  3  et  aux 
endroits  où  la  tige  se  partage  ;  on  choisit  celle  qui 
est  la  mieux  nourrie,  ronde ,  brune  en  dehors,  verte 
en  dedans  et  mondée  de  ses  filamens.  Cette  plante 
est  verte  toute  Tannée  et  peut  se  ramasser  en  tout 
temps.  Au  commencement  du  printemps  elle  pousse 
de  nouvelles  feuilles  :  on  range  cette  racine  parmi  les 
altêrans  et  les  apéritifs;  c’est  un  bon  hépathique  : 
elle  est  en  usage  le  long  du  Rhin  et  de  la  Moselle  , 
contre  la  goutte  ;  on  l’emploie  avec  succès  dans  la 
toux  seche.  M.  Bourgeois  dit  que  cette  racine  est 
aussi  laxative  ;  elle  adoucit  Tâcreté  des  purgatifs  et 
elle  corrige  leur  goût  désagréable.  Toujours  est- il 
vrai  qu’elle  préserve  d’une  prompte  destruction  les 
chaperons  des  murs  où  elle  croît. 

On  distingue  le  polypode  blanc ,  Polypodium  album , 
seu  fragile  et  regium ,  Lion.  1553.  Il  croît  dans  les 
lieux  humides. 

Polïpode  de  Cayenne.  On  cultive  cette  plante 
dans  les  serres  chaudes  ;  sa  racine  s’élève  à  la  surface 
de  la  terre,  se  couvre  d’un  duvet ,  y  rampe  et  étouffe 
les  herbes  qui  croissent  autour  de  la  plante.  Cette 
racine  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  boramet dont 
on  a  raconté  tant  de  merveilles.  Voye 1  l'art .  Agneau 
Tartare. 

POLITRÏC  OU  Polytric  ,  Trichomanes  ,  Dod. 
Pempt.  471  ;  Polytrichum  ofjic inarum  y  C.  R.  Pin.  356; 
Tourn.  539;  Asplenium-trichomanes ,  Linn.  1 540.  Cette 
plante  qui  naît  de  même  que  les  fougères  et  les  capil¬ 
laires  ,  à  l’ombre ,  dans  des  endroits  élevés  ,  sur  de 
vieux  murs  et  dans  les  fentes  humides  des  rochers , 
aux  environs  de  Paris  et  ailleurs  en  Europe  ,  demeure 
verte  pendant  l’hiver.  Sa  racine  est  vivace  5  fibreuse 
et  noirâtre  ;  elle  pousse  plusieurs  petites  tiges  me¬ 
nues  ,  d’un  rouge  luisant  et  cassantes  :  ses  feuilles 
sont  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  ,  empennées 
M  composées  de  plus  de  trente  folioles  ,  petites^ 
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ovales  ,  arrondies  ,  crénelées  et  sessiles ,  disposée® 
sur  deux  rangs  opposés  le  long  d’un  pétiole  commun  * 
grêle  et  d’un  pourpre-  noirâtre  ;  ces  feuilles  sont  ten¬ 
dres  et  couvertes  sur  le  dos  d’un  bon  nombre  de 
petites  éminences  écailleuses,  formées  de  plusieurs 
capsules  membraneuses,  presque  sphériques  ,  garnies 
d’un  anneau  élastique  ou  d’un  cordon  à  ressort,  qui 
par  sa  contraction  ,  se  détache  et  fait  crever  ses  cap¬ 
sules  qui  contiennent  des  semences  brunes  en  forme 
de  poussière  très-fine.  (Les  fossettes  à  graines  ont, 
selon  M.  Delen^e ,  la  forme  de  petites  lignes  droites 
comme  dans  les  autres  fougères  du  genre  de  Y  Aspic** 
nlum.  )  Cette  plante  est  apéritive  et  pectorale  :  on 
l’appelle  capillaire  rouge , 

On  distingue  le  politric  commun  qui  est  îe  perce-, 
mousse.  V oyez  cet  article . 

POLIUM.  Voyez  ci-devant  Polion. 

POLLICIPEDITES.  Ce  nom  est  donné  à  des  co-? 
quilles  multivalves  et  fossiles  de  la  famille  des  Pousse 
pieds  et  Conques  anatiferes .  Voyez  ces  mots . 

*  POLOCHION.  Espece  nouvelle  d’oiseau  apportée 
de  l’isle  de  Bornéo.  M.  de  Montbelliard  place  le  polo - 
chion  entre  les  promêrops  et  les  guêpiers ,  parce  qu’il  a 
le  bec  des  premiers  et  les  pieds  des  derniers.  On  pré¬ 
tend  que  1  &  polo  chion  s’est  nommé  lui-même,  car  ce 
mot  exprime  son  cri ,  qu’il  répété  sans  cesse  ,  étant 
posé  sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres.  (  Polo- 
çhion ,  dans  la  langue  des  Moluques  ,  signifie  donner 
des  baisers „  )  M.  de  Montbelliard  dit  que  cet  oiseau  a 
seize  pouces  de  longueur  totale  :  le  bçc  est  pointu , 
long  de  deux  pouces  ,  échancré  près  de  la  pointe  ; 
Je  doigt  du  milieu  est  uni  par  sa  base  avec  le  doigt 
extérieur;  la  queue  est  longue  de  cinq  pouces  huit 
lignes ,  composée  de  douze^pennes  à  peu  près  égales  : 
le  plumage  est  tout  gris ,  mais  plus  foncé  sur  le  corps 
qu’en  dessous;  les  joues  sont  noires  ;  le  bec  est  noi¬ 
râtre  ;  îa  peau  qui  cercle  les  yeux  est  nue  ;  l’occiput  9 
varié  de  blanc  ;  les  premières  plumes  du  front  for¬ 
ment  un  angle  rentrant  ^celles  de  la  naissance  de  la 
gorge  se  terminent  par  une  espece  de  soie. 

POLTRON.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux 
arabes  qui  sont  près  de  quitter  leur  robe ,  état  dan^ 
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lequel  ils  sont  plus  propres  pour  faire  des  appâts 
destinés  à  attirer  le  poisson. 

PÔLYGON.OPE  ,  Acarus  marlnus »  Insecte  décrit1 
par  M.  P  allas  dans  ses  Mélanges.  Zoologiques *  Son  bec 
a  une  base  fort  épaisse,  diminuant  peu  à  peu,  et 
son  extrémité  est  cylindrique ,  obtuse  et  percée  :  il  a 
le  corps  divisé  en  quatre  segmens  ,  auxquels  tiennent 
les  pieds  de  ranimai  :  les  trois  premiers  se  terminent 
en  forme  de  petit  cylindre  ,  ornés  de  trois  tubercules 
aigus ,  un  au  milieu  et  l’autre  à  chaque  bout  du  cy¬ 
lindre  :  on  observe  que  le  segment  postérieur  a  aussi 
trois  tubercules  ,  un  tronc  divisé  en  deux  ,  et  fait 
voir  entre  les  pieds  postérieurs  une  espece  de  stylet 
cylindrique  et  tronqué.  Le  polygonope  a  huit  pattes  , 
celles  de  derrière  sont  un  peu  plus  petites  que  les 
autres  ;  mais  toutes  sont  noueuses  et  ont  sept  arti¬ 
cles.  Sur  son  cou  se  voient  deux  petites  antennes 
beaucoup  plus  minces  que  ses  pattes,  mais  crochues 
comme  elles  et  composées  d’autant  d’articles.  La 
privation  de  ces  antennes  est ,  suivant  M.  Baster  ÿ 
la  marque  distinctive  du  sexe,  M.  Bmnnîch  a  donné 
le  nom  de  pycnogone  au  polygonope .  M.  P  allas  croit 
qu’on  doit,  le  ranger  parmi  les  acarus  ;  il  y  a  une 
ressemblance  générale  entre  ces  animaux.  Le  poly ^ 
gonope  paroît  vivre  dans  la  mer  ,  au  moins  on  le 
trouve  souvent  mort  sur  les  bords  de  la  mer  parmi 
les  autres  débris. 

POLYMNE  ,  Perça  polymna  . ,  Linn.  ;  Perça  dorso 
monopterygio  9  caudâ  subrotundâ  3  çorpore  fascïts  trans - 
ver  sis  albis  9  Gronov,.  Poisson  du  genre  du  Per  signe  ; 
on  ignore  son  lieu  natal.  Suivant  Gronovius ,  il  a 
trois  pouces  de  longueur  sur  un  pouce,  à  l’endroit 
de  sa  plus  grande  largeur  :  sa  tête  est  assez  grande  % 
rétrécie  par  dessus  en  forme  de  lame  courbe  ;  l’ouver- 
ture  de  la  gueule  est  fort  ample  ;  les  mâchoires  et  le 
gosier  sont  garnis  d’un  grand  nombre  de  dents  à  peine 
sensibles  et  disposées  confusément  ;  quand  la  gueule 
est  ouverte ,  la  mâchoire  de  dessous  dépasse  de  beau¬ 
coup  la  supérieure  :  les  opercules  des  ouïes  sont 
couverts  d’écailles  et  se  prolongent -par  den  iere  en 
forme  d’épine  :  le  corps  est  un  peu  oblong  ,  aplati 
pr  les  côtés,  et  couvert  de  petites  écailles  -9  le  dos 
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épais  et  bombé  ;  les  côtés  sont  larges  à  l’origine  de  M 
nageoire  dorsale  et  très -étroits  vers  son  extrémité  ; 
les  lignes  latérales ,  très-déliées  et  inclinées  de  bas  en 
haut  ,  au-delà  de  la  nageoire  de  l’anus  :  la  nageoire 
dorsale  est  longue  et  garnie  de  vingt-six  rayons  ,  dont 
les  onze  premiers  sont  roicles  et  épineux ,  et  moins 
longs  que  les  autres  ;  les  pectorales  ont  une  forme 
ovale  et  sont  garnies  chacune  de  dix -huit  rayons 
ratneux  ;  les  abdominales  en  ont  chacune  six ,  dont  le 
premier  épineux;  celle  de  l’anus  en  a  onze,  dont  les 
trois  premiers  épineux  ;  celle  de  la  queue  en  a  dix- 
sept,  indépendamment  d’autres  rayons  plus  petits  qui 
sont  sur  les  côtés  ;  cette  derniere  nageoire  est  étroite 
un  peu  arrondie  à  son  extrémité. 

POLYNEME  ,  Polynemus ,  Linn.  Nom  d’un  genre 
de  poissons  abdominaux.  Voyë%  à  F article  Poisson. 

POLYPE.  Vçyet  Poupe. 

POMÂCIE  ,  Pomatia.  On  donne  ce  nom  au  limaçon 
ou  escargot  des  vignes  et  des  jardins  :  c’est  le  plus 
commun  des  testacées  terrestres.  Sa  coquille  est  à 
bouche  ronde  :  la  couleur  de  sa  robe  tire  sur  le  jau¬ 
nâtre  ,  avec  deux  ou  trois  bandes  ,  ou  plus  grises  , 
ou  d’un  jaune  plus  obscur.  Cette  coquille  est  comme 
striée  ;  elle  a  cinq  tours  de  spirales  assez  serrées  ; 
l’opercule  est  blanchâtre.  Dans  beaucoup  de  provinces 
on  mange  ce  coquillage.  Voye{  Limaçon. 

Le  pomatris  ou  pomacris  qui  se  trouve  en  Italie  dans 
les  montagnes  de  Gênes  et  de  Trente  ,  est  encore 
une  sorte  d'escargot  fort  bon  à  manger  ,  sur-tout  en 
hiver,  temps  ou  on  le  tire  de  terre  avec  une  pioche, 
auprès  des  haies  et  au  pied  des  arbres  :  sa  coquille 
est  blanche  et  dure. 

POMME.  Voyei  Pommier. 

Pomme  d’Acajou.  Voyc{  Acajou. 

Pomme  d’Adam,  Pomum  Adami.  Fruit  d’une  espece 
particulière  de  limonier  ou  de  citronier  ,  Limon  fructu 
aurantii ,  Ferrât.  Ce  fruit  est  fait  comme  une  orange, 
mais  beaucoup  plus  gros  ,  d’un  jaune  plus  foncé  et 
d’une  odeur  môins  forte  ;  sa  peau  est  médiocrement 
épaisse ,  inégale ,  crevassée  en  plusieurs  endroits.  Le 
nom  de  pomme  d'Adam  lui  vient  de  quelques  petites 
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fentes  qui  ressemblent  à  des  morsures  ,  comme  si 
l’on  pouvoir  imaginer  qu’elle  descend  du  fruit  défendu  : 
sa  chair  est  semblable  à  celle  du  citron  ,  remplie  de 
suc  ,  d’un  goût  approchant  de  celui  de  l’orange,  mais 
qui  n’est  point  agréable.  On  cultive  l’arbre  qui  porte 
ce  fruit  dans  les  jardins  des  pays  chauds.  Il  a  été 
apporté  d’Assyrie  dans  les  autres  pays  :  son  fruit  est 
apéritif  et  convient  dans  le  scorbut ,  dans  les  fievres 
continues  et  intermittentes. 

Pomme  d’amour  de  Mer  ou  âlbergame  -de 
Mer.  Cest  le  nom  d’un  { oophyte  marin  qui  a  une 
sorte  de  ressemblance  avec  le  fruit  de  la  plante  sui¬ 
vante.  V’oyei  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  âlber¬ 
game  de  Mer. 

Pomme  d’amour  ou  Pomme  dorée  ,  ou  Tomate  , 
Lycoptrsicon  Gahni  ,  Ang.  217  ;  Solanum  pomifcrum  9 
fructu  rotundo  ,  striato  ,  molli  >  C.  B.  Pin.  167  ;  Main 
aurea  ,  odore  fcetido  ,  quibusdam  Lycopersicon  ,  J.  B.  3  , 
620  ;  Aurea  mala  ,  Dod.  Pempt.  458  ;  P  onia  amoris 
major  9  fructu  rubro  ,  Parle.  Theat.  ;  Solanum  lyccper~ 
sicura  ,  Lion.  266.  Plante  annuelle  ,  qui  a  une  odeur 
forte  et  désagréable  :  on  la  cultive  dans  les  jardins 
en  terre  grasse  et  humide.  On  la  trouve  naturellement 
répandue  dans  les  bois  de  l’Isle  de  France  et  dans 
l’Amérique  Méridionale.  Plusieurs  Botanistes  l’ont 
rangée  entre  les  especes  de  solanum  ;  mais  M.  Tourne - 
fort  en  fait  un  genre  différent  ,  parce  que  son  fruit 
est  partagé  en  plusieurs  loges  ,  et  que  celui  du  solanum 
ne  l’est  pas.  Sa  racine  est  fibreuse  ;  elle  pousse  des 
tiges  longues  de  deux  à  quatre  pieds,  diffuses,  velues, 
foibles  ,  creuses  en  dedans  ,  rameuses  ,  se  courbant 
et  se  couchant  à  terre  ,  revêtues  de  beaucoup  de 
feuilles  découpées  très  -  profondément ,  pointues  , 
tendres ,  un  peu  velues  et  d’un  vert  pâle  ,  quelque- 
fois  obscur  :  ses  fleurs  sont  en  rosette  ,  et  naissent 
entre  les  feuilles  des  rameaux  dix  ou  douze  ensemble  9 
elles  sont  jaunes  et  attachées  à  des  pédicules  qui  ont 
chacun  un  nœud  proche  de  la  fleur  ;  le  calice  est 
plus  grand  que  la  corolle  :  il  succédé  à  ces  fleurs 
des  fruits  gros  comme  une  petite  pomme  ,  rends  9 
unis,  luisans ,  doux  au  toucher,  mous,  charnus,  de 
couleur  jaune-rougeâtre  ,  aigrelets  et  bons  à  manger  ÿ 
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divisés  en  plusieurs  loges  qui  renferment  des  semences 
rondes  ,  aplaties  et  jaunâtres. 

En  Italie  on  fait  cuire  ce  fruit  étant  mûr  ,  comme 
les  champignons,  et  on  le  mange  à  l’huile  et  au  sel 
en  salade ,  comme  nous  faisons  ici  le  concombre  : 
le  suc  de  la  plante  est  propre  pour  les  inflammations 
des  yeux  et  pour  arrêter  les  fluxions. 

La  véritable  tomate  est  une  variété  de  la  pomme 
d* amour .  Voyez  Tomate, 

Pomme  de  Bâche,  Voyt[  à  l'article  Latanier. 

Pomme-Baume.  Voye^  Pomme  de  Merveille. 

Pomme  de  Cannelle.  Nom  qu’on  a  donné  aux 
Antilles  au  fruit  d’une  espece  de  cachimentier .  Voyez 
l 'article  COROSSOLIER. 

Pomme  de  Coloquinte.  Voye^  Coloquinte. 

Pomme  dorée.  Voye{  Pomme  d’amour. 

Pomme  épineuse  ou  Herbe  aux  Sorciers  ,  Stra- 
MOINE  ,  Stramonium  fructu  spinoso  ,  rotundo  ,  flore  albo 
simplici  ,  Inst.  R.  Herb.  ïi8  ;  Datuva  stramonium  s 
Linn.  255  ;  Datuva  metel .  Cette  plante  annuelle  ,  qui 
est  une  espece  de  datura  ,  est  encore  appelée  de 
quelques-uns  herbe  des  Magiciens  9  herbe  ou  pomme  du 
Diable  ,  ou  herbe  à  la  taupe  ,  ou  endormie  :  elle  est. 
naturelle  aux  deux  Indes  ,  et  elle  s’est  naturalisée 
dans  nos  climats  où  elle  croît  quelquefois  sans  cul¬ 
ture  dans  les  terrains  gras  de  la  campagne  et  dans 
les  bois  voisins  des  habitations  ;  on  la  cultive  com¬ 
munément  dans  les  jardins  des  Curieux  de  plantes. 
La  pomme  épineuse  qui  nous  vient  du  Pérou  ,  est  le 
Stramonium  ferox  3  Bocc.  50  ;  Datuva  fructu  spïno - 
sissimo  3  Gart.  Hort.  1. 

La  racine  de  la  pomme  épineuse  est  grosse ,  blanche  9 
rameuse  ,  ligneuse  et  annuelle  ;  elle  pousse  une  tige 
assez  droite  ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  ronde  ? 
creuse  ,  grosse  comme  le  doigt ,  rameuse  :  ses  feuilles  , 
qui  rendent  une  odeur  forte,  puante  et  assoupissante , 
sont  amples,  anguleuses  et  pointues,  assez  semblables 
à  celles  de  la  morelle ,  sinuées  sur  leurs  bords,  atta¬ 
chées  à  de  longues  queues  ,  molles  ,  grasses  et  d’un 
vert  foncé  :  sa  fleur  est  une  grande  campane  blanche 
(celle  du  Pérou  est  violette)  ,  semblable  en  quelque 
maniéré  à  un  verre  à  boire  9  d’une  odeur  un  peu. 
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moins  stupéfiante  que  celle  de  la  feuille  :  à  cette 
fleur  succédé  un  fruit  du  volume  d’une  grosse  noix* 
arrondi  ,  mais  garni  tout  autour  de  pointes  courtes  , 
grosses ,  peu  piquantes ,  lequel  dans  sa  maturité  s’ouvre 
en  quatre  parties  égales  ,  séparées  par  des  cloisons 
membraneuses ,  où  sônt  attachées  plusieurs  semences 
noires  ,  un  peu  aplaties  9  semblables  à  un  petit  rein 
et  d’un  goût  désagréable  :  on  nomme  ce  fruit  noix 
méulk  ,  Nux  metella  Arabum .  Sa  semence  est  désignée 
dans  certains  Auteurs  sous  les  noms  de  tatoula  ymarana , 
dutroa ,  hummatu  9  ummata  caya  ,  datiro  9  et  hippomanes 
végétal. 

Les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  de  M.  Geoffroy 
disent  que  la  pomme  épineuse  est  une  des  plantes  les 
plus  singulières  de  la  Médecine  ,  qu’il  seroit  même  à 
souhaiter  ou  que  ses  propriétés  fussent  ignorées  ,  ou 
qu’il  n’y  eût  pas  des  gens  assez  corrompus  pour  les 
appliquer  à  de  mauvaises  fins.  Nous  avons  ,  disent-ils 9 
beaucoup  de  plantes  qui  pourroient  lui  être  substi¬ 
tuées  dans  les  cas  où  elle  est  utile  ,  et  l’on  éviferoit 
son  usage  et  l’abus  qu’on  en  fait  dans  ceux  où  elle 
elle  est  pernicieuse.  Toute  cette  plante  est  narcotique 
et  stupéfiante  ;  nos  Auteurs  veulent  que  son  usage 
intérieur  soit  interdit  absolument ,  parce  qu’elle  cause 
des  accidens  fâcheux  ,  comme  des  vomissemens  9  la 
folie  ,  la  léthargie  ,  des  sueurs  froides  ,  des  convul¬ 
sions  ,  enfin  la  mort,  quand  on  n’est  pas  promptement 
secouru.  Le  remede  contre  cette  espece  de  poison 
qui  coagule  le  sang  et  produit  tant  d’autres  désordres ? 
est  l’usage  des  sels  volatils,  de  la  thériaque ,  des  vo¬ 
mitifs  ,  etc.  On  trouve  dans  les  Éphéméridcs  d* Allemagne 
deux  exemples  et  des  observations  sur  les  mauvais 
effets  de  cette  plante  prise  intérieurement. 

Acosta  et  Garet  disent  que  les  courtisanes  de  l’I-ode 
et  les  voleurs  du  Malabar  et  de  Canarie  font  prendr.e 
à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains,  un  demi-gros  de  cette  semence  en  poudre 
dans  quelque  liqueur  agréable  ,  afin  de  les  rendre 
hébétés  pour  quelque  temps  ,  et  de  pouvoir  pro¬ 
fiter  de  leur  délire  ,  soit  pour  les  dévaliser  ,  soit 
pour  les  violenter;  quoique  ce  philtre  soit  un  talis¬ 
man  redoutable  ,  des  Médecins  Braçhmanes ,  etç.  en 
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ont  approuvé  quelques  préparations  dans  certains 
cas  ( a ). 

M.  Storck  y  dont  nous  avons  déjà  cité  les  connois- 
sances  en  Médecine-pratique  (  Voy.  aux  articles  Ciguë  , 
Jusquiame  et  Napel  )  ,  a  voulu  exposer  sa  propre 
vie  avant  que  d’en  administrer  aux  malades.  Voici  le 
résultat  de  ses  expériences  : 

Le  23  Juin  1760  ,  il  écrasa  entre  ses  doigts  les 
feuilles  de  la  tige  de  cette  plante  verte,  et  les  ayant 
flairées  fréquemment ,  il  y  reconnut  effectivement 
Mne  odeur  désagréable  ,  qui  excitoit  des  envies  de 
vomir.  Peu  effrayé  de  cette  première  épreuve  ,  il 
poursuivit  son  entreprise.  Le  lendemain  il  exprima 
huit  livres  de  suc  de  cette  plante  sans  en  ressentir 
d’ivresse  :  il  soupa  et  dormit  très -bien  dans  une 
chambre  close,  mais  il  se  réveilla  avec  une  douleur 
de  tête  sourde.  Ce  mal  se  dissipa  après  le  déjeuné  , 
alors  il  commença  à  faire  évaporer  sur  le  feu  son 
suc,  pour  le  réduire  à  la  consistance  d’extrait  ;  ni  lui, 
ni  son  valet  ,  qui  remuèrent  fort  souvent  la  matière 
succulente  qui  s’épaississoit ,  ne  remarquèrent  autre 
chose  qu’une  odeur  désagréable. 

L’extrait  ayant  été  porté  dans  un  lieu  frais ,  forma 
une  masse  noire  ,  friable  ,  dans  laquelle  on  voy  oit 
briller  un  nombre  infini  de  particules  salines  ,  obîon- 
gues  et  pointues.  M.  Storck  voulut  éprouver  si  la 
saveur  d’un  grain  et  demi  de  cet  extrait  seroit  suppor¬ 
table  ,  et  il  avoue  que  son  estomac  se  soulévoit 
tellement  qu’il  l’auroit  rejeté  de* sa  bouche  dès  le 
premier  moment  ,  s’il  n’eût  été  retenu  par  la  ferme 
résolution  de  continuer  son  expérience  ;  enfin  il 
l’avala,  et  il  eut  l’avantage  de  ne  reconnoître  aucune 
altération  ni  dans  sa  mémoire ,  ni  dans  son  jugement. 


(a)  M.  de  Haller  dit  qu’il  y  a  plusieurs  exemples  en  Allemagne 
des  effets  dangereux  de  cette  plante  ,  dont  les  graines  ont  une 
ressemblance  ,  souvent  funeste  ,  avec  celles  de  la  nigella .  On  a 
trouvé  dans  l'estomac  des  personnes  que  cette  plante  dangereuse 
avoit  tuées  ,  la  graine  très-reconnoissable  du  stramonium  le  plus 
commun.  Dans  les  expériences  de  M.  Storck  ,  l’évaporation  dé¬ 
pouille  le  suc  de  çette  plante  d’une  grande  partie  de  ses  mauvaises 
qualités, 
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Enhardi  pat  ce  succès ,  M.  Storck  Voulut  éprouver  si 
les  changemens  qu’opéreroit  la  pomme  épineuse  d ans 
ceux  qui  ont  des  convulsions  ,  en  les  mettant  dans  un 
état  contraire  à  celui  ou  ils  étoient  ,  ne  feroit  pas 
cesser  leur  folie.  Ce  célébré  Médecin  a  fait  à  cet 
égard  plusieurs  expériences  et  des  observations  dont 
il  rend  compte  dans  le  petit  Ouvrage  qu’il  a  donné 
à  ce  sujet  :  il  démontre  que  la  pomme  épineuse  est  en 
effet  très-salutaire  dans  beaucoup  de  maladies  qui  ne 
cedent  point  à  d’autres  refaedes  ;  telles  que  les  ver¬ 
tiges  ,  la  démence ,  le  délire  ,  la  folie  et  les  accès  de 
fureur  involontaires ,  l’épilepsie ,  le  tremblement  des 
membres.  L’usage  de  ce  remede  donne  une  faim  très- 
vorace  ;  enfin  l’on  guérit  souvent.  Nous  avons 
cependant  observé  ,  par  la  lecture  des  expériences 
de  M.  Storck  ,  que  l’extrait  du  stramonium  est  plus 
efficacement  l’antidote  de  la  folie  que  de  toutes  les 
autres  maladies  ,  et  qu’il  n’a  pas  toujours  combattu 
les  mouvemens  proprement  convulsifs. 

Quant  à  l’usage  extérieur  de  la  pomme  épineuse  s  cette 
plante  pilée  avec  le  sain-doux  ,  fait  un  onguent  propre 
contre  la  brûlure  et  les  hémorroïdes^  ainsi  appliquée 9 
elle  est  adoucissante , 'anodine  et  résolutive. 

Pomme  folle  de  Mer.  Espece  de  \oophyte .  Voyez 
ce  mot . 

Pomme  de  Grenade.  Voye 1  V article  Zoophyte  et 
celui  de  CORALLINE. 

Pomme  hémorroïdale.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  au  fruit  du  gui.  Voyez  ce  mot . 

Pomme  de  Liane.  C’est  le  fruit  d’une  espece  de 
grenadilie.  Voyez  Liane  a  calçon. 

Pomme  de  Mancenille.  Voye^  ■  Mancenilier. 

Pomme  de  Mer.  C’est  Y  oursin.  Voyez  ce  mot . 

Pomme  de  Merveille  ,  Momordica  vulgaris ,  Tourm 
103  ;  Balsamina  rotundifolia  9  repens  ,  sive  mas  3  C.  B, 
Pin.  306  ;  Nexiquen.  Cette  plante  ,  que  l’on  appelle 
aussi  balsamine  mâle  ou  rampante ,  est  d’un  genre  tout 
différent  de  la  balsamine  ordinaire,  ;  Voyez  ce  mot . 

La  pomme  de  merveille  se  cultive  de  même  que  les 
concombres  dans  les  jardins  ;  elle  croit  plus  aisé¬ 
ment  en  Italie  et  dans  les  autres  pays  chauds  ,  qu’en 
Allemagne  et  en  Angleterre ,  ou  elle  ne  fleurit  ordi- 
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nairement  qu’en  Août  ,  et  où  son  fruit  ne  mûrît  qué 
rarement  et  avec  peine.  La  racine  de  cette  plante 
annuelle  est  petite ,  fibreuse  ,  et  ne  dure  que  six  mois 
en  terre  ;  elle  pousse  des  tiges  menues  ,  sarmenteuses  & 
hautes  de  deux  à  trois  pieds  ^  anguleuses  ,  cannelées  * 
qui  par  le  secours  des  vrilles  qu’elles  poussent  à 
chaque  feuille  ,  s’attachent  ,  comme  par  autant  de 
mains ,  à  des  perches  ou  échalas  qu’on  plante  proche 
d’elles  pour  les  soutenir  :  ses  feuilles  ressemblent 
assez  à  celles  de  la  vigne,  mais  elles  sont  plus  petites d 
mieux  découpées  ,  d’un  vert  agréable ,  lisses  ,  et  d’un 
goût  légèrement  amer  et  âcre  :  ses  fleurs  sortent  des. 
aisselles  des  feuilles  ,  elles  sont  formées  en  bassins 
taillés  en  cinq  parties,  de  couleur  jaune-blanchâtre  ; 
ces  fleurs  sont  de  deux  sortes  comme  dans  les  autres 
cucurbitacées  *  savoir  ,  les  unes  mâles  à  trois  éta¬ 
mines  ,  d’autres  sans  étamines  ou  femelles  :  aux  fleurs 
femelles  succèdent  des  fruits  oblongs  ,  arrondis  en 
forme  de  concombre,  plus  ou  moins  renflés  vers  ie 
milieu  ,  devenant  jaunes-rougeâtres  par  la  maturité* 
parsemés  en  leur  surface  de  tubercules  épineux  :  ces 
fruits  ne  sont  point  charnus  ,  ils  s’ouvrent  d’eux- 
mêmes  comme  par  une  espece  de  ressort,  et  laissent 
voir  alors  une  cavité  qui  contient  beaucoup  de  se¬ 
mences  ,  grandes  comme  celles  de  la  citrouille  ÿ 
alongées  ,  d’un  rouge-  brunâtre  ,  un  peu  crénelées 
et  enveloppées  d’une  coiffe. 

Ce  fruit ,  qui  s’appelle  pomme  de  merveille  ou  pomme 
baume  ,  est  très-vulnéraire  et  anodin  ;  on  en  fait  un 
baume  excellent  en  le  faisant  infuser  dans  de  l’huile 
d’olive,  exposée  au  bain-marie  ou  au  soleil  ;  c’est 
un  bon  remede  pour  la  piqûre  des  tendons  ,  pour 
les  hémorroïdes  ,  les  gerçures  des  mamelles  ,  les 
engelures  et  la  chute  du  fondement.  Ce  baume  en 
liniment  ou  en  injection  soulage  singulièrement  les 
femmes  qui  ont  des  ulcérés  dans  la  matrice  ou  dans 
le  vagin  ;  il  provoque  et  facilite  l’accouchement 
laborieux. 

•  Le  caigua  du  Pérou  est  encore  une  espece  de  pomme 
de  merveille  ;  c’est  le  Momordica  fructu  striato  ,  Icevi  $ 
du  P.  Feuillée  :  sa  fleur  est  blanche  ,  et  les  Péruviens 
mangent  son  fruit  dans  leurs  soupes» 
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A  l’égard  du  Momordica  dater ium  >  Voyez  CoN€OM“ 

B  RE  SAUVAGE. 

Pomme  de  Pin.  Voye^  à  V article  Pin. 

Pomme- Poire.  Voye^  V article  Pommier. 

Pomme  de  raquette.  Voyeç  Poirier  piquant'* 

Pomme  rose.  Voye^  Jambos,, 

Pomme  royale  purgative.  Voye^  à  V article  Ricin; 
Indien. 

Pomme  de  Sauge.  Voyei  a  V article  Sauge. 

Pomme  de  Savon.  Voye^  au  mot  Savonnier* 

Pomme  de  Terre.  C’est  le  crompyre  des  Allemands* 
la  patatte  des  Flamands  ,  le  tartafoli  des  Italiens  ,  la 
batatte  de  Virginie  des  Anglois  ,  Yopenant  des  habitans 
de  Virginie ,  qui  lorsqu’elle  est  préparée  pour  faire  du¬ 
pai  n  ,  prend  le  nom  de  chunno . 

On  prétend,  dans  un  nouveau  Traité  sur  \espomme& 
de  terre  imprimé  à  Berne  ,  que  la  pomme  de  terre  ,  qui 
est  une  espece  de  solarium  ,  conserve  dans  les  pays 
chauds  la  qualité  naturelle  à  cette  classe  de  plante  9 
d’être  un  aliment  vénéneux  ;  son  suc  s’y  exalte  par 
la  grande  ardeur  du  soleil.  Le  seul  moyen  de  lui 
faire  perdre  dans  des  climats  bfûians  cette  mauvaise 
qualité,  consiste  dans^ Inattention  qu’on  a  de  l’en¬ 
terrer  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  que  l’extrémité  des 
feuilles  qui  paroisse.  Lorsqu’on  enterre  ainsi  profon¬ 
dément  les  pommes  de  terre  ,  elles  perdent  tout  ce 
qu’elles  ont  de  nuisible  :  il  est  donc  très -essentiel 
d’éloigner  les  tiges  les  unes  des  autres  ,  afin  que  cha¬ 
cune  soit  bien  couverte  ;  ce  qui  la  rend  d’ailleurs 
plus  vigoureuse  et  d’un  plus  grand  rapport.  Sous  une 
zone  tempérée  ,  telle  que  la  nôtre  ,  il  n’y  a  rien  à 
craindre  de  l’usage  de  la  pomme  de  terre .  Voyez  ce  qui 
en  est  dit  à  V article  Batatte. 

A  l’egard  de  la  pGtnme  de  terre  de  Nicolson ,  Voyez 
Curcuma  d’Amérique  ,  à  la  suite  de  Y article  Terre 

MÉRITE. 

Pommes  ou  Tubercules  de  Chêne.  Voye^  les  ar¬ 
ticles  Chêne  et  Noix  de  Galle. 

POMMETTE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans 
les  p&ys  chauds  de  la  France  à  Ya^erolier,  Voyez  à 
Fartick  NâPUüER, 
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POMMIER-,  Pomus  seu  Malus .  Le  pommier  est  uff 
arbre  qui  se  plaît  par -tout,  excepté  dans  les  pays 
chauds  ,  mais  il  se  plaît  sur-tout  dans  les  lieux  tem¬ 
pérés  ou  même  humides  ,  et  qui  ne  sont  pas  trop 
froids.  Il  est  rare  dans  le  milieu  de  l’Italie  et  de  la 
Provence  ,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat.  11  est 
cultivé  avec  soin  et  fort  célébré  dans  la  Normandie  , 
par  rapport  à  la  boisson  qu’on  en  tire  dans  ce  pays, 
et  qui  y  tient  lieu  de  vin.  Le  pommier  est  du  genre 
du  Poirier . 

On  distingue  un  grand  nombre  d’especes  de  pom¬ 
miers  ,  dont  plusieurs  ne  sont  que  des  variétés.  Les 
fleurs  des  pommiers  sont  de  la  plus  grande  beauté  , 
blanchâtres  et  mêlées  d’une  teinte  purpurine  ;  elles 
sont  disposées  en  rose  et  paroissent  au  mois  de  Mai  : 
aux  fleurs  succèdent  les  pommes  qui  varient  de  figure  „ 
de  couleur  ,  de  saveur  ,  de  grosseur  ,  suivant  les  es¬ 
peces  ;  mais  toutes  les  pommes  sont  presque  rondes 
et  concaves  à  l’insertion  de  la  queue.  Entres  les  pom¬ 
miers  ,  les  uns  forment  de  grands  arbres  ,  les  autres 
ne  sont  que  de  petits  arbrisseaux.  En  général  ces 
arbres  sont  fort  rameux  et  s’étendent  plus  qu’ils  ne 
s’élèvent  ;  leur  tige  est  courte,  et  l’écorce  se  renou¬ 
velle  et  tombe  par  lambeaux  ;  les  racines  sont  ram¬ 
pantes.  Les  feuilles  des  pommiers  sont  entières,  molles, 
ovales  ,  ordinairement  un  peu  velues  ,  sur-tout  pat 
dessous ,  dentelées  et  comme  ondées  par  les  bords , 
posées  alternativement  sur  les  branches  ;  le  dessous 
est  relevé  d’arêtes  ou  nervures  saillantes  ,  et  le  dessus 
creusé  en  sillons. 

Le  pommier  est  un  des  arbres  à  fruit  dont  l’industrie 
humaine  ,  portée  jusqu’à  la  recherche ,  a  obtenu  un 
plus  grand  nombre  de  variétés  :  le  fruit  varie  pour 
la  grosseur  ,  la  couleur  et  le  goût ,  selon  la  différence 
des  especes,  et  la  pomme  ne  s’est  rendue  agréable. et 
multipliée  que  par  la  culture.  Consulte ^  les  Catalogues 
des  Chartreux  de  Paris  et  de  M.  l’Abbé  No  lin. 

Les  pommiers  sauvages ,  Malus  sylvestris  9  seu  Pomus 
agrestis  ,  croissent  naturellement  dans  les  forêts ,  ou 
ils  forment  des  arbres  de  moyenne  grandeur  :  on  se 
sert  de  leurs  rejetons  pour  greffer  les  pommiers  tju’on 
veut  élever  en  plein  venu  Lorsqu’on  veut  tenir  ces 

arbres 
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arbres  en  buissons ,  on  les  greffe  sur  une  espece  qu© 
l’on  nomme  doucin  ou  fichet  ,  dont  les  fleurs  sont 
pâles  ;  il  ne  pousse  pas  beaucoup  en  bois  ,  néanmoins 
si  le  terrain  lui  plaît  ,  il  devient  fort  grand  et  est 
long-temps  à  donner  du  fruit.  Mais  quand  on  veut 
avoir  des  pommiers  nains  et  en  jouir  tout  de  suite  * 
on  greffe  sur  le  pommier  nain  9  dit  de  paradis  ,  qui 
n'est  presque  qu’un  arbrisseau  et  pousse  peu  en  boisj 
Les  pommiers  à  fleurs  doubles  et  le  pommier  de  Vir¬ 
ginie  à  fleurs  odorantes  ,  font  un  très-bel  effet  dans 
les  bosquets  printaniers. 

M. Dur-ville,  Lieutenant  général  d’Evreux,  rapporte 
dans  le  Journal  de  Physique ,  Mars  1781  ,  que  «  l’expé- 
3>  rience  paroît  avoir  confirmé  une  observation  faite 
»  par  un  ancien  cultivateur  ,  que  les  pommiers  à  cidre 

ne  rapportent  que  lorsqu’on  a  eu  soin  en  les 
n  greffent  de  prendre  des  greffes  sur  un  arbre  dans 
»  son  année  de  rapport  (  le  pommier  ne  rapport© 
v  qu’une  fois  sur  deux  années  )  :  si  l’on  n’a  pas  eu 
p  cette  attention  ,  et  que  la  greffe  ait  été  prise  sur 
n  un  arbre  dans  son  année  stérile ,  l’arbre  portera  du 
n  bourgeon  et  des  fleurs  en  abondance  ,  jamais  de 
n  fruit ....  L’on  ne  doit  aussi  greffer  dans  tel  canton 
»  que  les  especes  du  lieu  qu’on  connoît  les  plus 
n  abondantes  ». 

Nous  allons  parler  ici  seulement  des  pommes  les 
plus  estimées.  Les  reinettes  sont ,  sans  contredit ,  les 
premières.  La  reinette  blanche ,  Malus  sativa  ,  fructu 
subrotundo  ,  è  viridi  p  ailes  cent  e  ,  acido-dulci  9  Tournw 
<634  ,  est  tendre  ;  elle  n’a  pas  l’eau  si  relevée  que  les 
autres.  La  reinette  grise  a  l’eau  sucrée  et  relevée ,  c’est 
la  meilleure  de  toutes.  La  reinette  franche ,  Poma  renetia% 
aut  malus  prasomilla ,  est  grosse  ;  elle  jaunit  en  mû¬ 
rissant  ;  elle  est  tiquetée  de  points  noirs  ,  son  eau 
est  sucrée  ;  on  en  fait  des  compotes  ,  et  une  gelée 
qui  forme  une  excellente  confiture.  La  reinette  verte  ‘ 
est  la  meilleure  de  toutes  les  especes  ,  soit  crue  9 
soit  cuite ,  elle  porte  son  sucre  avec  elle  ;  on  devroit 
la  cultiver  par  préférence ,  dit  M.  Bourgeois  ;  cepen¬ 
dant  elle  est  beaucoup  plus  rare  et  moins  connu© 
$u e  les  autres  especes  de  reinettes . 

Les  pommes  de  rambçur  sont  grosses  ,  rondes  £  ellqs 

Ime  Xh  ï 
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ne  sont  bonnes  qu’en  compote.  La  pomme  de  calvlîh 
rouge  a  un  goût  vineux ,  et  la  blanche  à  cotes  de  melon 
a  un  goût  relevé  ;  elle  est  plus  estimée  que  la  rouge. 

La  remette  d'Angleterre  est  plus  longue  que  ronde  , 
et  tiquetée  de  points  rouges;  son  eau  est  sucrée. 

Le  fenouilkt ,  d’un  fond  violet,  couvert  d’un  gris- 
roussâtre  ,  a  la  chair  fine  et  l’eau  sucrée  ;  son  goût 
approche  du  fenouil.  La  pomme  violette ,  espece  de 
gros  fenouilkt ,  est  grosse  ,  presque  ronde  ,  mêlée  de 
rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  blanche  ,  son 
eau  est  douce  et  sucrée. 

Le  bardin  par  oit  préférable  au  fenouilkt  9  dit 
M.  Bourgeois  :  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  ; 
cependant  le  premier  a  un  fumet  plus  relevé  et  son 
eau  esc  plus  sucrée  :  c’est  la  meilleure  de  toutes  les 
pommes  pour  cuire. 

La  pomme  d'api ,  Malus  dpiana ,  est  des  plus  jolies;, 
sa  couleur  de  rose  ,  souvent  rouge  ,  se  détache  sur 
son  fond  blanc  ;  elle  est  recherchée  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  son  eau  délicieuse  ,  qui  rafraîchit  la 
bouche  et  appaise  la  soif.  On  en  distingue  de  deux 
especes  ,  les  grandes  et  les  petites. 

Il  y  a  une  espece  de  pommier  que  l’on  nomme 
pomme  figue ,  parce  que  sa  fleur  dure  si  peu  qu’il  ne 
paroît  point  en  avoir;  aussi  a-t-il  été  nommé  Malus 
fructifiera  ,  flore  fugaci . 

Des  Médecins  ordonnent  les  pommes  coupées  par 
tranches  dans  les  tisanes  pour  calmer  la  toux  ;  mais 
comme  les  pommes  ont  des  goûts  difFérens ,  elles  ont 
aussi  des  propriétés  différentes.  Les  pommes  douces  sont 
laxatives ,  les  pommes  âcres  sont  astringentes.  Il  n’y  a 
guere  que  les  pommes  reinettes  et  celles  qui  sont  aigres,, 
qu’on  doive  convenablement  ordonner  en  médecine; 
celles-ci  sont  très-bonnes  dans  les  fievres  ardentes  9 
bilieuses  et  putrides. 

Il  y  a  diversité  de  sentimens  sur  les  propriétés  des 
pommes ,  comparées  à  leurs  saveurs  :  plusieurs  veulent 
qu’elles  soient  une  nourriture  médicamenteuse,  qu’elles 
nuisent  souvent  aux  nerfs  si  on  en  mange  de  crues 
trop  souvent  ;  mais  on  corrige  ces  mauvaises  qualités 
des  pommes  en  les  faisant  cuire  ,  ou  en  les  préparant 
comme  les  poires .  Voyez  ce  mot . 


Quoiqtfon  reproche  aux  pommes  ffiêtre  venteuses  ^ 
et  quoi  qu’en  disent  leurs  détracteurs  ,  elles  donnent 
une  nourriture  très-salutaire  aux  personnes  saines  ; 
elles  sont  même  utiles  dans  quelques  maladies  ,  et 
bonnes  aux  mélancoliques ,  pourvu  qu’ils  ne  boivent 
que  de  l’eau  car  elles  se  digèrent  alors  facilement; 
mais  si  l’on  fait  usage  du  vin  ,  elles  se  digèrent  plus 
difficilement. 

Enfin  il  y  a  quantité  de  pommes  qui  servent  à 
faire  du  cidre  ou  pommé ,  appelé  des  Latins  poma.™ 
ceüm  (o).  C’est  une  liqueur  qui  tient  lieu  de  vin 
dans  les  pays  où  le  raisin  est  rare,  et  où  il  ne  mûrit 
guère  qu’en  espalier. 

En  France,  la  Normandie  est  pour  le  cidre. ce  que 
sont  la  Bourgogne  et  la  Champagne  pour  le  vin  ; 
de  même  que  tous  les  cantons  de  ces  provinces  ne 
donnent  pas  du  vin  de  la  même  qualité  ,  de  même 
dans  tous  les  cantons  de  la  Normandie  le  cidre  n'est 
pas  également  bon.  Il  s’en  fait  en  abondance  et  d’ex¬ 
cellent  dans  les  pays  d’Âtige  et  le  Bessin  ,  ou  dans 
les  environs  dlsignÿ.  Les  pommes  à  couteau  n’y 
valent  rien  ,  ou  si  avec  les  pommes  douces  on  faisait 
du  cidre ,  il  serait  dans  , sa  nouveauté  agréable  à 
boire  ,  mais  il  ne  seroit  pas  de  garde.  Le  cidre  se  tiré 
donc  des  pommes  rustiques  de  plusieurs  especes  ,  dont 
il  faut  bien  connoître  les  sucs  afin  de  les  combiner 


(a)  Le  cidre  est  une  boisson  très-ancienne  :  les  Hébreux  fappe- 
loient  sichar  y  que  Saint  Jérôme  a  traduit  par  sicera  ,  d’où  nous 
avons  fait  cidre.  Les  Nations  postérieures  Font  connu.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ont  fait  du  vin  de  pomme.  Parmi  nous  il  est  très- 
commun  ,  sur -tout  dans  les,  provinces  où  l’on  manque  de  celui 
du  raisin.  M.  Huet ,  ancien  Évêque  d’Avranches  ,  soutient  que  le 
cidre  ou  vin  de  pommes  étoit  en.  usage  à  Caen  dès  le  treizième 
siecîe  ,  et  qu’il  étoit  beaucoup  plus  ancien  en  France  ;  il  avance 
qu’au  rapport  ÜAmmien  Marcellin  ,  les  en  fa  ns  de  Constantin  repro¬ 
choient  aux  Gaulois  d’aimer  le  vin  et  les  autres  liqueurs  qui  lui 
ressembloient  ;  que  les  Capitulaires  de  Charlemagne  mettent  au 
nombre  des  métiers  ordinaires  ,  celui  de  sicerator  ou  faiseur  de 
cidre  ;  que  c’est  des  Basques  que  les  Normands  ont  appris  à  le 
faire,  dans  le  commerce  de  la  pêche  qui  leur  étoit  commun;  que 
les  premiers  tenoient  cet  art  des  Africains  ,  desquels  cette  liqueur 
étoit  autrefois  fort  connue  ;  et  que  dans  les  coutumes  ce  Bayonne 
et  du  pays  de  Labour  il  y  a  plusieurs  articles  concernant  le  cidn* 
(  Encyclopédie  Méthodique .) 
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convenablement  et  de  corriger  les  unes  par  les  autres* 
Il  y  a  peut-être  plus  de  trente  sortes  de  pommes  à 
cidre  ,  qu’on  cueille  à  mesure  qu’elles  paraissent 
mûres.  L?on  n’en  doit  faire  la  récolte  que  dans  un 
temps  sec ,  l’humidité  leur  ést  nuisible  ;  la  saison  est 
Vers  la  fin  de  Septembre  ou  le  commencement  d’Oc- 
tobre  ;  les  fruits  portés  au  grenier  et  mis  en  tas  9 
S’y  échauffent  ,  suent  et  y  achèvent  de  se  mûrir  ; 
alors  les  pommes  exhalent  une  odeur  particulière  ;  on 
les  écrase  dans  une  auge  circulaire ,  à  l’aide  d’une  à 
deux  meules  qui  sont  posées  verticalement ,  et  que 
fait  mouvoir  un  cheval  ;  étant  convenablement  écra¬ 
sées  pour  pouvoir  en  tirer  le  jus,  on  les  porte  sur 
un  plancher  de  bois  et  à  rebord  ;  on  en  forme  plu¬ 
sieurs  lits  carrés ,  les  uns  sur  les  autres ,  séparés  par 
des  couches  de  longue  paille  ,  et  à  l’aide  d’une  vis- 
on  fait  agir  un  bâtis  qui  fait  l’office  de  la  presse» 
Le  suc  exprimé  des  pommes  brassées  et  ainsi  disposées  s: 
coule  et  est  reçu  dans  une  cuve  ;  il  est  en  premier 
lieu  muscide  et  doux  ,  puis  on  l’entonne  ,  en  obser¬ 
vant  que  le  tonneau  conserve  au  moins  quatre  pouces 
de  vide  à  cause  de  la  fermentation  qui  succédé  ;  elle 
est  même  violente ,  et  il  faut  avoir  soin  de  laisser 
pendant  ce  temps  le  trou  de  la  bonde  ouvert.  Le 
cidre  en  fermentant  se  clarifie ,  une  partie  de  la  lie 
est  précipitée  ,  une  autre  est  portée  à  la  surface  ; 
celle-ci  s’appelle  le  chapeau .  Si  l’on  veut  avoir  du 
cidre  fort,  on  le  laisse  reposer  sur  la  lie  et  recouvert 
de  son  chapeau;  si  on  le  veut  doux,  agréable  et 
délicat ,  il  faut  le  tirer  au  clair ,  lorsqu’il  commence 
à  gratter  doucement  le  palais  ;  ce  cidre  s’appelle  cidre- 
paré ,  il  est  d’une  couleur  ombrée  ;  il  y  en  a  qui  se 
conserve  jusqu’à  quatre  ans  ,  et  c’est  le  cidre  qu’on 
boit  ordinairement  dans  les  bonnes  tables.  Lorsqu’on 
laisse  aller  plus  loin  la  fermentation  ,  il  devient  acide 
et  tient  lieu  de  vinaigre  ( a ).  On  retire  du  cidre  pat 


(a)  Des  Marchands  trop  avides  de  gain  adoucissent  le  cidre  qui 
tourne  à  l’aigre  ,  en  la  maniéré  du  vin  ,  avec  de  la  craie  ou  avec 
une  préparation  de  plomb  en  céruse  ,  ou  en  sel  de  saturne ,  013 
en  litharge .  Cette  mixtion  dans  une  boisson  qui  offre  alors  un  poisoia 
dangereux  ,  mais  agréable  à  la  langue  >  peut  être  décelée  par  l’eap 
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la  distillation  un  esprit  ardent  qu’on  nommé  eau- dé - 
me  de  cidre .  L’esprit  de  cidre  n’est  pas  recherché  9 
cependant  on  dit  qu’il  fortifie  le  cœur  et  convient 
aux  affections  mélancoliques.  L’ivresse  causée  par  le 
cidre  dure  plus  long-temps  que  celle  du  vin.  Lémery 
dit  qu$  l’on  voit  des  paysans  en  Normandie  demeurer 
trois  jours  ivres  ,  après  avoir  fait  débauche  du  cidre  , 
et  qu’ils  s’endorment  sur  la  fin  de  l’ivresse.  On  fait 
aussi  un  sirop  ou  un  rob  de  cidre  i  en  faisant  réduire 
par  évaporation  dix  pintes  de  cette  liqueur  à  une  ou 
environ  :  cet  extrait  liquide  est  bon  pour  la  poitrine* 
Le  marc  des  pommes  sert  au  chauffage  des  pauvres  9 
comme  celui  des  poires  :  il  sert  d’engrais  aux  arbres 
et  de  nourriture  aux  cochons. 

Lorsqu’on  a  bien  enlevé  l’humidité  extérieure  des 
pommes  crues ,  on  peut  les  conserver  jusqu'au  prin¬ 
temps  dans  des  tonneaux ,  en  disposant  alternative¬ 
ment  un  lit  de  paille  et  un  lit  de  pommes  ;  on  nous 
en  apporte  tous  les  ans  une  grande  quantité  d’Au¬ 
vergne  ?  conservées  de  cette  façon.  Les  pommes 
douces  séchées  au  four  peuvent  se  conserver  plu¬ 
sieurs  années  dans  leur  bonté  ,  dans  un  endroit  bien 
sec.  Lorsque  les  pommes  ont  été  gelées  dans  la  frui¬ 
terie  ,  comme  cela  arrive  souvent  pendant  les  hivers 
rigoureux  ,  on  ne  doit  point  les  toucher  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  dégelées  insensiblement  par  le  chan¬ 
gement  de  température  de  l’air  :  elles  se  conservent 
également,  dit  M.  Bourgeois ,  comme  si  elles  n’avoient 
point  souffert  le  gel  :  on  a  même  observé  qu’elles 
en  deviennent  beaucoup  plus  douces  et  qu’elles  exi¬ 
gent  moins  de  sucre  lorsqu’on  les  cuit.  Enfin  on  les 
gâte  si  on  les  dégele  auprès  du  feu  ;  mais  en  les 
fêtant  dans  de  l’eau  très  -  froide  ,  il  se  forme  des 


<|e  potasse  qui  fait  un  précipité  qu’on  peut  reeonnoître  aussi-tôt., 
Ce  procédé  est  dû  à  M.  de  la  Follie  ,  de  l’Académie  de  Rouen. 
M.  Mésaî^e  *  Membre  de  la  même  Académie  »  a  fait  aussi  des 
expériences  par  Yalkali  du  tartre  et  la  liqueur  fumante  de  Boyle 
pour  éprouver  les  cidres  bons  et  mauvais ,  et  découvrir  les  prépa¬ 
rations  de  plomb  ,  de  terres  calcaires  et  la  cendre  qu’ils  peuvent 
contenir  pour  les  adoucir  et  les  clarifier.  Consulte i  le  Journal  de 
Physique ,  ijjj  ,  Tom,  V »  pag*  4J2 ,  et  Tom ,  XV  *  Février  ^ 
!*&'  3 $7* 
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glaçons  à  la  superficie  5  la  pomme  se  aégele  douce-* 
ment  aussi  ,  et  son  organisation  n’est  point  détruite. 
La  même  chose  arrive  aux  œufs  qui  sont  gelés 9 
ainsi  qu'à  toutes  les*  parties  du  corps  humain.  La 
pomme  ne  se  cuit  point  par  la  friture  dans  les  bei¬ 
gnets  :  on  doit  en  estimer  les  qualités  dan?  cette 
préparation  sur  le  pied  de  pommes  crues , 

Le  bois  des  pommiers  sauvageons  est  moins  dur  que 
celui  des  poiriers 9  et  n’a  pas  une  couleur  si  agréable. 
Ce  bois  est  plein  ,  doux  ,  fort  liant ,  assez  semblable  à 
celui  de  Y  alisier  ;  il  est  recherché  par  les  Menuisiers  9 
et  encore  plus  par  les  Tourneurs.  Son  écorce  donne 
une  teinture  jaunâtre. 

Pommier  d’Acajou,  Voye^  Acajou  pomme. 

POMPADOÜR  d’ Edwards.  Voyez  Pacapac.  On 
donne  aussi  le  nom  de  pompadour  au  calycant  de  la 
Caroline. 

PQ?vîPE  de  Mer.  C’est  la  trompe  de  mer .  Voyez 
ce  mot . 

POMPHOLIX  ou  Tutie blanche,  Capnites .  Voyez 
au  mot  Tutie, 

P  O  M  P I  L  E  ou  Lampuge  ,  Coryphma  pompilus  , 
Lion.  ;  Coryphæna  caudâ  aquali  y  lineâ  laterali  curvâ  9 
Ârted;  Pompilus  y  Ovid.  ,  Plin.  ,  Wiliughb.  etc.  Les 
Anciens  ont  donné  à  ce  poisson  et  quelquefois  au 
mutile ,  le  nom  de  pompile  y  dérivé  d’un  mot  grec  qui 
signifie  pompe  y  cortège  5  parce  qu’ils  avoient  observé 
que  ces  animaux  sembioient  prendre  plaisir  à  accom¬ 
pagner  les  vaisseaux  en  pleine  mer.  Le  poisson  dont  il 
est  question  est  du  genre  de  Coryphene  y  il  se  trouve 
dans  rOcéan.  Suivant  Rondelet y  le  pompile  n’a  point 
d’écailles.  Linnceus  dit  qu’il  a  la  tête  obtuse ,  la  mâ¬ 
choire  inférieure  relevée  vers  le  bout  du  museau  9 
les  parties  latérales  de  la  tête  pleines  d’en  fonce  mens 
et  comme  dentelées ,  les  mâchoires  adhérentes  par  les 
côtés  5  ce  qui  fait  paroi tre  l’ouverture  de  la  gueule 
très-profonde  ;  cette  derniere  partie  est  hérissée  d’une 
multitude  d’aspérités.  Le  corps  est  épais  et  va  en 
s’amincissant  vers  la  queue  ;  les  lignes  latérales  sont 
courbes  et  d’une  couleur  jaunâtre  ;  au  -  dessus  de 
chaque  ligne ,  le  long  des  côtés  ,  il  y  a  des  especes 
de  petits  arcs  de  la  même  couleur  :  la  nageoire  dorsale 
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a  trente-un  rayons,  dont  les  huit  premiers  épineux  j 
les  pectorales  qui  sont  très-aiguës ,  en  ont  chacune 
quatorze  ;  les  abdominales  ,  six  ;  celle  de  l’anus  en 
a  quatorze  ,  dont  deux  épineux  ;  celle  de  la  queue  * 
quinze. 

PONCE.  Voyei  Pierre  ponce. 

PONCEAU.  C’est  le  pavot  rouge .  Voyez  ce  mot. 

PONCIRADE.  C’est  la  mélisse  cultivée .  On  lui  à: 
donné  ce  nom  à  cause  de  son  odeur,  qui  approche 
beaucoup  de  celle  du  pondre.  Voyez  à  r  article  Mélisse^ 

PQMCIRE.  Nom  donné  à  une  sorte  de  gros  citron*. 
Voyez  ce  mot. 

PONCTUÉ  (le).  Espece  de  labre .  V oyez  à  la  suite; 
de  r article  La^RE. 

Ponctuée  (la).  Espece  de  perségue.  Voyez  ce  mot*. 

PONGO  ou  Pongos  ,  ou  Pongi.  A  la  côte  Occi¬ 
dentale  d’Afrique  ,  les  Nègres  donnent  ce  nom  an 
grand  orang-outang ,  la  première  espece  de  singe  sans 
queue  ,  et  qui  a  une  ressemblance  singulière  avec 
l’homme;  on  l’appelle  aussi  homme  des  bois  ou  homme 
sauvage .  Voyez  ces  mots. 

Le  pongos  dont  il  est  question  se  trouve  dans  les 
forêts  de  Muyomba  au  Royaume  de  Loango.  Il  est 
au  moins  de  la  grandeur  de  l’homme,  et  a,  suivant 
quelques  rapports,  le  double  de  masse;  son  visage 
a  plus  d’analogie  que  celui  de  toute  autre  espece  de 
singe  ,  avec  celui  de  f  homme.  H  a  le  devant  du  corps 
nu  ,  le  derrière  est  couvert  de  poils  noirs  ;  sa  femelle 
a  le  sein  gros  et  potelé  comme  une  femme  qui  a  de 
l’embonpoint,  et  le  nombril  enfoncé.  Le  pongos  marche 
droit  en  tenant  à  la  main  le  poil  de  son  cou  ;  il  dort 
sur  les  arbres  oii  il  se  bâtit  une  espece  de  toit  pour 
s’y  mettre  à  couvert  ;  il  se  nourrit  de  fruits  et  de 
noix  sauvages;  il  ne  mange  point  de  chair;  il  aime 
à  se  chauffer,  et  attaque  quelquefois  en  troupe  les 
Negres  qui  traversent  les  forêts;  ils  osent  aussi  atta- 
quer  les  éléphans  qui  viennent  paître  proche  d’eux  ° 
ils  les  incommodent  tellement  à  coups  de  poing  et 
de  bâton  ,  qu’ils  les  forcent  à  prendre  la  fuite  en 
poussant  des  cris.  On  prétend  qu’un  seul  a  assez  de 
force  pour  se  débarrasser  des  mains  de  dix  hommes  t 
oa  leur  a  vu  porter  des  fardeaux  très-lourds.  Lorfe* 
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qu'un  de  ces  animaux  meurt ,  les  autres  couvrent  son 
corps  d’un  amas  de  branches  et  de  feuillages.  Les 
Negres  assurent  que  les  pongos  sont  aussi  très-enclins 
à  violer  les  femmes  et  les  filles. 

PONTE.  Ce  mot  exprime  dans  les  oiseaux  et  les 
animaux  ovipares ,  tantôt  le  nombre  des  œufs ,  tantôt 
la  saison  même  des  couvées.  Voye{  (Euf  ,  Ovipare  ^ 
jet  particuliérement  l 'article  Oiseau. 

POPLÏESKI.  Voye{  à  V article  PELLETERIES. 
POPULAGE.  Voyei  Souci  d’Eau. 

PORC.  C'est  le  nom  du  mâle  dans  l’espece  du 
1 tochon .  Le  porc  Européen  est  descendu  du  porc  sauvage 
et  est  devenu  domestique  chez  nous  ;  c’est  le  sanglier 
modifié,  altéré,  dégénéré  par  l’esclavage.  Voye {  à 

l'article  SANGLIER. 

Porc-épic  ou  Porte-épine.  On  a  donné  ces  noms 
à  des  animaux  très-différens  ,  savoir,  au  porc-épic  des 
Indes  Orientales  ,  au  coendou  ,  à  Yurson ,  au  tanrec  , 
au  tendrac ,  et  au  hérisson  vulgaire  d’Europe.  Le  porc- 
épic  et  le  coendou  ont  entre  eux  une  ressemblance  plus 
générale  que  n’en  ont  les  autres  animaux  désignés 
ci-dessus;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
différences  notables  qui  se  trouvent  entre  ces  derniers 
empêchent  qu’on  ne  les  confonde  ensemble.  L’espece 
du  porc-épic  est  propre  à  l’ancien  Continent  ;  le  coendou 
au  contraire  ne  se  trouve  que  dans  le  Nouveau  Monde. 
\Voye^  Coendou.  Au  reste  ,  toutes  ces  différences 
frappent  bien  plus  les  yeux  que  les  meilleures  des¬ 
criptions.  Le  porc  -  épie ,  en  latin  comme  en  grec  * 
[JHystrix ,  est  désigné  sous  ce  seul  nom  chez  les  Natu¬ 
ralistes  ;  il  est  originaire  des  climats  les  plus  chauds 
de  l’Afrique  et  des  Indes.  Il  peut  néanmoins  vivre  et 
se  multiplier  dans  des  pays  moins  chauds  ,  tels  que 
la  Perse ,  l’Italie ,  l’Espagne  ,  et  même  les  parties 
Méridionales  de  la  France.  Ce  n’est  que  dans  ces 
derniers  siècles ,  selon  Agricola ,  que  l’espece  a  été 
transportée  en  Europe;  elle  se  trouve  en  Espagne, 
mais  plus  communément  en  Italie  ,  sur-tout  dans  les 
montagnes  de  l’Apennin  aux  environs  de  Rome.  Le 
porc-épic  n’est  point  un  porc  chargé  d’épines,  il  ap¬ 
proche  beaucoup  plus  du  lievre  ou  du  castor,  que  - 
du  cochon ,  auquel  il  ne  ressemble  que  par  le  gro- 
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|nement.  Il  a  en  total  deux  pieds  et  demi  de  longueur  ; 
ses  jambes  sont  courtes ,  celles  de  devant  sont  longues 
de  quatre  pouces  ;  celles  de  derrière  le  sont  de  six  ; 
sa  tête  a  environ  quatre  pouces  de  longueur;  sa  levre 
supérieure  est  fendue  comme  celle  d’un  lievre  ,  et 
revêtue  d’une  longue  moustache  ;  ses  yeux  sont  petits  ; 
ses  oreilles  ,  rondes  et  aplaties  ;  la  queue  est  très- 
courte.  Un  des  caractères  généraux  de  ces  animaux  , 
c’est  d’avoir  deux  dents  incisives ,  grandes  ,  point  de 
dents  canines ,  les  doigts  onguiculés  et  des  piquans 
sur  le  corps  ;  il  n’a  qu’un  simple  estomac  et  un  grand 
cæcum  :  les  parties  de  la  génération  ne  sont  point 
apparentes  au  dehors  ;  les  testicules  sont  cachés  au 
dedans  et  renfermés  sous  les  aines,  et  la  verge  n’est 
point  apparente.  Tous  ces  caractères  établissent  sen¬ 
siblement  une  différence  absolue  entre  cet  animal  et 
ïe  cochon ,  tant  pour  la  figure  que  pour  la  confor¬ 
mation  intérieure. 

Le  porc-épic  a  le  corps  couvert  de  piquans  un  peu 
courbes  ,  de  différentes  longueur  et  grosseur  ,  pointus 
comme  des  alênes ,  colorés  à  l’extérieur  de  blanc  et 
de  brun-noirâtre  alternativement.  Quelques-uns  de 
ces  piquans  sont  tout-à-fait  blancs  :  les  plus  gros  et 
les  plus  solides  sont  les  moins  longs,  ils  ont  depuis 
six  jusqu’à  douze  pouces  :  les  autres  ont  depuis  dix 
jusqu’à  quinze  pouces  et  sont  assez  flexibles.  Le  porc- 
épic  a  sur  le  haut  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou  une 
espece  de  panache  formé  de  quantité  de  petits  piquans 
fort  déliés,  semblables  à  des  soies  de  sanglier  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  encore  couverts  de  soies  à 
peu  près  pareilles. 

Lorsqu’on  examine  la  forme ,  la  substance  et  l’or¬ 
ganisation  des  piquans  du  porc  -  épie  ,  on  reconnoît 
aisément  que  ce  sont  de  vrais  tuyaux  de  plumes  aux¬ 
quelles  il  ne  manque  que  les  barbes  pour  être  de 
véritables  plumes.  Cet  animal  pourroit  sous  ces  rap¬ 
ports  être  regardé  comme  faisant  partie  de  la  nuance 
entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux.  Ces  piquans , 
sur-tout  ceux  qui  sont  voisins  de  la  queue  ,  sonnent 
les  uns  contre  les  autres  lorsque  ranimai  marche. 
Il  peut  les  redresser  par  la  contraction  du  muscle 
peaussier,  et  les  relever  à  peu  près  comme  le  paon 
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ou  Is  coq  dinde  relevent  les  plumes  de  leur  queue; 
mais  il  est  faux  de  dire  qu’il  puisse  les  décocher  et 
les  lancer  d’une  assez  grande  distance  avec  assez  de 
force  pour  percer  et  blesser  profondément;  et  il  n’est 
pas  moins  absurde  de  croire  que  ces  piquans  tout 
séparés  qu’ils  sont  du  corps  de  l’animal ,  ont  la  pro¬ 
priété  de  pénétrer  d’eux  -  mêmes  et  par  leur  propre 
force  plus  avant  dans  les  chairs,  dès  que  la  pointe  y 
est  une  fois  entrée.  Ce  qui  peut  avoir  induit  en  erreur 
sur  le'  premier  de  ces  faits  et  ce  qui  a  fait  dire  que 
Fanimal  étoit  tout  à  la  fois  l’arc,  la  fléché  et  le 
carquois  ,  c’est  que  l’animal  ,  lorsqu’il  est  irrité  ou 
agacé ,  se  donne  des  mouvemens  vifs  ,  redresse  ses 
piquans  ,  les  remue,  et  que  comme  il  a  de  ces  piquans 
qui  ne  tiennent  à  la  peau  que  par  une  espece  de  filet 
ou  de  pédicule  délié  ,  ils  tombent  aisément.  Au  reste 
ces  piquans  ne  sont  pas  plus  venimeux  que  ceux  du 
hérisson. 

Quoique  ces  animaux  soient  faciles  à  se  mettre  en 
colere ,  ils  ne  mordent  ni  ne  blessent  personne  ,  à 
moins  qu’ils  n’aient  été  auparavant  harcéiés.  Us  ne 
peuvent  sur-tout  souffrir  qu’on  leur  touche  le  corps 
ni  les  aiguillons  ;  si  on  le  fait  ,  on  les  voit  entrer  en 
fureur  ,  pousser  des  cris  ,  se  hérisser ,  faire  frémir  la 
peau  qui  porte  leurs  aiguillons,  chercher  à  jeter  de 
côté  toute  la  masse  de  leur  corps  contre  l’agresseur  * 
et  frapper  aussi  d’impatience  la  terre  avec  le  pied» 
La  colere  dans  laquelle  entrent  alors  ces  animaux 
ni  viendroit-elle  pas,  dit  Scba ,  de  ce  qu’ils  ont  la 
vésicule  du  fiel  très-grosse  /  et  de  ce  qu’ils  ressentent 
une  sensation  douloureuse  au  moindre  attouchement 
de  leurs  aiguillons  ,  d’où  se  répand  la  bile  par  tout 
îe  corps  ?  Non  :  on  a  observé  dans  des  porcs-épics 
détenus  dans  des  ménageries ,  que  la  seule  crainte  qu’on 
leur  fasse  trop  de  mal  quand  on  les  touche  brusque¬ 
ment  ,  les  fait  grogner  et  les  met  quelquefois  en 
colere.  En  effet,  devenus  esclaves  on  les  voit  passer 
rapidement  et  volontairement  sous  des  planches,  par 
des  ouvertures  peu  larges ,  ce  qui  abaisse  leurs  pi¬ 
quans  ,  les  frotte  vivement  ;  cependant  ils  n’en  témoi¬ 
gnent  aucune  douleur  :  ces  animaux  ne  sont  donc 
point  médians  J  ils  ne  sont  ni  féroces  ni  farouches  f 
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il  ns  sont  jaloux  qde  de  leur  liberté  ,  et  on  peut  les 
apprivoiser  au  point  de  manger  dans  la  main  et  de  se 
rendre  près  de  celui  qui  les  appelle. 

Les  chasseurs  prétendent  que  le  porc-épic  vit  douze 
ou  quinze  ans.  Au  mois  de  Septembre  ,  saison  de 
leurs  amours ,  les  mâles  deviennent  furieux  ;  iis  se 
déchirent  à  belles  dents  les  uns  les  autres  pour  la 
conquête  d’une  femelle.  On  avoit  dit ,  mais  à  tort  5 
que  celle-ci  se  met  sur  le  dos  pour  recevoir  le  vain¬ 
queur  empressé;  que  les  piquans  qui  pendent  assez 
longs,  empêchent  que  ces  animaux  ne  se  joignent  à 
la  maniéré  ordinaire  des  quadrupèdes. 

M.  le  Comte  de  Turin  a  vu  naître  dans  sa  Ménagerie 
à  Glaye,  province  du  Maine,  deux  porc-épics ,  l’un 
mâle  et  l’autre  femelle  ,  c’étoit  le  premier  de  Mai 
1777.  Au  moment  du  rut  le  pere  qui  avoit  toujours 
paru  très-tranquille ,  devint  alors  fort  vif,  fort  em¬ 
pressé.  La  femelle  cédant  à  ses  agaceries  ,  se  recula 
contre  le  mâle  ,  ayant  la  queue  relevée  :  le  mâle  se 
dressa  sur  ses  pattes  de  derrière  ,  laissant  tomber  sur 
sa  poitrine  celles  de  devant  ,  et  la  femelle  s’étant 
placée,  arrangée  convenablement ,  ils  remplirent  à 
la  maniéré  des  quadrupèdes  le  vœu  de  la  Nature. 
Notre  Observateur  étoit  averti  du  besoin  de  leurs 
amours  par  le  cri  de  la  femelle  qu’on  peut  rendre  par 
ces  mots,  bouf ,  b  ouf,  répétés  à  plusieurs  reprises  ; 
leurs  amours  durèrent  jusqu’à  la  fin  de  Novembre. 
Le  pere  porc-épic  témoigna  plus  de  tendresse  que  la 
mère  pour  le  nouveau-né  vivant  (l’autre  étoit  mort)  ; 
ce  petit  qui  étoit  femelle  dormoit  toujours  sur  le  cou 
du  pere,  à  moins  qu’il  ne  se  fût  endormi  en  tétant  la 
mere  ,  ce  qui  lui  arrivoit  souvent.  La  mere  couchée 
sur  le  ventre  et  sur  ses  quatre  pattes  (  attitude  dans 
laquelle  ils  dorment  toujours)  le  laissoit  teter  autant 
qu’il  vouloit ,  dormoit  elle  -  même  et  n’en  paroissoit 
pas  gênée  ;  car  les  mamelles  qui  sont  au  nombre  de 
quatre ,  sont  situées  sur  les  cotés ,  derrière  la  pointe 
du  coude  et  de  chaque  côté.  Les  nouveaux  -  nés 
avoient  déjà  des  piquans  de  vingt-deux  lignes  de  lon¬ 
gueur,  les  uns  blancs,  d’autres  noirs,  et  quelques- 
uns  annelés  de  noir  et  de  blanc  :  lorsqu’on  approchoit 
du  petit  vivant  dans  le  temps  même  qu’il  tenoit  encore 
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par  le  cordon  ombilical ,  il  redresSoït  ses  piquans 
comme  ses  pere  et  mere9  et  les  agitoit  par  un  trem¬ 
blement  qui  chatouiiloit  vivement  le  creux  de  la 
main  :  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  on  n’osoit 
plus  toucher  ce  petit  animal,  ses  aiguillons  eussent 
déjà  piqué  jusqu’au  sang. 

La  mere  n’allaite  ses  petits  qu’environ  un  mois; 
elle  les  accoutume  à  vivre  d’herbes  ,  de  fruits  ,  et 
peu  à  peu  à  se  nourrir  d’écorces  d’arbres.  On  dit  que 
cet  animal  se  cache  pendant  l’hiver  comme  l’ours. 
On  a  prétendu  ,  mais  sans  fondement ,  que  les  porcs- 
épies  étoient  de  l’ordre  des  animaux  qui  ont  le  sang 
froid  ,  qu’ils  dorment  sous  terre  pendant  six  mois  de 
l’année ,  et  sont  alors  dans  une  espece  d’engourdis¬ 
sement  ,  où  ils  n’ont  point  besoin  de  nourriture;  que 
pendant  ce  temps  d’abstinence  leurs  piquans  tombent 
et  qu’il  leur  en  revient  d’autres.  M.  le  Comte  de  Turin  a 
observé  que  ceux  de  sa  ménagerie  sortoient  très-peu 
de  leur  bauge  pendant  le  jour  ,  qu’ils  paroissoient 
craindre  l’éclat  du  soleil  ;  quand  cet  astre  se  cou- 
choit ,  ils  montroient  une  grande  envie  de  courir  ; 
Ils  grattoîent  beaucoup  la  terre  à  la  maniéré  des  blai¬ 
reaux  ;  ils  rentroient  dans  leur  bauge  à  la  pointe  du 
jour  et  y  dormoient  une  partie  de  la  journée  ;  ils 
mangeoient  pendant  l’hiver  comme  pendant  l’été  , 
et  ne  paroissoient  pas  plus  endormis  dans  une  saison 
que  dans  l’autre  :  la  mie  de  pain  ,  les  fruits ,  les  ra¬ 
cines  potagères,  le  fromage  étoient  la  nourriture  de 
ces  animaux  devenus  domestiques  ;  ils  ne  buvaient 
point. 

Dans  l’état  de  liberté  ,  ces  animaux  vivent  de 
racines  et  de  graines  sauvages  ;  et  quand  ils  peuvent 
entrer  dans  un  jardin ,  il  y  font  un  grand  dégât ,  et 
mangent  les  légumes  avec  avidité  ;  ils  deviennent  gras? 
vers  la  fin  de  l’été  ,  et  leur  chair  quoiqu’un  peu  fade  9 
«l’est  point  mauvaise  à  manger. 

On  peut  voir  au  mot  Bezoard,  le  cas  que  l’on 
fait  du  vrai  béçoard  de  porc  -  épie .  A  l’égard  de  leurs 
piquans  ,  on  en  pourroit  tirer  le  même  parti  que  de 
ceux  du  coendou .  Voyez  ce  mot. 

Porc-Épic  de  Mer  ou  Hérisson  de  Mer  à 
courts-épine ,  Diodon  attinga ,  Linn,  \  Ostracion  bidens  * 
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‘spharîcui ,  aculeis  undnqut  demis,  trtquttris ,  Arted.  j 
Orbis  muricatus  et  reticulatus  9  Willughb,  ;  Orbis  echi- 
natus  ,  sive  muricatus ,  Rondel.  Ce  poisson  sans  écailles 
ainsi  que  l’espece  suivante  (  à  longue-  épine) ,  est  du 
genre  du  Deux-dents  ;  on  en  distingue  plusieurs  va¬ 
riétés  ,  qui  se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes.  C’est 
le  chokia-yu  des  Chinois.  Leur  forme  est  plus  ou 
moins  globuleuse  ,  et  les  épines  courtes  dont  ils  sont 
couverts  ont  leur  base  triangulaire  ;  une  variété  a 
le  corps  à  peine  gros  comme  un  œuf  d’oie  :  une  autre 
parvient  à  un  accroissement  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  ;  ses  aiguillons  sont  très -courts  et  ont  leur 
tranchant  émoussé  ;  mais  leurs  bases ,  dont  la  forme 
triangulaire  est  bien  prononcée  ,  sont  tellement  ren¬ 
flées  et  comme  entrelacées  qu’elles  représentent  un© 
espece  de  réseau  :  une  autre  variété  a  les  aiguillons 
un  peu  plus  longs  en  forme  de  chausse  -  trappe ,  dit 
Rondelet ,  et  son  corps  en  est  si  hérissé  qu’on  ne  peut 
le  saisir ,  selon  JVillughby  ,  que  par  l’extrémité  de  la 
queue  ;  il  y  a  en  outre  des  aiguillons  non  relevés  et 
engagés  dans  la  peau.  Clusius  décrit  un  de  ces  poissons 
qui  avoit  six  pouces  et  demi  de  long,  dix  pouces 
environ  de  circonférence  ;  les  aiguillons  du  ventre 
sont  encore  plus  courts  que  sur  les  côtés  et  sur  le 
dos  :  la  tête  est  courte  et  large;  le  dos  ,  pareillement 
large  ;  les  sourcils  sont  élevés;  la  gueule  est  médio¬ 
crement  fendue ,  entourée  de  deux  levres  osseuses 
blanches ,  fermes  et  épaisses  ,  et  qui  servent  à  l’animal 
pour  retenir  sa  proie  ;  on  prétend  qu’il  se  nourrit  de 
coquillages  :  vers  le  palais  sont  deux  grosses  dents, 
semblables  aux  dents  molaires  de  l’homme  ;  dans  la 
partie  inférieure  de  la  gueule  sont  deux  autres  dents 
de  même  forme  :  il  a  quatre  nageoires ,  deux  asseæ 
larges  situées  sur  les  côtés  près  des  ouïes ,  une  troi¬ 
sième  à  l’extrémité  du  dos  ,  et  la  quatrième  entre 
l’anus  et  le  bout  de  la  queue  ;  celle  de  la  queue 
forme  une  cinquième  nageoire  ,  elle  est  un  peu 
©blongue. 

Le  Hérisson  de  mer  à  longue-épine,  Diodon  hystrix9 
Linn.  ;  Ostracion  conieo-oblongus  9  aculeis  undique  longis  9 
teretiformibus  $  imprimîs  in  lateribus ,  Arted.  ;  Hystrix 
jpiscis,  Willughb,  Ç’est  le  porc-épic  de  mer  par  exceb* 
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lence.  Dans  cette  espece  qui  est  bien  plus  grandd 
que  la  précédente  ,  on  distingue  deux  variétés  ,  qui 
toutes  deux  ont  le  corps  entièrement  hérissé  d’épines  $ 
qui  sont  très  ~  longues  ;  les  plus  longues  dans  une 
variété  sont  disposées  sur  les  côtés  ,  et  dans  une 
autre  elles  sont  principalement  sur  la  tête  et  à  l’en¬ 
droit  du  cou. 

Clusius  a  observé  un  individu  de  cette  espece,  qui 
avoit  vingt  pouces  de  longueur  ,  et  vingt  -  neuf 
pouces  de  contour  au  milieu  du  corps  ;  les  épines 
sont  dures  ,  aiguës ,  et  leur  base  se  termine  en  deux 
autres  épines  courtes  et  cachées  sous  la  peau  ;  la 
gueule  étant  ouverte  avoit  trois  pouces  de  diamètre  : 
les  levres  sont  ridées  -,  les  mâchoires  ,  garnies  de  deux 
os  creusés  en  forme  de  voûte  qui  tiennent  lieu  de 
dents  et  font  ainsi  que  la  gueule  une  petite  saillie  par 
leur  partie  antérieure  :  les  yeux  sont  assez  grands  ; 
les  sourcils  ,  élevés  et  chargés  de  quatre  aiguillons  : 
les  nageoires  comme  dans  l’espece  précédente ,  elles 
sont  longues  d’environ  trois  pouces  ,  et  larges  de 
quatre  à  cinq  :  les  plus  longues  épines  étoient  sur  les 
côtés  du  corps;  celles  de  la  queue,  moins  nom¬ 
breuses  ,  étoient  beaucoup  plus  épaisses  qu’ailleurs  : 
la  couleur  du  ventre  étoit  blanchâtre  ;  celle  du  dos  5 
brune  et  marquée,  ainsi  que  les  côtés,  d’une  mul¬ 
titude  de  taches  noires  ;  la  gueule  ,  d’un  brun  plus 
foncé  ;  entre  la  gueule  et  les  yeux ,  on  remarquoit  de 
part  et  d’autre  ,  un  petit  trou  qui ,  selon  Clusius  s 
sert  à  la  respiration  de  ce  poisson. 

Le  guamaja  cuguara  du  Brésil  est  une  variété  du 
porc-épic  de  mer  à  longue-épine  ;  la  base  de  ses  épines 
se  termine  en  trots  pointes  engagées  dans  la  peau  ; 
au-dessus  de  chaque  œil  est  une  espece  de  petite 
corne  mince,  assez  longue,  flexible,  d’une  substance 
membraneuse ,  et  qui  se  porte  en  avant  quand  ranimai 
nage  :  ce  poisson  du  Brésil  peut  s’enfler  et  se  resserrer 
à  sa  volonté  ;  on  peut  aussi  le  faire  enfler  quand  on 
l’a  pris,  pour  cela  il  suffit  de  le  tirer  par  la  nageoire 
dorsale.  On  assure  que  ce  poisson  dans  la  mer  peut 
abaisser,  redresser  et  mouvoir  à  volonté  ses  aiguil¬ 
lons  :  on  le  prend  au  hameçon.  Son  corps  contient 
très-peu  de  chair  ,  elle  est,  dit-on  ,  blanche  et  a  le 
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goût  de  celle  du  veau.  On  trouve  dans  son  corps  des 
especes  de  bourses  aériennes  ,  au  moyen  desquelles 
on  peut  faire  une  colle  des  plus  fortes  et  des  plus 
tenaces.  Willughhy  fait  mention  d’une  variété  de  Yhys~ 
trix  de  Clusius  observée  à  Londres  par  Lister sa  tête 
est  étroite  et  un  peu  arrondie ,  et  les  épines  qui  gar¬ 
nissent  cette  partie,  ainsi  que  les  côtés  et  la  poitrine, 
sont  beaucoup  plus  longues  que  dans  les  précédées. 
On  voit  ces  différens  poissons  dans  les  Cabinets  des 
Curieux. 

Porc  de  Guinée  ou  Cochon  de  Guinée,  Porcus 
Guiîimnsis.  Il  est  plus  petit  que  nos  cochons  domes¬ 
tiques  :  ses  oreilles  sont  très-longues ,  terminées  par 
une  pointe  aiguë  ,  couchées  en  arriéré  le  long  du  cou  ; 
la  queue  lui  descend  jusqu’aux  talons,  et  est  dénuée 
de  poils  :  il  n’a  point  du  tout  de  soies ,  mais  tout 
son  corps  est  couvert  de  poils  courts  ,  d’un  roux 
luisant  :  le  poil  est  cependant  plus  long  sur  la  croupe 
près  de  l’origine  de  la  queue  et  autour  du  cou.  On 
trouve  ce  cochon  dans  la  partie  Occidentale  de  l’A¬ 
frique  ,  en  Guinée  ,  d’cii  cette  race  a  été  transportée 
au  Brésil,  où  elle  s’est  multipliée  comme  dans  son 
pays  natal  ;  elle  y  est  dqmestique  et  tout  -  à  -  fait 
privée.  Elle  se  trouve  aussi  en  Asie  ,  particuliérement 
dans  Fisle  de  Java  ,  d’où  il  par  oit  qu’elle  a  été  trans¬ 
portée  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  les  Hollan- 
dois.  Nous  donnerons  à  la  suite  du  mot  Sanglier  , 
les  animaux  désignés  sous  le  nom  de  cochons  ou  de 
porcs . 

Porc  a  large  groin  ou  Sanglier  d’Afrique. 
Animal  singulier  que  nous  avons  vu  vivant  en  1766 
à  la  Ménagerie  du  Stathouder  ,■  appelée  le  grand  Loo  9 
près  de  la  Haye.  M.  Vosmaër  a  donné  la  description 
de  ce  quadrupède  envoyé  par  M.  Ryk  Tulbagh ,  Gou¬ 
verneur  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  il  se  trouve  le 
plus  souvent  entre  la  Caffrerie  et  le  pays  des  grands 
Namaguas  ,  à  environ  200  lieues  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  l’appelle  dans  le  pays  hartrlooper  , 
c’est-à-dire  galop eur  ;  en  effet  il  court  rapidement 
et  bondit  fort  gaiement;  il  semble  l’emporter  en 
agilité  sur  les  porcs  de  notre  pays.  Lorsqu’il  sautille 

fait  la  chasse  aux  animaux  qu’il  apperçoit  ,  il  re*? 
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dresse  sa  queue  ,  qu’il  pôrte  ordinairement  pendant^ 
Il  aime  à  fouiller  la  terre  avec  le  groin  et  les 
pattes  ,  et  si  l’on  s’oppose  à  cette  manœuvre  ,  il 
pousse  de  longs  cris  très-aigus  et  lamentables,  qui 
ressemblent  à  ceux  d’un  enfant  qui  pleure,  et  mêlés 
de  différens  tons  de  voix  plaintifs  et  quelquefois 
fort  risibles.  Cet  animal  réduit  en  esclavage  devient 
moins  pétulant  ;  il  se  laisse  frotter  très-volontiers  de 
la  main  ou  avec  un  bâton ,  et  même  il  semble  aimer 
qu’on  le  fasse  rudement.  Si  on  l’agace  vivement  ou 
qu’on  le  pousse  ,  il  se  retire  en  arriéré  ,  faisant 
toujours  face  du  côté  où  il  est  assailli,  et  secouant 
ou  heurtant  vivement  de  la  tête. 

Le  porc  à  large  groin  est  ,  dit  M.  Vosmaër ,  long  de 
quatre  pieds  trois  pouces ,  mesuré  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Sa  hauteur  est  de 
deux  pieds  trois  pouces  ;  la  plus  grande  circonférence 
du  corps  est  de  trois  pieds  un  pouce  :  la  tête  seule 
depuis  le  groin  jusqu’entre  les  oreilles  est  d’un  pied 
trois  pouces  ;  la  largeur  de  la  tête  entre  les  lambeaux 
des  yeux  au  bord  supérieur  est  de  neuf  pouces  et 
demi  ;  la  largeur  du  groin  entre  les  défenses  a  plus 
de  six  pouces  ;  la  longueur  de  la  queue  est  de  dix 
pouces. 

La  forme  du  corps  approche  assez  de  celle  de  notre 
porc  ordinaire  ,  mais  son  dos  est  plus  aplati  et  ses 
pieds  plus  courts. 

La  tête  comparée  à  celle  des  autres  porcs  est  très-* 
difforme  ,  tant  par  sa  structure  que  par  sa  grandeur  : 
le  museau  est  fort  large ,  aplati  et  très-dur  ;  le  nez 
est  mobile  et  recourbé  vers  les  côtés  ;  les  narines  , 
grandes ,  éloignées  l’une  de  l’autre ,  et  ne  se  distin¬ 
guent  que  quand  on  soulevé  la  tête  de  l’animal  .*  la 
îevre  supérieure  est  dure  et  épaisse  ,  à  côté  et  près 
des  défenses  ,  par  dessus  et  autour  desquelles  elle 
est  fort  avancée  et  pendante  ;  elle  forme  sur  le  der¬ 
rière  des  défenses  une  fraise  demi-ovale ,  pendante  et 
cartilagineuse  j  qui  couvre  de  chaque  côté  les  coins 
thi  museau. 

Cet  animal  n’a  point  de  dents  incisives  ;  les  gen¬ 
cives  sont  en  cet  endroit  lisses ,  arrondies  et  dures  : 
Içs  défenses  de  la  mâchoire  supérieure  sont  à  leur 
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d’üh  pouce  d’épaisseur  *  recourbées  5 
de  cinq  pouces  et  demi,  fort  écartées  èn  dehors  ,  et 
se  terminant  en  une  pointe  obtuse  :  on  observe  un® 
cannelure  ou  raie  sur  l’un  des  côtés  de  chaque  dent  t 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont  beaucoup 
plus  petites,  moins  recourbées,  presque  triangù« 
laires  et  usées  par  leur  frottement  continuel  contre 
les  défenses  supérieures;  elles  paroissent  comme  obli¬ 
quement  coupées.  L’animal  a  des  dents  molaires  po¬ 
sées  fort  avant  dans  la  gueule  :  ses  yeux,  eu  égard 
au  volume  de  la  tête ,  sont  petits  ,  placés  plus  haut^ 
plus  près  des  oreilles  et  moins  distans  l’un  de  l’autre 
que  dans  le  porc  commun  ;  l’iris  est  d’un  brun  foncé 
sur  une  cornée  blanche  ;  les  paupières  supérieures 
sont  seules  garnies  de  cils  bruns  ,  roides  et  droits  £ 
le  conduit  lacrymal  est  fort  long  et  descend  oblique-» 
ment  vers  l’endroit  des  narines. 

Les  oreilles  sont  assez  grandes,  plus  rondes  que 
pointues,  très  -  garnies  en  dedans  de  poils  jaunes  i 
elles  se  renversent  en  arriéré  vers  le  corps. 

Sous  les  yeux  l’on  distingue  une  espece  de  petit 
sac  bulbeux  j  et  immédiatement  au-dessous  se  font 
voir  deux  pellicules  rondes ,  plates  •  épaisses  de  quatre 
lignes  ,  droites  ou  horizontales  ,  que  M.  Vosmaër 
appelle  lambeaux  des  yeux  :  leur  longueur  et  largeur 
est  de  deux  pouces  et  demi  ;  elles  sont  mobiles» 
Des  personnes  ayant  pris  ces  deux  pellicules  pour 
des  oreilles,  avoient  nommé  cét  animal  porc  à  quatre 
oreilles .  Entre  ces  pellicules  et  le  museau  paroît 
de  chaque  côté  une  protubérance  dure  ,  ronde  et 
pointue.  * 

La  peau  est  fort  épaisse ,  mais  distendue  au  cou , 
aux  aines  était  fanon  ,  remplie  de  lard  aux  endroits 
ordinaires.  Sur  tout  le  corps  se  montrent  quelques 
poils  clair -semés,  distribués  en  petites  brosses,  de 
trois  ,  quatre  ou  cinq  brins  plus  ou  moins  longs  , 
et  posés  en  ligne  droite  les  uns  auprès  des  autres* 
Le  front  entre  les  oreilles  est  ridé  ,  garni  de  poils 
blancs  et  bruns  fort  serrés,  qui  partant  du  centre 
s’aplatissent  ou  s’abaisSent  de  plus  en  plus  ;  sur  le 
nez  descend  une  bande  étroite  de  poils  noirs  et  gris* 
C’est  principalement  sur  la  nuque  du  cou  et  sur  la 
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partie  antérieure  du  dos  qu’il  y  a  îe  plus  de  sôïeïj 
elles  sont  aussi  les  plus  serrées  ,  et  il  y  en  a  qui  ont 
sept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  celles-ci  sont  légè¬ 
rement  inclinées  :  presque  to'ut  le  reste  du  dos  est  nu» 
Les  flancs ,  le  poitrail  ,  le  ventre  ,  les  côtés  de  la  tête 
et  le  cou  sont  garnis  de  petites  soies  blanches. 

Les  ongles,  au  nombre  de  deux  à  chaque  pied  „ 
sont  pointus  et  noirs  ;  les  ongles  posent  quelquefois 
à  terre  :  la  queue  est  mince  ,  perpendiculairement 
pendante ,  rase,  et  se  termine  en  pointe.  En  général 
la  couleur  de  ce  quadrupède  est  noirâtre  à  la  tête, 
mais  d’un  gris-roux  clair  sur  le  reste  du  dos  et  du 
ventre. 

Cet  animal  qui  annonce  beaucoup  d’instinct ,  exhale 
une  forte  odeur  qui  n’est  pas  très- désagréable  ;  il 
mange  de  toutes  sortes  de  grains ,  sur-tout  du  maïs  9 
de  l’orge  ,  du  seigle  et  du  sarrasin  ;  c’est  alors  qu’il 
s’appuie  fort  en  avant  sur  ses  genoux  courbés ,  ce 
qu’il  fait  aussi  en  buvant ,  en  humant  l’eau  à  la  sus- 
face.  M.  Vosmaçr  dit  encore  que  cet  animal  paroit 
choisir  pour  son  repos  et  sa  commodité  la  position 
sur  les  genoux  des  pieds  antérieurs ,  et  qu’il  a  les 
organes  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  peut-être  plus  forts 
que  les  porcs  domestiques.  Ces  deux  organes,  ajoute- 
t-il  ,  compensent  la  vue  bornée  de  cet  animal ,  qui 
par  la  petitesse  et  la  situation  de  ses  yeux  ne  peut 
pas  si  bien  appercevoir  les  objets  autour  de  lui 
ajoutez  les  lambeaux  ou  pellicules  qui  s’y  trouvent 
et  qui  doivent  aussi  offusquer  la  vue. 

Porc  marin.  Selon  quelques-uns,  est  le  roi  des 
harengs  du  Nord.  Voyei  cet 

PORC  DE  MER.  C’est  le  marsouin .  Voyez  ce  mot  à  J®  . 
suite  de  Y  article  Baleine.  On  donne  aussi  le  nom  de 
porc  de  mer  au  humantin ,  Voyez  ce  mot.  Les  Portugais 
ont  donné  le  nom  de  porc  à  une  espece  de  batiste , 
Voyez  Velu. 

Porc  a  musc.  Voyei  Tajacu. 

Po^-C  DE  Rivière.  Voyei  CabîàT, 

Porc  sauvage.  Voye^  Sanglier. 

PORCELAINE j  Porcellana .  C’est  un  genre  dé 
coquillage  univalve ,  ainsi  appelé  du  bel  éclat  de  sa 
coquille,  semblable  en  cela  à  l’émail  de  certaines 
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pùmîaïnts  dont  on  se  sert  sur  les  tables  :  ce  genre 
de  coquillage  renferme  plusieurs  especes  de  coquilles 
assez  différentes  entre  elles  :  toutes  ont  péur  bouche 
fine  longue  fente  plus  ou  moins  étroite ,  garnie  de 
dents  des  deux  côtés  ,  relies  que  le  pucelage ,  Venerea  ÿ 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  conque  de  Vénus 9 
Coucha  Veneris  :  V oyez  ces  deux  mots .  La  forme  en  est 
ovoïde  ,  quelquefois  bossue  ou  terminée  par  des  ma.- 
melons,  ou  pointue  ,  mais  toujours  aplatie  en  des¬ 
sous;  elle  n’est  souvent  dentée  que  par  un  coté  * 
telle  que  Y  œuf  épais,  etc,  La  robe  des  porcelaines  et 
leur  bigarrure  sont  encore  plus  variées  que  leur  vo¬ 
lume,  Parmi  les  porcelaines  il  y  en  à  qui  sont  épaisses 
et  pesantes ,  d’autres  sont  légères  *  minces ,  côrame 
papyracéès  :  les  unes  sont  unies  9  d'autres  paroissent 
pointiilées  ou  chargées  de  caractères.  On  trouve  des 
exemples  sensibles  de  toutes  ces  différences  dans  les 
coquilles  appelées  par  les  Amateurs  9  la  carte  géogra¬ 
phique  ,5-  la  peau  de  serpent ,  la  peau  de  tigre  9  le  pou  de 
mer ,  la  navette  de  Tisserand ,  le  grand ,  .le  petit  et  le 
faux  argus  ,  le  petit  ant  rayé  ,  Yarlequine ,  la  taupe  * 
la  bossue  y  la  monnaie  de  Guinée  ,  la  neigeuse ,  le  léopard  * 
le  liePrt ,  la  souris ,  la  colique  ou  le  pucelage ,  le  crapaud  $ 
la  tortue ,  la  petite  vérole  ,  le  cloporte ,  Y  œuf ,  etc.  Il  n’y 
a  point  ou  très-peu  de  coquilles  qui ,  au  sortir  de  la? 
mer  %  soient  aussi  luisantes  et  aussi  poires  que  les 
porcelaines  ;  elles  ont  presque  toute  la  forme  d’unr 
ovoïde  arrondi  ;  il  y  en  a  peu  qui  laissent  apper- 
cevoir  sensiblement  quelques  tours  de  spires  à  i’unt 
des  deux  bouts.  M.  Adanson  distingue  les  porcelaines 
par  le  bourlet  de  la  levre  droite  qui  manque  dans  les' 
pucelages  ,  et  qui  n’en  ont  pas  la  moindre  apparence  : 
le  bord  de  cette  levre  a  r  dit- il  *  plus  d’une  douzaine 
de  petites  dents  distribuées  darrs  toute  sa  longueur/ 
Voye i  les  Planches  des  Ouvrages  sur  les  Coquilles  r  d& 
MM.  Adanson  et  d* Argenville. 

On  donne  le  nom  de  pofcdlanites  à  la  coquille  parce - 
laine  devenue  fossile  ou  pétrifiée.  Des  Auteurs  ont 
aussi  appelé  du  nom  de  porcelaine  fossile  là  véritable 
pierre  ollaire.  Voyez  ce  mot , 

Porcelaines.  Voyei  à  la  suite  de  Y  article  Vases. 

Porcelet  des  ïndes.  royti  €ocho,n  d’ïnde^ 
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Porcelet  de  Saint-Antoine.  Voye ^  Cloporte* 

PORES,  Port.  On  donne  ce  nom  tantôt  à  cîeâr 
pierres  formées  dans  l’eau ,  telles  que  les  ostéocolles  9 
la  pierre  à  filtrer  ;  tantôt  à  celles  qui  sont  produites 
par  le  feu ,  telles  que  les  pierres  ponces  ;  enfin  amc 
productions  à  polypier.  V oyez  ces  mots. 

P  O  RG  Y  ou  Dorade  de  Bahama,  de  Catesby  9 
&parus  (  Ckrysops  )  caudâ  lunata  ,  dorso  canaliculato  9 
oculorum  iridibus  aureis  a  Linn.  Poisson  du  genre  du 
Spare  ;  il  abonde  aux  environs  de  Fisle  de  Babama  ; 
sa  chair  passe  dans  le  pays  pour  un  mets  très-estimé* 
La  couleur  de  ce  poisson  est  brune  ,  avec  une  teinte 
bleuâtre  sur  le  ventre  ;  la  tête  est  marquée  de  raies 
bleues  ;  toutes  les  nageoires  sont  rouges  ,  excepté 
celle  du  dos.  Le  porgy  est  long  de  douze  à  seize 
pouces  :  l’extrémité  de  la  mâchoire  de  dessus  offre 
une  seule  dent ,  longue  et  crochue  ;  la  mâchoire  de 
dessous  en  a  deux  pareilles;  il  y  en  a  d’autres  petites 
attachées  au  palais  :  l’iris  des  yeux  est  de  couleur 
d’or  :  la  nageoire  dorsale  qui  est  fort  longue  ,  a, 
vingt  -  quatre  rayons  ,  dent  les  treize  premiers  épi¬ 
neux  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  dix-sept  ;  celles 
de  l’abdomen  ,  six;  celle  de  l’anus  en  a  seize,  dont 
les  trois  premiers  épineux  ;  celle  de  la  queue  qui  est 
fourchue  ,  en  a  dix- neuf. 

P  O  RI  T  ES.  Ce  sont  des  corps  polypiers  devenus 
fossiles  ,  et  qui,  selon  M.  Guettàrd >  sont  simples,  en 
forme  de  champignon  à  pédicule  et  à  chapeau.  Voye^ 
Fongipgre. 

POROROCA  ou  Prororoca.  Nom  donné  par 
les  Indiens  des  bords  du  fleuve  de  Guama  vers  Para  9 
à  une  élévation  subite  et  précipitée  des  eaux  que  l’on 
observe  autour  d’une  Isîe  très-cèlebre'  parmi  les  ha- 
bitans  du  canton.  C’est  le  même  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  mascara  et  de  barre ,  à  cette  différence 
près  que  dans  le  pororoca ,  sur  -  tout  celui  que  l’on 
observe  entre  Macapa  et  le  Promontoire  nommé  le 
Cap  Nord ,  dans  le  temps  des  plus  hautes  marées,  et 
lorsque  la  lune  a  passé  ses  syzygies  ,  la  mer  parvient 
à  sa  plus  grande  hauteur  en  une  ou  deux  minutes  de 
temps ,  tandis  que  dans  les  jours  précédens  ou  sui- 
yans  ,  les  eaux  n’y  parviennent  que  dans  l’espace  de 
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six  heures  et  sans  danger.  Le  pororoca  s*an  nonce  de 
deux  lieues  de  loin  par  un  bruit  effrayant  ;  ce  furieux 
et  terrible  flot  est  composé  de  trois  à  quatre  lames 
ou  masses  d’eau ,  chacune  de  douze  à  quinze  pieds  de 
hauteur ,  qui  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  * 
se  répandent  de  tous  côtés ,  inondent  9  rasent  et 
brisent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage, 
et  cheminent  avec  une  rapidité  et  une  violence  pro¬ 
digieuses.  Les  endroits  qui  ont  peu  de  fond  sont 
alors  très-redoutables,  très-dangereux  pour  ceux  qui 
y  navigent.  M.  de  la  Condamine  allant  à  Cayenne  et 
surpris  par  un  pororoca  d’une  impétuosité  inconce¬ 
vable  à  l’embouchure  du  fleuve  des  Amazones ,  fut 
sur  le  point  de  périr  par  la  négligence  des  Indiens. 
Foyc%  V article  Mer. 

PORPHYRE,  Porphyr .  C’est  un  caillou  de  roche 
composé  ,  opaque ,  plus  dur  ,  mais  moins  compacte 
que  le  jaspe  ;  sa  couleur  ordinairement  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé  *  jamais  vif,  est  rarement  vio¬ 
lette  ,  quelquefois  elle  est  verdâtre  :  cette  espece  de 
pierre  de  roche  a  pour  taches  ou  grains  le  quart i 
laiteux  ou  le  feldspath,  et  pour  base  le  petro-silex , 
autre  espece  de  pierre  très-dure  ,  qui  ressemble  moins 
à  une  marne  pierreuse  qu’à  un  silex  jaspé.  Les  grains 
ou  taches,  toujours  d’une  couleur  opposée  à  la  pierre 
qui  leur  sert  de  matrice  ,  sont  communément  blan¬ 
châtres  ,  tantôt  ronds  et  tantôt  en  carrés  longs  , 
comme  cristallisés  et  cimentés  ensemble  :  il  y  en  a 
dont  les  taches  sont  noires  et  brillantes  :  on  distingue 
entre  autres  :  i.°  Le  beau  porphyre  rouge  ou  de  cou¬ 
leur  purpurine  ,  de  la  Dalécarlie  Orientale  et  de 
Wilsdorf  en  Saxe  ;  il  est  mêlé  de  grains  de  pierre 
blancs.  2.0  Le  porphyre  brocatelle  d’Égypte  ;  les  taches 
en  sont  toujours  jaunâtres  et  plus  ou  moins  égale¬ 
ment  distribuées  sur  un  fond  ou  rouge  obscur,,  ou 
blanchâtre  ;  celui-ci  est  fort  rare.  On  prétend  que  la 
base  de  la  colonne  de  Marc- Antoine  et  de  Cléopâtre  à. 
Alexandrie,  appelée  vulgairement  colonne  de  Pompée ^ 
est  de  ce  porphyre .  3.0  Le  porphyre  vert  de  la  Sibérie 
et  de  l’Auvergne  ;  il  est  assez  rare  et  fort  estimé  ; 
on  y  distingue  des  taches  ou  grains  blanchâtres  sur 
m.  fond  verdâtre.  Celui  que  l’on  appelle  le  porphyre 
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vert  antique  ou  porphyre  serpentin ,  et  qui  est  le  verdi 
laconico  ou  serpentino  antico  a  Orientale  des  Italiens  , 
Test  encore  plus  ;  ses  taches  ou  carrés  longs  et  d’un 
blanc  mat  ,  se  trouvent  souvent  disposés  en  maniéré 
de  croix  de  Saint-André  ?  sur  un  fond  vert  foncé  ;  les 
Grecs  Tavoient  nommé  opkite  9  parce  qu’il  ressemble 
à  la  peau  d’un  certain  serpent.  4.°  Le  porphyre  rouge  ? 
fort  dur  et  à  taches  noires  ;  quelques-uns  rappellent 
improprement  granité  rouge ,  Granito  rosso  ;  on  en  fai- 
soit  autrefois  les  colonnes  et  les  obélisques  ;  ce  por¬ 
phyre  se  trouvoit  dans  l’Arabie  déserte  ,  d’oîi  on  le 
transportoit  en  Égypte  *  on  en  trouvoit  aussi  en 
Numidie  et  en  Égypte. 

Tous  les  vrais  porphyres  se  trouvent  par  masses  et 
jamais  par  couches;  ils  sont  très-durs ,  très-difficiles 
à  travailler  ;  ils  font  feu  avec  le  briquet  et  se  vitrifient 
au  feu  :  on  voit  à  Versailles  plusieurs  beaux  vases 
faits  de  cette  pierre  qui  est  indestructible;  on  conserve 
encore  à  Rome  plusieurs  monumens  précieux  de 
porphyre  antique 9  et  qui  ne  sont  aucunement  altérés. 
Le  porphyre  rouge  étoit  si  estimé  des  Anciens  qu’ils  le 
faisoient  tailler  en  bijoux  et  en  plaques ,  pour  porter 
en  amulettes ,  afin  d’arrêter  le  sang  9  (  celui  qui  est 
vert  servoit  à  dissiper  la  mélancolie  )  :  on  en  fait 
aujourd’hui  des  vases  ,  des  bustes  ?  des  tables  ,  des 
mortiers  ,  des  molettes  et  des  pierres  à  broyer  pour 
l’usage  des  Apothicaires  ;  ils  s?en  servent  pour  réduire 
en  poudre  fine  les  corps  les  plus  durs  :  c’est  de  là 
qu’on  a  dit  porphy viser  la  limaille  de  fer  ,  etc.  (  Ce 
porphyre  rouge  tire  son  nom  du  mot  grec  Trompa,  9 
porphyre  de  couleur  pourpre .  )  Nous  avons  reconnu  , 
d’après  M.  Esteve ,  dans  la  vaste  forêt  de  Lesterelle 
en  Provence  9  un  porphyre  dont  la  dureté ,  la  beauté  9 
le  prix  et  l’usage  dans  la  Sculpture  et  l’Architecture 
ne  le  cedent  eh  rien  au  porphyre  de  l’Arabie.  Il  s’en 
est  trouvé  aussi  dans  les  Vosges  et  en  Franche- 
Comté  ;  on  pourroit  l’employer  avec  succès  pour 
des  monumens  destinés  à  passer  à  la  postérité  :  ce 
sont  des  pierres  propres  à  résister  à  toutes  les  injures 
<du  temps.  A  l’egard  du  porphyre  â  très -gros  grains  ? 
p’est  ce  qu’on  appelle  vulgairement  poudingue .  Vpye| 

mot 1  - 
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Porphyre  ou  Olive  de  Panama.  Coquille  de 
la  famille  des  Olives  ,  et  qui  se  trouve  dans  la  mer 
du  Sud  ;  elle  est  couleur  de  chair  ,  nuée  de  bleu  , 
couverte  d’un  grand  nombre  de  traits  orangé-brun  , 
qui  forment  en  toute  sa  superficie  divers  zigzags 
plus  ou  moins  grands  et  serrés,  laissant  des  intervalles 
triangulaires  :  sa  tête  est  peu  élevée  ,  et  les  orbes 
ou  spirales  sont  creusés  bien  distinctement. 

PORPHYRION  ou  l’Oiseau  pourpre..  Voye\ 
Poule  sultane. 

PORPHYRITE.  Nom  donné  à  une  espece  de 
poudingue ,  qui ,  par  la  petitesse  des  grains  de  pierre 
et  le  fond  du  cément  qui  les  unit  en  masse  ,  n’iniite 
pas  mal  le  porphyre.  Dans  celui-ci  il  y  a  plus  de  cé¬ 
ment  que  de  grains  jpierreux  ;  mais  dans  le  porphyrite 
il  y  a  plus  de  grains  pierreux  que  de  cément  ;  aussi 
le  porphyrite  n’a  pas  la  dureté  ou  la  ténacité  de  liaison 
qu’offrent  les  parties  du  porphyre .  11  y  a  des  porphy  rites 
de  différentes  teintes.  Voye^  Porphyre. 

PORPITES.  Les  uns  ont  donné  ce  nom  à  une 
espece  de  pierre  nommulaire ,  et  d’autres  à  des  especes 
de  petits  corallo'ides  elliptiques  ou  arrondis  ,  de  la 
grandeur  d’une  pièce  de  monooie  ,  et  de  la  même 
forme  qu’un  bouton  :  on  remarque  sur  les  porpites 
une  surface  convexe  et  l’autre  plate  ;  rarement  les 
deux  surfaces  sont  aplaties  ,  elles  sont  toujours  garnies 
à  l’extérieur  de  cercles  concentriques  ou  de  rayons 
divergens  très-faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres  : 
souvent  on  en  trouve  plusieurs  attachés  les  uns  sur 
les  autres.  En  général  les  porpites  sont  des  polypit.es 
en  forme  de  boutons  ou  ressemblai! s  à  la  cutioüte  i 
on  en  trouve  de  très-singuliers  en  Afrique  ;  nous  en 
avions  qui  ont  été  ramassés  près  des  ruines  de  Suffitula 
dans  le  royaume  de  Tunis  5  au  Midi  de  la  ville  de 
Cairouan  ,  et  d’autres  dans  }a  montagne  de  Taxçç  % 
près  les  déserts  de  la  Zaara, 

PORREAU.  Voyei  Poireau. 

PORT,  Portas.  Voyez  Havre. 
PORTE-BANDEAU.  Voye{  Éthulie  nodiflore* 
Porte- chapeau.  Voye^  Paliure. 

Porte- corne.  C’est  le  rhinocéros .  Voyez  ce  mafy 
f  ORT£~CRÊTE0  Voyei  LÉZARD  dit  le  Porte-crête è 
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Porte-croix.  Voyei  Criocere* 

Porte-épine,  Voye^  Porc-épic. 

Porte-feuille  ou  P^apette  ,  Asperugo  vulgarh  s 
Tourn.  13*5;  Asperugo  procumbens ,  Linn.  T98.  Plante 
annuelle  ,  qui  croît  dans  les  champs  ,  le  long  des 
chemins  9  proche  des  haies  et  dans  les  jardins  ;  elle 
pousse  plusieurs  tiges  grêles  ,  tendres  ,  anguleuses  9 
noueuses  ,  garnies  de  poils  ,  rudes  au  toucher  et 
courbées  vers  la  terre  :  sa  racine  est  menue  :  ses 
feuilles  qui  sont  oblongues ,  assez  étroites,  velues  et 
rudes  ,  sont  alternes  ou  opposées  et  sortent  de  chaque 
îiœud  le  long  de  la  tige  deux  à  deux  9  *  ou  trois  à 
trois ,  ou  quatre  à  quatre  :  ses  fleurs  sont  axillaires  % 
et  paroissent  en  Mai  et  Juin  ;  elles  sont  bleues ,  vio¬ 
lettes  ,  naissent  opposées  aux  feuilles  et  forment  un 
entonnoir  à  pavillon ,  découpé  en  cinq  parties  ,  sou¬ 
tenu  par  un  calice  fait  en  forme  de  godet  et  qui  se 
convertit ,  lorsque  la  fleur  est  passée ,  en  une  capsule 
qui  contient  quatre  petites  semences  oblongues  et 
noirâtres  :  les  calices  dans  la  maturité  des  fruits  sont 
comprimés  et  très-rudes.  Cette  plante  est  vulnéraire 
et  détersive. 

Porte-iris.  Nom  donné  par  M.  l’Abbé  Dicqvemart 
à  un  animal  marin  remarquable  par  les  iris  en  arc 
qui  l’environnent.  Il  en  distingue  deux  especes ,  qu’il 
a  trouvées  sur  le  sable  au  rivage  du  Havre-de-Grace  % 
en  1772  et  1779  :  leur  substance  paroît  à  peu  près, 
semblable  à  celle  des  orties  errantes  ou  pelées  de  merQ 
La  première  espece  est  de  la  grosseur  d’une  noisette: 
cet  animal  est  blanc,  et  si  transparent  qu’on  le  perd 
facilement  de  vue  lorsqu’il  est  dans  l’eau  :  sa  forme 
est  octogone,  et  lorsque  les  angles  qui  sont  émoussés 
font  quelques  mouvemens  ,  quelques  baîancemens  , 
un  ou  plusieurs  de  ces  angles  forment  un  iris  de 
toute  beauté,  soit  au  soleil,  soit  en  plein  jour, 
soit  dans  l’obscurité.  Â  l’aide  d’une  forte  loupe ,  notre 
Observateur  apperçut  que  le  mouvement  d’ondulation 
étoit  dû  à  une  grande  quantité  d’appendices  ou  de 
petites  nageoires  attachées  à  chaque  angle,  comme 
les  aubes  sur  la  roue  d’un  moulin  à  eau  :  ces  nageoires 
sont  courtes  et  larges ,  sur-tout  par  le  bout  qui  est 
fléçfiiqueté*  C’est  donc  au  moyen  de  ces  nageoires  g 
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qui  sont  dans  un  mouvement  presque  continuel  et 
fort  vif  ,  que  l’animal  se  tourne  comme  il  veut  , 
avance  ,  etc.  ,  et  c’est  de  ces  mêmes  nageoires  que 
partent  les  couleurs  de  Vires.  A  la  partie  antérieure  de 
l’animal  on  apperçoit  une  ouverture  qui  est  comme 
l’orifice  d’une  carafe  à  orgeat  ;  cette  espece  de  carafe, 
qui  est  apparemment  la  bouche  ,  l’œsophage  et  le 
ventricule  de  l’animal  ,  s’étend  à  peu  près  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  du  corps  :  des  côtés  et  vers  le 
fond  de  cette  carafe  partent  deux  especes  de  queues , 
dont  la  longueur  excede  souvent  cinq  à  six  fois  celle 
du  corps  ;  elles  sont  d’un  beau  blanc-mat  :  ces  queues 
traversent  le  corps  par  des  ouvertures  que  la  trans¬ 
parence  rend  imperceptibles  et  vont  se  plonger  dans 
l’eau  ;  elles  ont  un  mouvement  très -vif  :  l’animal 
s’en  sert  pour  s’élever  à  la  surface  de  l’eau  ,  il  les 
retire  ensemble  ou  l’une  après  l’autre  en  paquet  vers 
leur  origine. 

Le  porte-iris  de  la  seconde  espece  a  la  forme  d’une 
espece  de  sac  arrondi  par  le  fond  et  ouvert  dans  la 
partie  qu’on  voit  toujours  précéder  l’autre  dans  les 
mouvemens  de  l’animal  ;  c’est  une  espece  de  petit 
cylindre  transparent ,  comme  du  verre  blanc  ,  creux  , 
et  orné  à  l’extérieur  de  huit  rangs  de  très -petits 
ailerons  disposés  selon  sa  longueur,  placés  comme 
entre  deux  petits  rubans  chiffonnés ,  d’un  rouge  un 
peu  violet  :  ces  ailerons ,  inclinés  vers  la  partie  ar¬ 
rondie  ou  postérieure  ,  font  avancer  l’animal  ,  à  ce 
qu’il  a  paru  à  l’Observateur  ,  dans  un  sens  opposé 
au  porte-iris  de  la  première  espece  ,  et  donnent  aussi 
de  très- jolis  iris  en  arc  ;  il  offre  même  quelquefois 
les  couleurs  de  Vins  sur  sa  peau.  Journal  de  Physique  , 
Octobre  et  Décembre  /77p. 

Porte-lanterne.  Les  Naturalistes  donnent  ce  nom 
à  un  rare  et  bel  insecte  lumineux  de  l’Amérique  , 
espece  de  pro-cigale ,  dont  nous  avons  parlé  à  la  suite 
du  mot  AcüDIA.  Voye%  ce  mot. 

Porte-miroir.  Les  Curieux  donnent  ce  nom  à  un 
beau  papillon  de  Surinam  ,  fort  grand  ,  de  couleur 
d’or  et  rouge  ,  avec  des  raies  blanches  ,  tant  sur  les 
ailes  de  dessus  que  sur  celles  de  dessous ,  sur  chacune 
desquelles  il  y  a  une  tache  claire  et  transparente 
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comme  le  verre  ,  environnée  de  deux  cercles  .5  îïm 
blanc  qui  est  en  dedans  ,  et  l’autre  noir  qui  est  en 
dehors  ;  de  sorte  que  cette  tache  ressemble  beaucoup 
à  un  miroir  avec  son  cadre.  Ce  beau  papillon  .sort 
d’une  chenille  qui  vit  sur  les  citronniers.  Consukeihs 
fnsectes  de  Surinam  y  par  Mademoiselle  Mèria^ j,  pl.  65. 

Porte-musc.  M.  Dmhenton  9  qui  saisit  en  Obser¬ 
vateur  éclairé  les  points  de  réunion  ou  d’éloignement 
d’un  individu  à  un  autre  ,  a  lu  ,  le  54  Novembre  1772  , 
à  la  séance  publique  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris  9 
un  Mémoire  très-intéressant  sur  cet  animai  5  qui  a  été 
comparé  pendant  plus  de  dix  siècles  au  chevreuil 9  au 
bouc  9  au  cerf  9  au  chamois  9  à  la  gabelle  9  au  chevrotain , 
sans  qu’on  ait  pu  déterminer  son  genre  et  assigner 
sa  place  parmi  les  autres  quadrupèdes. 

Le  porte- musc  (  Muschiferus  9  çapra  rnoschi  9  animal 
moschiferum  )  offre  extérieurement  les  caractères  des 
animaux  ruminans  ,  en  ce  qu’il  a  les  pieds  fourchus 
et  qu’il  manque  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure  ;  on  en  compte  huit  à  la  mâchoire  inférieure» 
Il  a  dans  sa  figure  et  dans  ses  attitudes  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  chevreuil  >  la  gabelle  et  plus  par¬ 
ticuliérement  avec  le  chevrotain .  Aucun  animal  de  ce 
genre  n’a  plus  de  légèreté ,  de  souplesse  et  de  viva¬ 
cité  dans  les  mouvemens  que  le  portt’ musc .  Il  a  , 
comme  le  barbi-rouss#  et  plusieurs  autres  especes 
d’animaux  3  deux  longues  dents  canines  en  crochet , 
ou  défenses  qui  tiennent  à  la  mâchoire  supérieure 
et  sortent  d’un  pouce  et  demi  au  dehors  des  levres  : 
la  substance  de  ces  dents  ou  défenses  est  une  sorte 
d’ivoire  ;  elles  ont  une  forme  très- particulière ,  elles 
ressemblent  à  de  petits  couteaux  courbes  ,  et  sont  pla¬ 
cées  au-dessous  de  la  bouche  ,  dirigées  obliquement 
de  haut  en  bas  et  de  devant  en  arriéré  ;  leur  bord 
postérieur  est  tranchant  :  l’animal  s’en  sert  vraisem¬ 
blablement  soit  pour  arracher  et  couper  les  racines 
qui  font  sa  principale  nourriture  ,  soit  pour  se  sou¬ 
tenir  dans  les  endroits  ou  il  ne  peut  pas  trouver 
d’autres  points  d’appui ,  soit  enfin  pour  se  défendre 
ou  pour  attaquer.  Le  porte’ musc  différé  de  la  gabelle 
en  ce  qu’il  n’a  ni  bois  ni  cornes  ;  ses  oreilles  sont, 
Içpgues  3  effoites  et  pobileçj  les  deux  Ipngues  denj% 
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#u  défenses ,  de  couleur  blanche  ,  sortant  de  la  bouche* 
les  rentlemens  qu’elles  forment  à  la  mâchoire  supé*- 
rieure,  donnent  à  sa  physionomie  un  air  singulier,  qui 
pourroit  le  distinguer  de  tout  autre  animal ,  à  fexcepr 
lion  du  chivrotain  ,  qui  d’ailleurs  est  beaucoup  plus 
petit.  L z porte-musc  a  plus  d’un  pied  et  demi  de  hauteur , 
prise  depuis  le  bas  des  pieds  de  devant  jusqu’aur- 
dessus  des  épaules  y  tandis  que  le  chevrotain  n’a  guère 
plus  d’un  demi-pied.  Les  dents  molaires  du  porte- musc 
$ont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté  de  chacune 
des  mâchoires  ;  le  chevrotain  n’en  a  que  quatre.  Il  y 
a  des  différences  entre  ces  animaux  pour  la  forme  de 
ces  dents  molaires  et  les  couleurs  du  poil.  Le  poil 
du  portp-musç  est  rude,  long  de  trois  pouces  et  demi 
sur  quelques  parties  du  corps  ,  et  de  couleurs  peu 
apparentes  ;  au  lieu  de  couleurs  décidées ,  il  n’y  a 
que  des  teintes  de  brun  ,  de  fauve  et  de  blanchâtre  f 
qui  semblent  changer  sous  les  différent  points  de 
vue  ,  parce  que  les  poils  ne  sont  bruns  ou  fauves 
qu’à  leur  extrémité  ,  (et  que  le  reste  paroît  plus  ou 
moins  blanc  à  différens  aspects.  Il  y  a  du  blanc  et 
du  noir  sur  les  oreilles  de  ce  quadrupède  vu  vivant 
et  examiné  par  M.  Daubemon ,  et  une  étoile  blanche 
au  milieu  du  front  qui  a  paru  à  ce  savant  Naturaliste 
une  sorte  de  livrée  qui  clevoit  disparoître  dans  l’ani¬ 
mal  plus  âgé  ;  il  y  a  de  plus  sur  la  face  inférieure 
du  cou  deux  bandes  blanchâtres ,  larges  d’un  pouce  , 
qui  s’étendent  en  formant  une  sorte  d’ovale  alongé. 
Le  porte-musc  ne  paroît  point  avoir  de  queue.  Enfin 
il  est  à  présumer  d’après  la  conformation  et  remplace¬ 
ment  de  ses  dents  incisives  et  molaires  9  et  l’organi¬ 
sation  intérieure  qu’on  connoît  de  cet  animai  ,  qu’il 
doit  ruminer.  (  Dans  la  description  que  M.  Gmelin  a 
faite  de  cet  animal  ,  les  viscères  ont  paru  à  M.  Daw* 
benton  ressemblans  à  ceux  des  animaux  ruminans  , 
sur-tout  les  quatre  estomacs ,  dont  le  premier  a  trois 
convexités  comme  dans  les  animaux  sauvages  qui 
ruminent.  )  Mais  le  caractère  le  plus  distinctif  est  la 
poche  du  musc  qu’il  a  sous  le  ventre  :  le  meilleur 
musc  est  celui  que  donnent  les  mâles  ;  les  femellqs; 
ont  aussi  une.  poche  près  du  nombril ,  mais  l’humeur 
s’y  filtre  n’a  pas  la  rçfeme  odeur^ 
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M.  Daubenton  n’a  pu  voir  sur  cet  animal  qui  se 
trouve  vivant  à  l’Hermitage ,  près  de  Versailles ,  que 
de  petites  éminences  sur  le  milieu  de  son  ventre: 
il  11e  lui  a  pas  été  possible  de  les  observer  de  près  5 
parce  que  l’animal  ne  se  laisse  point  approcher  ,  et 
qu’on  ne  pourroit  pas  le  saisir  sans  risquer  de  le 
blesser  ou  d’en  être  maltraité.  L’odeur  du  musc  qui 
se  répandoit  de  temps  en  temps  suivant  la  direction 
du  vent  autour  de  l’enceinte  ou  étoit  le  porte-musc  , 
suroît  pu  servir  de  guide  ,  dit  M,  Daubenton  ,  pour 
trouver  cet  animal. 

On  est  certain  9  par  l’examen  des  peaux  qui  ont 
été  envoyées  en  Europe ,  que  cette  poche  est  située 
près  du  nombril  5  et  qu’elle  peut  avoir  au  moins  un 
pouce  et  demi  de  diamètre  :  elle  est  garnie  intérieu¬ 
rement  d’une  pellicule  fournie  de  glandes  5  qui  selon 
les  apparences  servent  à  faire  la  sécrétion  du  parfum- 
musc  :  il  y  a  dans  le  milieu  de  cette  poche  un  orifice 
très-sensible  par  où  sort  la  substance  du  musc  qui  est 
différente  par  son  odeur  et  par  sa  consistance  de 
celle  de  la  civette . 

C’est  dans  la  Haute  Tartane,  dans  la  Chine  Sep¬ 
tentrionale  et  au  Grand  Thibet  que  se  trouve  le 
porte  -  musc  ;  les  Chinois  l’appellent  hiang?t-  chang 
j(  chevreuil  musqué  ).  On  assure  que  sa  chair  est  bonne 
à  manger  ;  et  c’est  à  Boutan  ,  ville  célébré  du  royaume 
du  Thibet ,  que  se  fait  le  plus  grand  commerce  de  ce 
parfum  ;  on  en  tire  aussi  du  Tonquin  et  de  la  Cochin- 
chine.  Tavemier  dit  avoir  acheté  à  Patna ,  principale 
ville  du  Bengale ,  seize  cent  soixante  et  treize  vessies 
(  poches  )  de  musc ,  qui  pesoient  deux  mille  cinq  cent 
cinquante-sept  onces  et  demie  ;  mais  après  en  avoir 
séparé  les  enveloppes  ,  elles  ne  pesoient  plus  que 
quatre  cent  cinquante-deux  onces.  La  poche  de  musc 
pese  ordinairement  depuis  deux  jusqu’à  quatre  gros» 
On  assure  que ,  pour  prévenir  les  fraudes  et  empêcher 
toute  falsification  ,  les  vessies  ou  poches  doivent  être 
apportées  à  Boutan  ,  pour  y  être  ouvertes  5  visitées  et 
scellées  du  sceau  royal.  Malgré  ces  précautions,  il  est 
rare  qu’on  puisse  avoir  du  musc  parfaitement  pur. 

On  prétend  que  le  musc  le  plus  pur  et  le  plus 
gstimé  par  les  Chinois  ?  sous  le  nom  de  uou-pan-hiang^ 
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èst  celui  que  l’animal  laisse  couler  sous  une  forme 
grenelée  et  onctueuse  sur  les  pierres  ou  les  troncs 
d’arbres  contre  lesquels  il  se  frotte  ,  lorsque  cette 
matière  devient  irritante  ou  trop  abondante  dans  la 
bourse  où  elle  se  forme*  Le  musc  qui  se  trouve  dans 
la  poche  même  est  ,  dit -on  ,  rarement  aussi  bon  3 
parce  qu’il  n’est  pas  encore  mûr  ,  ou  bien  parce  que 
ce  n’est  que  dans  le  temps  du  rut  qu’il  est  plus  abon¬ 
dant  ,  qu’il  acquiert  toute  sa  force  et  toute  son  odeur 
et  que  dans  ce  même  temps  l’animal  cherche  à  se  dé¬ 
barrasser  de  cette  matière  trop  exaltée ,  qui  lui  cause 
alors  des  picotemens  et  des  démangeaisons. 

On  trouve  le  musc  dans  le  commerce  de  l’Europe  9 
ou  séparé  de  son  enveloppe,  ou  renfermé  dedans* 
Cette  substance  odorante  est  sujette  à  être  falsifiée 
par  les  Indiens^  Celle  qui  est  sans  enveloppe  doit 
être  'séch'e  ,  d’une  odeur  très  -  forte ,  d’une  couleur 
rousse,  tannée,  d’un  goût  amer  :  étant  mise  sur  le  feu , 
elle  doit  se  consumer  entièrement  si  elle  n’est  point 
falsifiée  avec  de  la  terre. 

L’enveloppe  ou  poche  qui  contient  le  musc  doit 
être  couverte  de  poils  ou  bruns  ou  blanchâtres  9 
très- légèrement  teints  de  fauve  ;  c’est  une  partie  de 
la  peau  de  l’animal  même.  Lorsque  le  poil  est  blanc  * 
il  indique  que  c’est  du  musc  de  Bengale ,  qui  est  in¬ 
férieur  en  qualité  à  celui  de  Tonquin.  Lorsque  les 
chasseurs  ne  trouvent  pas  cette  poche  bien  pleine,  ils 
pressent  le  ventre  de  l’animal  pour  en  tirer  du  sang 
dont  ils  la  remplissent  :  les  Marchands  du  pays  y 
mêlent  ensuite  des  matières  propres  à  en  augmenter 
le  poids.  Les  Orientaux  savent  distinguer  cette  falsi¬ 
fication  par  le  poids  sans  ouvrir  la  poche;  car  Fexpé- 
ri  en  ce  leur  a  fait  connoître  combien  doit  peser  une 
vessie  non  altérée;  ils' en  jugent  ensuite  à  l’odeur  * 
au  goût  ,  et  leur  derniere  épreuve  est  de  prendre  un 
fil  trempé  dans  du  suc  d’ail  et  de  le  faire  passer  au 
travers  de  la  poche  avec  une  aiguille  :  si  l’odeur  d’ail 
se  perd ,  le  musc  est  bon  ;  si  le  fil  la  conserve ,  il  est 
altéré  :  les  Chinois  appellent  ce  dernier  mihtang . 

Le  musc  est  Un  parfum  extrêmement  fort  et  pé¬ 
nétrant  ,  mais  peu  agréable  s’il  n’est  tempéré  par  le 
mélange  d’autres  parfums  ou  de  poudre  de  sucre  ef 
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d’un  peu  d’ambre  :  sa  couleur  est  roussâtrô  ,  Ü  es! 
d’un  goût  amer.  Les  Parfumeurs ,  les  Distillateurs  et 
les  Confiseurs  s’en  servoient  beaucoup  plus  autrefois 

?[u’à  présent.  En  Médecine  on  emploie  le  musc  pour 
ortifier  le  cœur  et  le  cerveau  *  pour  rétablir  les 
forces  abattues  ;  on  l’estime  aussi  alexipharmaque  et 
prolifique.  La  dose  en  est  depuis  demi-grain  jusqu’à 
quatre  grains.  On  présume  bien  que  le  musc  parvenu 
en  Europe  a  perdu  infiniment  de  sa  force  odorante  : 
le  chasseur  Indien  supporte  même  difficilement  l’odeur 
de  ce  parfum  à  l’instant  où  il  coupe  ou  sépare  de  l’ani¬ 
mal  ,  le  petit  sac  qui  contient  ce  vigoureux  aromate, 
La  maniéré  dont  ce  parfum  se  filtre  dans  les  poches1 
de  l’animai,  le  seul  temps  oii  il  les  remplit  (  celui  du 
rut) 9  l’irritation  qu’il  cause  ,  doivent  le  faire  regarder 
comme  un  composé  des  molécules  les  plus  exaltées 
du  sang  de  l’animal  ?  et  peut-être  comme  l’extrait  des 
particules  surabondantes  destinées  à  la  reproduction  > 
en  tout  autre  temps  ce  parfum  est  d’une  odeur  infi¬ 
niment  moins  exaltée  et  en  très-petite  quantité.  En 
le  considérant  sous  cet  aspect,  on  pourra  expliquer 
sans  peine  les  effets  aphrodisiaques  que  lui  attribuent 
les  Orientaux  et  l’usage  très-singulier  qu’en  font  quel¬ 
quefois  leurs  femmes. 

Porte-noix,  Caryocar  nuciferum,  Linn.  Mant.  24 7» 
Grand  arbre  qui  croît  le  long  de  la  Berbice  et  de 
ï’Essequebé  en  Amérique.  Son  fruit  est  de  la  grosseur 
de  la  tête  ,  et  contient  communément  quatre  noyaux 
ovales- triangulaires  ,  à  superficie  réticulée  ,  d’une 
odeur  d’amande  et  bons  à  manger. 

Porte-or  ,  Aurifer.  Espece  de  marbre  noir ,  ‘mêlé 
de  grandes  taches  et  de  veines  métalliques  d’un  jaune 
d’or.  Voye^  à  l'article  MARBRE. 

Porte-plume  ou  Ptérophore.  Voyei  ce  der¬ 
nier  mot. 

Porte  -  plumet.  Nom  donné  à  une  espece  de 
nirite  fltiviatile  des  plus  singulières  et  des  plus  jolies  : 
on  la  trouve  communément  dans  la  riviere  des  Go» 
belins  et  dans  les  étangs  aux  environs  de  Paris.  Outre 
ses  deux  tentacules  3  on  en  voit  un  troisième  plus 
long  et  plus  fin  qui  sort  latéralement  de  la  tête  :  orv 
remarque  en  outre  sur  le  côté  droit  de  la  tête  mv 
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grand  panache  plus  long  que  les  tentacules  ,  orné 
des  deux  côtés  de  barbes  ondées  ;  ce  panache  s’étend 
et  se  resserre.  Ce  sont  les  branchies  ou  franges  des 
ouïes  qui  lui  servent  9  comme  dans  les  poissons  ,  à 
respirer. 

Porte-queue.  Jolies  especes  de  papillons  ainsi 
nommés  à  cause  des  dentelures  saillantes  ou  appen¬ 
dices  de  leurs  ailes  :  on  les  distingue  en  deux  familles  ^ 
les  grands  porte-queues  et  les  petits  porte-queues  ;  ceux-ci 
viennent  d’une  espece  de  chenille  qu’on  nomme 
chenille-cloporte.  Voyez  ce  mot  et  Y  article  Chenille 
du  fenouil.  Voyci  aussi  le  mot  Flambé. 

Les  petits  porte-queues  offrent  ceux  à  bandes  fauves  ; 
££ux  d’un  bleu  strié  ;  ceux  bruns  à  tache  3  ou  aurores  9 
OU  à  lignes  blanches  >  ou  à  taches  bleues ,  ou  i  taches 
fauves  ;  ceux  à  double  queue .  Il  y  a  des  porte-queues 
bruns  à  une  ligne  blanche  ;  le  porte-queue  gris-brun  ; 
l’espece  appelée  myrmidon  $  est  le  polypershon  de 
Bergstraesser . 

Porte -soie.  Nom  du  coq  et  de  la  poule  à  duvet 
du  Japon.  Voye {  à  l'article  Coq. 

PORZÀNE.  C’est  la  grande  poule  d'eau  de  M.  Brisson « 
On  la  trouve  en  Italie  ,  aux  environs  de  Bologne , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  poryana  ;  elle 
est  beaucoup  plus  grosse  que  les  deux  poules  d'eau 
que  nous  voyons  en  France  :  sa  longueur  ,  du  bout 
du  bec  à  celui  de  la  queue  ,  est  d’environ  dix-huit 
pouces  :  la  tête  ,  la  gorge  et  le  cou  sont  noirâtres  ; 
tout  le  reste  du  plumage  supérieur  est  de  couleur 
marron  ;  le  devant  de  l’inférieur  est  d’un  cendré 
obscur  ;  chaque  plume  est  bordée  de  blanc  par  le 
bout  ;  le  reste  de  l’inférieur  est  blanc  ,  ainsi  que  la 
penne  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue  : 
le  front  est  couvert  d’une  membrane  jaunâtre  :  le  bec? 
jaunâtre,  mais  le  bout  du  demi -bec  supérieur  est 
noir  :  la  partie  nue  des  cuisse^,  les  jambes,  les  pieds  9 
les  doigts  ,  leurs  membranes  sont  verts  ,  et  les  ongles 
d’un  brun-verdâtre. 

POSSUM  des  Anglois.  C’est  le  sarigue ,  Voye2 
ce  mot . 

POST  ou  POSCH  ,  Perça  (  Cernua  )  pinnis  dorsalihus 
unhis  9  raiiis  viginti-sepum  9  spinis  quindecim  9  caudâ 


j§4  P  O  S 

Vtfidâ ,  Lînn.  Faim.  Suède.  335  ;  Perça  dorso  tnotïôpié* 
rygïo ,  cap  In  cavernoso  ,  Arted.  ,  Gronov.  ;  Ctrnua  fiu~ 
iriatilis ,  Bellon.  ,  Gesn.  ,  Willughb.  ;  Perça  fluviàtilu 
minor  9  Aldrov.  ,  Jonst.  ;  Aspredo  9  ctrnua  Officinarum  3 
Dale  ;  en  Angleterre  ,  Ruffe  ;  en  Flandres  ,  Post  ;  en 
Allemagne  ,  Kaulbarff ,  stuerbarss  ;  en  Danetnarck  * 
Hordi  ;  en  Suède  ^  Giers>  Il  y  en  a  une  variété  appelée 
schrolln  à  Ratisbonne  ,  Scrollus  9  Jonston. 

Ce  poisson  est  du  genre  du  Perségue  ;  il  se  trouve 
dans  plusieurs  lacs  de  l'Europe  ;  on  dit  qu’il  fraie 
Vers  la  fin  de  Mai.  JVillughby  dit  qu’il  ressemble  par 
sa  forme  à  la  perche  ordinaire  ,  mais  il  est  monts 
grand  ;  sa  longueur  est  rarement  de  plus  d’un  pied  ; 
il  n’est  point  non  plus  marqué  de  bandes  transver¬ 
sales  ,  comme  la  perche  :  la  couleur  du  dos  est  d’um 
vert  mêlé  de  jaune  saie  ;  le  bas  des  côtés  est  d’un 
jaune  pâle  ;  les  parties  voisines  des  opercules  des  ouïes 
jettent  des  reflets  dorés  ;  aussi  quelques-uns  ont-ils 
nommé  ce  poisson  perche  dorée  (  Perça  aurata  )  :  le 
ventre  est  blanc  ;  le  dos  ,  le  haut  des  côtés  ,  les  na¬ 
geoires  de  la  poitrine  inférieure  et  celle  de  la  queue 
sont  marqués  de  traits  et  de  points  noirs  ;  les  na^ 
geoires  de  la  poitrine  sont  jaunâtres. 

La  gueule  est  d’une  grandeur  médiocre  ;  les  mâ¬ 
choires  et  la  surface  antérieure  du  palais  ,  même  le 
gosier,  sont  âpres  comme  une  lime  ;  la  langue  est 
lisse  ;  les  yeux  sont  à  moitié  bruns  ,  l’autre  moitié 
qui  est  l’inférieure  est  d’un  jaune-doré  :  les  ouvertures 
des  narines  sont  petites ,  et  auprès  de  ces  ouvertures 
sont  trois  ou  quatre  cavités  assez  semblables  à  celles 
des  narines  de  certains  animaux  ;  Artedi  observe  que 
les  narines  sont  pleines  d’une  liqueur  visqueuse  ,  *et 
que  tout  le  corps  du  poisson  est  enduit  d’une  sem¬ 
blable  mucosité  :  les  écailles  qui  recouvrent  le  corps 
sont  médiocres  ,  crénelées  sur  leurs  bords  ,  ce  qui 
rend  ce  poisson  rude  au  toucher  :  il  y  a  sur  chaque 
côté  du  corps ,  sur  le  bord  postérieur  des  opercules 
des  ouïes  ,  deux  aiguillons  tournés  vers  la  queue  ; 
de  plus ,  le  milieu  des  ouïes  et  l’occiput  sont  hérissés 
de  petites  épines  dentelées  :  il  y  a  encore  un  pro¬ 
longement  triangulaire  au-dessus  des  nageoires  pecto¬ 
rales  ,  qui  est  incliné  en  arriéré  *  et  terminé  en  un 

aiguillon 
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aiguillon  très-court  et  délié  :  la  nageoire  dorsale  a 
vingt-sept  rayons  ,  dont  les  quatorze  ou  quinze  pre¬ 
miers  sont  épineux  et  s’élèvent  graduellement  en  hau¬ 
teur  ;  les  autres  sont  mous  et  flexibles  5  rameux  à 
leur  extrémité  et  tous  à  peu  près  d’égale  longueur  : 
les  nageoires  pectorales  ont  chacune  quinze  rayons 
fourchus  ;  celles  de  l’abdomen  en  ont  six ,  dont  le 
premier  épineux  ;  celle  de  l’anus  en  a  huit  ^  dont  les 
deux  premiers  épineux  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est 
fourchue ,  en  a  seize. 

POSTILLON  ,  Columba  Gro'ènlandiça  Batavorum  a 
Sceller.  Oiseau  qui  se  trouve  dans  les  mers  de 
Kamtschatka  :  son  plumage  est  noir  ;  il  a  le  bec 
ét  les  pattes  rouges  :  il  construit  son  nid  avec  art 
au  haut  des  rochers  qui  sont  dans  la  mer  :  son  cri 
est  fort  aigu  et  très  -  fort  ,  d’où  vient  que  les  Co¬ 
saques  l’appellent  ivoshick  >  c’est-à-dire  p ostillan  ;  les 
Kamtschadales  le  nomment  kacovcr  ou  kator.  C’est 
une  variété  ou  du  pétrd  ou  du  cordonnier.  Voyez 
ces  mots. 

POTASSE  ou  Potascke  ,  ou  Cendré  de  pot 
ou  Cendre  du  Nord.  C’est  un  sel  aikali  plus  ou 
moins  fixe ,  tiré  des  cendres  produites  par  la  com¬ 
bustion  de  différens  végétaux  brûlés  en  tas  et  à  Pair 
libre.  La  meilleure  vient  de  Suède  ;  elle  est  d’un  blanc- 
bleuâtre  ,  pesante  5  seche  et  d’un  goût  caustique  :  ou 
s’en  sert  dans  les  verreries  ,  clans  les  savonneries  9 
dans  les  teintures  et  pour  blanchir  les  toiles*  Ces 
objets  entraînent  une  grande  consommation  de  cet 
âlkali  végétal  :  on  a  essayé  d’en  faire  dans  quelques 
contrées  de  ce  royaume  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
espérer  de  balancer  de  long-temps  l’importation  des 
potasses  étrangères ,  eu  égard  à  la  plus  grande  abon^ 
dance  et  à  la  moindre  consommation  des  bois  dans 
les  pays  Septentrionaux  7  beaucoup  moins  peuplés  et 
moins  industrieux  que  nos  provinces. 

POTÉE  DE  MONfAGNE.  Voye{  à  F  article  OCHRE. 
Pour  la  potée  aémeril  ét  d'étain  5  Voyez  Émeril  à 
Y  article  FeR  et  le  mot  ÉTAIN. 

POTELÉE.  Voye{  Jusquiamé. 

POTELOT  ou  Plomb  de  Mine.  Voyei  Molyb^ 

DENE. 
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POTIRON  ou  Poturon.  C’est  la  courge  a  gm 
fruits  ;  Voyez  ce  mot .  On  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins  fruitiers  et  les  marais  desséchés  ;  son  fruit 
est  d’un  grand  usage  dans  les  cuisines  :  il  est  fort 
humectant,  rafraîchissant ,  pectoral.  En  Pologne  ori 
en  donne  au  poisson  d’étang  pour  l’engraisser  ;  Voye % 
à  l'article  Poisson.  On  a  mêlé  de  la  pulpe  de  poti¬ 
ron  9  cuite  dans  Peau  et  égouttée,  avec  un  poids  égal 
de  farine  de  froment  et  un  peu  de  levain  ;  ce  mé¬ 
lange  cuit  au  four  a  fait  d’excellent  pain  diin  beau 
jaune  et  bon  au  goût.  La  semence  du  potiron  est 
une  des  quatre  grandes  semences  froides  ;  les  Grene- 
tiers  Pappellent  improprement  graine  ou  semence  de 
citrouille .  Les  Jardiniers  appellent  potiron  d'Espagne  s 
le  pastisson  giraumoné .  Voyez  à  la  suite  de  Y  article. 
Courge. 

POTTO  ou  Stuggard.  Par  la  lecture  des  descrip¬ 
tions  que  quelques  Voyageurs  et  notamment  Bosmans 
nous  donnent  d’un  animal  qui  se  trouve  à  la  Côte 
d’Or  et  qui  y  porte  ce  premier  nom  ,  on  seroit 
porté  à  croire  que  c’est  le  même  que  Vaï  dont  il 
est  fait  mention  au  mot  Paresseux  ;  mais  M.  Vos- 
maër  prétend  que  c’est  une  belette  à  longue  queue  et 
à  griffes  d’écureuil  ,  et  il  en  donne  l’histoire  natu¬ 
relle  d’après  î’anûnal  que  M.  Marselis  lui  avoit  ap¬ 
porté  de  Surinam.  Ce  petit  quadrupède  étoit  déjà 
malade  à  son  arrivée,  et  il  ne  vécut  que  trois  jours 
dans  la  Ménagerie  du  Stathouder .  On  observa  alors 
qu’il  poussoir  des  cris  aigus  et  plaintifs  ,  qu’il  dormoit 
beaucoup  ,  tenant  sa  queue  entortillée  autour  du  cou  : 
il  étoit  peu  apprivoisé  ,  il  mordoit  lorsqu’on  vouloir 

prendre  ;  il  étoit  friand  d’amandes  ,  er  ne  refusoit 
,  ’  à  sec;  il  ne  prenoit  pas  sa  nourriture 

avec  la  patte  ,  à  la  2?niere  des  écureuils  et  cetoit 
peut-être  un  effet  de  sa  foio^e  ;__car  M.  Fosmaer 
cite  à  cette  occasion  divers  écureuils  ,',‘fvenus  telle¬ 
ment  perdus  sur  la  fin  de  leur  vie,  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  tenir  leurs  alimens  avec  la  patte.  Ce  meme 
Naturaliste ,  en  considérant  la  figure ,  les  dents ,  les 
griffes ,  la  queue  et  le  poil  du  porto,  croit  que  la 
maniéré  de  vivre  de  cet  animal  est  à  peu  près  la  meme 
que  celle  des  écureuils ,  qu’il  grimpe  sur  les  arbres  *, 
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Gft  un  mot  qu’il  se  nourrit  de  fruits,  d’œufs  d’oiseaux 
et  même  de  petits  oiseaux. 

M.  Vosmaèr  avoue  que  la  différence  du  sexe  n’af 
pas  été  observée  par  la  personne  qui  a  empaillé  ce 
potto  venu  de  Surinam  ,  et  qu’il  passoit  pour  inconnu 
dans  le  reste  de  la  Colonie  ;  il  ajoute  que  M.  Brokes 
Àngîois,  étant  dans  le  Cabinet  du  Prince  et  y  ayant 
reconnu  cet  animal,  il  lui  certifia  que  le  même  qua¬ 
drupède  lui  étoit  parvenu  vivant  de  l’isle  de  Saint- 
Christophe  en  Amérique  :  sa  nourriture  ordinaire  étoit 
le  lait ,  le  pain  ,  les  légumes  et  les  fruits  ;  souvent  il 
laissoit  pendre  hors  du  museau  sa  langue  dans  toute 
sa  longueur  :  si  l’on  interrompoit  son  sommeil  qui 
étoit  d’une  grande  durée  ,  il  entroit  aussi  -  tôt  ea 
grande  coîere.  Il  vécut  neuf  mois  à  Londres  ,  et 
mourut  d’une  obstruction  dans  les  intestins. 

Voici  la  description  du  potto  de  Surinam  ,  par* 
M.  Vosmaèr  :  La  longueur  de  cet  animal  ,  mesurée 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue ,  est  de  onze  pouces  ;  sa  grosseur  est  celle 
d’un  grand  écureuil  commun  :  les  oreilles  sont  minces, 
presque  rondes  et  élevées  ;  les  yeux  ,  grands  ,  orbicu- 
îaires  et  sans  sourcils  ;  le  nez  est  noir  et  peu  saillant; 
les  narines  sont  petites  ,  ouvertes  en  devant  et  sans 
moustaches  ;  chaque  mâchoire  est  armée  de  six  dents 
incisives ,  petites  et  minces  ,  suivies  de  chaque  côté 
d’une  dent  canine  et  de  quatre  mâchelieres  pointues  ; 
chaque  pied  est  armé  de  cinq  griffes  >  les  deux  du 
milieu  sont  les  plus  longues  ;  ces  griffes  de  nature 
d’ongle  sont  blanches  ,  aplaties  sur  le  côté  ,  larges 
à  leur  origine  ,  et  cependant  crochues  et  pointues  ; 
la  queue  est  peu  grosse,  longue  de  quinze  pouces  et 
couverte  d’un  poil  court,  ainsi  que  tout  le  corps; 
la  couleur  dominante  est  le  brun-gris  sur  la  tête  ,  le 
dos  ,  l’extérieur  des  pattes  et  la  queue  ;  les  joues, 
le  cou  ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  le  dedans  des  pattes 
sont  d’un  jaune-roux  clair. 

Le  potto  seroit-il  le  poto  ou  quincajou  ?  Voyez  ce 
dernier  mot . 

POU  ,  Pediculus .  On  donne  ce  nom  à  un  insecte 
ovipare ,  hexapode  et  aptere  (sans  ailes),  qui  s’engendre 
sur  le  corps  de  l’homme  et  même ,  dit-on ,  sur  celui 
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de  plusieurs  animaux.  (Il  faut  observer  que  les  chiens  y 
les  oiseaux  ,  les  mouches ,  les  coléoptères  sont  atta¬ 
qués  par  différentes  tiques  ou  ricins que  quelques 
Auteurs  ont  désignées  à  tort  sous  le  nom  de  poux .  ) 
L’histoire  du  pou  est  très-curieuse;  nous  commence-» 
rons  par  celui  de  l’homme. 

Le  Pou  de  l’Homme  ,  Pediculus  humanorum.  Cet 
insecte  dégoûtant  qui  inspire  l’éloignement  et  la 
répugnance  9  a  cependant  mérité  l’attention  des  plus 
grands  Naturalistes  anciens  et  modernes.  Swammcrdam , 
dans  le  premier  ordre  des  transformations  ou  déve- 
îoppemens  des  insectes ,  prend  pour  exemple  le  pou 
de  l’homme  ;  Jean  Mur  alto  en  a  donné  l’anatomie  ; 
le  célébré  Hook  Ânglois  ,  dans  sa  Micrographie  ,  a 
aussi  fait  la  description  de  cette  sorte  de  vermine» 
Leuwenhoeck  rapporte  dans  les  Transactions  Philosopha 
ann.  1693  ,  nP  94,  art.  III  s  qu’il  a  observé  dans  le 
pou  un  nez  court  (  c’est  une  trompe  )  et  conique 
percé  d'un  trou  ,  par  lequel  cet  insecte  pousse  sou 
aiguillon  lorsqu’il  veut  manger ,  et  que  cet  aiguillon 
lui  a  paru  vingt  fois  plus  petit  qu’un  cheveu  ;  que 
sa  tête  est  sans  suture  ;  qu’il  a  cinq  articulations  à 
ses  antennes  ,  et  deux  griffes  à  chaque  pied  9  l’une 
semblable  à  celle  d’un  aigle  ,  l’autre  droite  et  très- 
petite  ;  entre  ces  deux  griffes  il  y  a  une  petite 
bosse  ou  pelote  pour  mieux  saisir  les  cheveux  et 
s’y  attacher.  Le  pou  a  une  tête  oblongue  en  avant 
et  arrondie  en  arriéré  ;  la  peau  qui  le  couvre  de 
toutes  parts  est  dure ,  velue ,  transparente  et  tendue 
comme  un  parchemin  ;  ses  deux  yeux  sont  noirs  9 
saillans ,  non  à  réseau  ,  et  situés  derrière  les  antennes 
qui  sont  filiformes  et  de  la  longueur  de  la  tête  ; 
le  cou  est  fort  court,  il  se  joint  au  corselet  qui  se 
divise  en  trois  parties  ;  le  dos  est  garni  d’une  espece 
de  bouclier  :  sur  les  deux  côtés  on  voit  les  six  pieds 
qui  s’articulent  à  la  partie  inférieure  du  corseler , 
ils  ont  chacun  six  articulations  ou  phalanges  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  ,  velues  ,  pointillées  ,  à  griffes ,  au 
moyen  desquelles  il  saisit  les  corps  d’un  volume 
proportionné  ,  sur  lesquels  il  court  assez  vite  ;  et 
de  même  que  dans  tous  les  insectes ,  les  portions 
articulées  dont  ses  jambes  sont  composées  plient  et 
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courbent  les  unes  sur  les  autres.  On  apperçoit  très- 
bien  9  par  le  moyen  du  microscope,  tous  les  mouve- 
mens  intérieurs  de  ce  petit  animal.  Le  ventre  est  un. 
peu  aplati  ,  il  se  divise  en  six  parties  ,  et  finit  en 
dessous  par  une  espece  de  queue. 

Les  tendes  ou  lentes  sont  les  œufs  du  pou  :  on 
en  voit  journellement  dans  les  cheveux  des  enfans. 
qui  sont  peu  soignés  ,  ainsi  que  dans  ceux  des  hommes 
pauvres  ou  mal -propres  ;  et  on  discerne  plus  ou 
moins  facilement  celles  qui  sont  encore  pleines  ,  de 
celles  d’oii  l’animal  est  sorti. 

Le  pou ,  dit  Swammerdam  y  acquiert  sa  forme  par¬ 
faite  dans  son  œuf,  qui  est  assez  gros  ;  on  y  apper¬ 
çoit  vers  les  derniers  temps ,  au  travers  de  la  coque  , 
les  yeux  et  le  battement  du  cœur  ;  il  a  déjà  en 
petit  la  forme  qu’il  doit  conserver.  Pour  sortir  de 
son  œuf  ,  il  force  le  limbe  ovale  qui  termine  sa 
coque  du  côté  de  sa  tête  et  qui  se  leve  comme  une 
boîte  à  charnière.  Swammerdam  ayant  égard  à  l’état 
actuel  du  pou  et  de  tous  les  autres  insectes ,  qui  sont 
déjà  dans  Fœuf  ce  qu’ils  doivent  être  ,  les  nomme 
nymphe-nnimal-ovîforme ,  au  lieu  qu’il  nomme  nymphe- 
ver-oviforme  les  insectes  qui  sont  renfermés  dans  l’œuf 
sous  la  forme  de  ver. 

Le  pou  change  plusieurs  fois  de  peau  ,  à  mesure 
qu’il  prend  son  accroissement  ;  mais  quand  il  est  en 
état  d’engendrer  il  n’en  change  plus.  A  considérer 
ce  petit  animai  par  les  parties  intérieures  ,  l’on  est 
presque  tenté  de  le  regarder  comme  le  chef-d’œuvre: 
des  insectes.  li  a  fallu  toute  la  sagacité  des  Obser¬ 
vateurs  pour  ert  <léveîopper  toutes  les  merveilles  :  il 
est  impossible  d’en  bien  donner  un  extrait  raisonné^ 
sans  entrer  dans  de  longs  détails  ;  c’est  pourquoi 
nous  renvoyons  aux  Auteurs  qui  ont  traité  de  ces 
recherches  anatomiques.  Nous  dirons  seulement  que 
son  cœur  est  caché  dans  la  poitrine  ,  et  qu’on  voit 
reluire  ses  vaisseaux  pulmonaires  au  travers  de  son 
corps.  Ce  vil  insecte  n’a  ni  bec  ni  dents,  ni  aucune 
sorte  de  bouche  ;  l’œsophage  paroît  absolument  fermé  ^ 
et  n’a  d’autre  ouverture  que  celle  de  la  trompe  ,  dont 
Finsecte  se  sert  pour  percer  la  peau  humaine,  en 
sucer  le  sang  et  l’attirer  dans  son  corps.  Lorsque 
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animal  est  gonflé  de  sang  ,  son  ventricule  paroît  à 
travers  la  peau  d’un  brun  foncé.  Le  mouvement  de  ce 
viscere  est  si  admirable  que  ,  selon  Swarnmerdam  9  on 
pourroit  l’appeler  animal  dans  un  animal ,  à  cause  des 
fortes  agitations  ,  des  contractions  ,  des  froncemens  * 
des  développemens  qui  lui  sont  propres ,  et  qu’on  ne 
sauroit  voir  sans  étonnement  à  travers  le  corps  * 
quand  l’estomac  est  plein  de  nourriture  et  que  par 
la  succion  il  y  entre  un  nouveau  sang. 

Nous  avons  dit  que  la  trompe  du  pou  est  fort 
aiguë  ,  ce  n’est  même  que  par  hasard  qu’on  peut 
l’appercevoir.  Pour  en  expliquer  la  structure  ,  le 
Naturaliste  Hollandois  la  compare  à  une  corne 
de  limaçon  ,  qui  a  la  propriété  de  se  replier  ou  de 
rentrer  comme  un  gant;  de  sorte,  dit- il,  que  si 
cette  corne  étoit  surmontée  d’une  trompe  au  lieu 
d’un  œil  ,  l’on  auroit  une  idée  de  la  trompe  du  pou . 
Un  Observateur  philosophe  et  intelligent  reconnoîtra 
toutes  ces  particularités  en  mettant  un  pou  sur  sa 
main  ;  il  suffit  de  le  suivre  avec  un  bon  microscope  „ 
tandis  qu’il  cherche  quelque  pore  de  3a  peau  où  il 
puisse  enfoncer  sa  trompe  ,  laquelle  ,  y  compris  sa 
gaine ,  n’est  qu’une  petite  ligne  rougeâtre  de  la  plus 
grande  finesse.  Un  pou  affamé  est  plus  propre  à  cette 
observation  ;  on  reconnoit  que  son  estomac  est 
vide  ,  quand  tout  son  corps  est  transparent  :  alors 
on  le  pose  sur  sa  main  ,  qu’on  a  un  peu  frottée 
auparavant  ,  il  furete  çà  et  là  ,  toute  situation  lut 
est  bonne ,  pourvu  qu’il  suce  ;  et  dès  qu’il  a  trouvé 
un  pore  ,  il  y  plonge  sa  trompe,  et  presque  au  même 
instant  on  voit  un  ruisseau  de  sang  passer  dans  son 
œsophage  avec  une  rapidité  capable  d’effrayer  l’Ob¬ 
servateur  microscopique.  Pendant  la  succion  les  ongles 
et  les  crochets  de  la  gaine  de  la  trompe  s’enfoncent  et 
se  cramponnent  dans  les  parois  intérieures  du  pore 
de  la  peau  ;  de  sortç  que  la  gaine  est  fixe  ,  mais  la 
trompe  agit  librement.  Il  est  assez  difficile  de  se  dé¬ 
barrasser  du  pou  quand  il  est  ainsi  cramponné. 

Quoique  Swammerdam  ait  vu  quelquefois  ces  in¬ 
sectes  monter  les  uns  sur  les  autres ,  la  dissection  qu’il 
a  faite  de  quarante  ne  l’a  cependant  point  éclairé  sur 
la  distinction  des  sexes  â  ce  qui  lui  a  fait  soupçonner 


POU 

que  le  pou  est  hermaphrodite  ,  et  qu’il  a  peut-être 
tout  à  la  fois  une  verge  et  un  ovaire  comme  un 
limaçon.  Toujours  est-il  vrai  que  cet  Observateur  a 
compté  dans  un  seul  ovaire  dix  gros  œufs  et  qua¬ 
rante-quatre  petits  :  il  dit  aussi  que  dans  tous  les 
poux  il  y  a  un  double  ovaire.  C’est  là  sans  doute 
la  cause  qui  rend  ces  vilains  insectes  si  habiles  à  pul¬ 
luler.  Au  reste,  si  le  pou  se  féconde  lui-même,  c’est 
une  sorte  d’accouplement  ou  d’hermaphrodisme  d’un 
genre  particulier  ;  Voyc{  Hermaphrodite.  A  l’égard 
de  la  peau  du  pou ,  qui  paroît  aussi  unie  qu’un  par¬ 
chemin  ,  elle  est  en  plusieurs  endroits  ,  dit  le  même 
Naturaliste ,  sillonnée  par  des  stries  déliées  ,  qui  sont 
autant  de  ramifications  de  trachées.  Ses  œufs  examinés 
en  différens  sens  et  à  diverses  distances ,  présentent  des 
aspects  toujours  variés.  L’œuf  ou  la  Undt ,  qui  est 
véritablement  le  pou  même  au  berceau  ,  venant  à 
sortir  de  sa  membrane  ,  si-tôt  que  l’humidité  super¬ 
flue  s’en  est  évaporée ,  devient  incontinent  propre  à 
la  génération  ;  et  c’est  cette  promptitude  avec  la¬ 
quelle  il  engendre  immédiatement  après  être  sorti  de 
son  œuf ,  qui  a  fait  dire  par  plaisanterie ,  qu’un  pou 
devient  bisaïeul  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures* 
Il  est  vrai  que  cette  vermine  multiplie  prodigieuse¬ 
ment  en  très-peu  de  temps ,  mais  pour  cela  il  faut  que 
ses  œufs  soient  tenus  en  un  lieu  chaud  et  humide  % 
car  autrement  les  hndts  meurent  ,  et  c’est  aussi  ce 
qu’on  voit  arriver  à  celles  qui  étant  engendrées  la. 
nuit  dans  les  cheveux  ,  pendant  qu’ils  sont  chauds  et 
humectés  de  sueur  ,  meurent  ensuite  le  jour  lors¬ 
qu’elles  viennent  à  être  exposées  à  l’action  d’un  air 
froid,  et  après  être  restées  quelques  mois  collées  aux 
cheveux  perdent  enfin  tout-à-fait  la  forme  extérieure 
qu’elles  avoient. 

Cette  espece  de  pou  s’attache  à  toutes  les  parties 
du  corps  de  l’homme,  sous  les  aisselles ,  sur  le  creux 
de  la  poitrine  quand  elle  est  velue ,  mais  particuliére¬ 
ment  à  la  tête  des  enfans  :  il  s’en  trouve  beaucoup 
dans  les  habits  des  pauvres,  des  mendians ,  des  ma¬ 
telots,  des  soldats  ,  des  vieillafds  ,  et  dans  ceux  des 
personnes  mal-propres  qui  n’ont  pas  le  soin  ou  les 
moyens  de  changer  de  linge* 
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Linnœus  dît  qu5il  n5a  point  trouvé  de  plus  gros 
poux  que  dans  les  cavernes  chaudes  de  Falhun  en 
Suede  ,  et  que  le  pou  qui  vit  dans  les  habits  n’est 
qu’une  variété  de  celui  qui  vit  sur  la  tête. 

Comme  cette  vermine  suce  le  sang  en  perçant  la 
peau  ,  elle  y  fait  souvent  naître  des  pustules  qui  dégé- 
aierent  en  gale  et  quelquefois  en  teigne.  On  a  vu 
siaître  sur  plusieurs  personnes  une  maladie  mortelle, 
provenant  d’une  très -grande  quantité  de  poux  qui 
s’engendrent  sur  la  chair,  et  qui  font  par -tout  le 
corps  des  plaies  qui  pénètrent  jusqu’aux  os. 

L’histoire  fait  mention  de  quantité  d’hommes  frappés 
de  la  maladie  pédiculaire  ou  phthiriase  5  et  que  les  poux 
ont  dévorés  tout  vivans.  Ce  fut  la  troisième  plaie  dont 
Dieu  frappa  toute  l’Égypte  avant  le  passage  de  la  mer 
Rouge.  Consulte £  Y  article  Pou  dans  Y  Encyclopédie. 

Oviedo  a  observé  qu’à  un  certain  point  de  lati¬ 
tude  les  poux  quittent  les  nautonniers  Espagnols  qui 
vont  aux  Indes ,  et  les  reprennent  à  leur  retour  dans 
le  même  degré  de  latitude  ;  car  quoique  les  domes¬ 
tiques  et  les  matelots,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  leurs  vaisseaux  ,  soient  négligens  et  fort  mal¬ 
propres  ,  il  n’y  en  a  cependant  aucun  qui  ait  des 
poux  lorsqu’ils  arrivent  aux  Tropiques.  Dans  les 
Indes  ,  quelque  sale  que  l’on  soit  ,  personne  n’en  a 
qu’à  la  tête  :  cette  vermine  se  multiplie  de  nouveau 
lorsqu’on  est  venu  à  la  hauteur  des  isles  de  Madere , 
dans  la  traversée  d’Amérique  en  Europe  ;  elle  rentre 
dans  son  domaine.  De  pareils  faits  méritent  plus 
d’une  observation. 

Quoique  le  pou  soit  un  insecte  fort  incommode  , 
et  qu’indépendamment  du  tourment  qu’il  fait  endurer 
on  attache  une  idée  de  honte,  et  presque  d’opprobre , 
au  malheur  d’en  être  attaqué ,  il  y  a  pourtant  parmi 
les  hommes  les  Hottentots  ,  et  parmi  les  brutes  les 
singes  ,  qu’on  nomme  pour  cela  phthtrophages  9  qui 
en  mangent.  C’est  ainsi  que  du  côté  de  la  mer  Rouge 
il  y  a  ,  dit-on ,  un  peuple  de  petite  structure  et  noir , 
qui  ne  se  nourrit  que  de  sauterelles  qu’il  sale  pour 
toute  préparation.  Avec  un  tel  aliment  ces  hommes 
vivent  jusqu’à  quarante  ans  et  meurent  enfin  de  la 
maladie  pédiculaire*  Des  poux  ailés  les  déchirent ,  leur 
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corps  tombe  en  pourriture  et  ils  meurent  dans  de 
grandes  douleurs.  On  sait  encore  qu’un  des  plaisirs 
des  Negres  de  la  côte  Occidentale  de  cette  partie  du 
Monde ,  est  de  se  faire  chercher  leurs  poux  par  leurs 
femmes ,  qui  ont  grand  soin  de  les  croquer  et  de  les 
avaler  à  mesure  qu’elles  en  trouvent. 

Les  Auteurs  disent  que  pour  se  préserver  des 
poux  y  il  faut  se  nourrir  de  viandes  succulentes,  user 
de  boissons  salutaires  et  se  tenir  le  corps  propre  , 
sur-tout  si  l’on  est  vêtu  de  laine.  Pour  remédier  à  la 
maladie  même  ,  /.  Mtr  curial  conseille  de  purger  sou¬ 
vent  :  il  faut  aussi  se  frotter  d’ail ,  de  moutarde  , 
avaler  de  la  thériaque  ,  prendre  des  nourritures  salées 
et  acides  ,  se  baigner  ,  se  fomenter  d’une  décoction 
de  lupins  ou  de  noix  de  galle  ;  mais  les  remedes 
qu’on  emploie  avec  le  plus  de  succès  ,  sont  les 
poudres  de  semence  de  staphisaigre  et  de  coques  du 
Levant ,  le  soufre  et  le  tabac  ;  on  se  sert  aussi  d’ onguent 
mercuriel  y  du  poivre  noir  et  du  vinaigre . 

Dans  l’ancienne  Médecine  ,  les  poux  sont  estimés 
apéritifs  5  fébrifuges  et  propres  à  guérir  les  pâles 
couleurs  :  la  répugnance  qu’on  a  d’avaler  ces  vilaines 
bêtes ,  dit  Lémery ,  contribue  peut-être  plus  à  chasser 
la  fievre  que  le  remede  même  ;  pour  la  jaunisse 
l’usage  est  d’en  faire  avaler  à  jeun  cinq  ou  six  dans 
un  œuf  mollet.  Dans  la  suppression  d’urine  ,  qui 
arrive  quelquefois  aux  enfans  nouveaux-nés ,  on  en 
introduit  un  vivant  dans  Turetre  ,  qui  par  le  cha¬ 
touillement  qu’il  excite  sur  le  canal  ,  qui  est  doué 
d’un  sentiment  exquis ,  oblige  le  sphincter  à  se  relâcher 
et  à  laisser  couler  l’urine  :  une  punaise  produit  le 
même  effet.  Les  Maréchaux  ,  dit  M.  Bourgeois ,  ont 
aussi  coutume  d’introduire  un  ou  deux  poux  dans 
l’uretre  des  chevaux  ,  lorsqu’ils  sont  attaqués  de  ré¬ 
tention  d’urine ,  ce  qui  leur  arrive  assez  fréquemment. 
Mais  pour  bien  faire  la  Médecine  pédiculaire ,  disent 
les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  ,  il  faudroit 
être  en  Afrique  ,  ou  ces  insectes  sont,  comme  il  est 
dit  ci-dessus  ,  recherchés  soigneusement  et  mangés 
comme  quelque  chose  de  délicieux. 

Les  poux  different  souvent  suivant  les  lieux  où 
ils  naissent  :  il  y  en  a  de  gros  ?  de  petits ,  d’oblongs , 
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de  larges  ,  de  bruns  ,  de  noirâtres  et  de  blancs  ;  teh 
sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ceux  des 
oiseaux  sont  minces,  longs  et  très  effilés. 

Quant  à  la  deuxieme  espece  de  pou  qui  attaque 
l’homme  ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  morpion „ 
Voyez  ce  mot .  En  général  les  poux  sont  carnassiers, 
et  se  nourrissent  du  sang  des  animaux.  Nous  allons 
citer  quelques  autres  insectes  aussi  appelés  poux  ,  et 
qui  sont  très-connus  des  Naturalistes. 

Pou  AILÉ.  Voye^  Pou  VOLANT. 

POU  AQUATIQUE.  Voye{  MOUCHERON. 

Pou  de  Baleine  ,  Pediculus  ceti .  C’est  un  animal 
testacée  ,  commun  dans  les  mers  du  Nord  ,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  la  suite  du  mot  Baleine. 
Il  moleste  étrangement  la  baleine ,  dont  il  suce  la 
graisse  ;  et  quelques  mouvemens  que  produise  ce 
cétacée  ,  il  ne  peut  se  délivrer  d’un  parasite  si  in¬ 
commode  :  il  se  loge  ordinairement  sous  les  nageoires 
ou  vers  le  membre  génital  ,  d’autres  fois  dans  les 
oreilles.  C’est  en  cherchant  sa  nourriture  dans  ces 
endroits,  qu’il  lui  cause  impunément,  par  les  poils 
ou  franges  dont  ses  bras  sont  armés  ,  les  plus  cruelles 
irritations.  Quand  on  presse  avec  les  doigts  ce  co¬ 
quillage  encore  vivant,  il  répand  une  liqueur  noirâtre  : 
sa  tête  ne  se  montre  guere  à  découvert  ,  elle  est 
presque  toujours  cachée  sous  son  enveloppe  pier¬ 
reuse;  lorsque  cet  animal  se  développe ,  il  ressemble 
au  petit  polype  de  mer.  La  coquille  du  pou  de  baleine 
est  formée  extérieurement  comme  celle  des  glands  de 
mer  ;  elle  en  différé  en  ce  que  la  base  en  est  concave , 
et  que  les  douze  pans  ,  tant  rentrans  que  saiilans,  en 
sont  un  peu  recourbés  vers  le  haut  ;  il  y  en  a  six 
qui  sont  quelquefois  chargés  chacun  de  quatre  côtes 
striées  transversalement  :  cette  coquille  est  percée  dans 
le  milieu  d’un  trou  rond,  divisé  en  plusieurs  cellules 
étroites  et  profondes.  Voye%  Gland  de  Mer. 

Seba ,  Thésaurus  /  ,  Tab.  98  9  n.  y,  donne  la  figure 
d’un  pou  de  baleine  ,  qui  se  place  dans  les  oreilles  de 
ce  cétacée  et  les  perce.  Il  a ,  dit-il  ,  la  figure  d’une 
araignée  à  douze  pattes  armées  d’ongles  aigus  et 
crochus  ;  sa  tête  est  petite.  Ce  même  Auteur  parle 
de  poux  marins  du  Groenland ,  qui  font  la  nourriture 
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fies  baleines  :  ils  ont  seize  pieds  garnis  d’ongles  ;  iis 
portent  sur  le  dos  ,  à  la  maniéré  des  cancres  ,  des 
écailies  articulées  de  maniéré  à  pouvoir  s’étendre  et 
se  ramasser  en  rond  ;  leur  tête  est  large  :  c’est  une 
chose  surprenante ,  dit  Seba ,  que  d’aussi  petits  animaux 
puissent  nourrir  les  baleines  du  Groënîand. 

Pou  du  Bœuf.  Il  est  très -petit  et  blanc  ;  son 
ventre  est  chargé  de  huit  bandes  transversales.  On 
trouve  aussi  sur  le  dos  des  vaches  des  poux  à  ventre 
de  couleur  plombée.  Le  cheval,  dit  M.  Bourgeois , 
est  aussi  fort  sujet  aux  poux  ,  lorsqu’on  le  nourrit 
de  mauvais  foin  de  marais  ou  de  foin  qui  a  été 
couvert  de  limon  par  les  inondations.  Le  meilleur 
remede  pour  détruire  toutes  les  especes  de  poux 
des  animaux  ,  c’est  de  les  frotter  avec  l’onguent 
mercuriel. 

Pou  de  bois.  C’est  un  très -petit  insecte  aptere  , 
c’est-à-dire  sans  ailes  ;  ses  antennes  sont  filiformes 
et  de  la  longueur  de  son  corps  :  il  a  six  pattes  ;  sa 
couleur  est  peu  constante  ,  tantôt  blanche  ,  tantôt 
roussâtre  ,  quelquefois  ces  deux  couleurs  se  voient 
partagées  sur  son  corps  ;  il  court  avec  vitesse  ;  il  vit 
sur  les  bois  qui  se  décomposent  et  tombent  de  vé¬ 
tusté  ,  mais  il  se  nourrit  aussi  de  la  substance  des 
animaux  desséchés  :  comme  il  est  très- petit  ,  il  ne 
cause  point  de  dommage  aux  grands  animaux  ,  mais 
il  gâte  les  collections  d’insectes  ,  même  les  cadres 
de  carton  :  on  le  découvre  aisément ,  parce  qu’il  est 
souvent  en  marche  ,  qu’il  n’est  pas  fort  attentif  à 
se  cacher  ,  et  que  prenant  l’épouvante  au  bruit  ou 
au  choc  le  plus  léger,  il  se  montre  et  s’expose  par 
sa  fuite  même. 

Pou  des  Bois  ou  Fourmi  blanche  ,  Formica 
Jignaria  ,  turmadm  pediculans .  C’est  un  insecte  ailé  9 
qui  vit  en  société  ,  et  qui  est  fort  commun  dans 
toutes  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  et  dans  les 
Indes  Orientales;  il  s’attache  au  bois,  sur -tout  à 
celui  qu’on  apporte  d’Europe  ,  le  mange  ,  le  gâte  et 
le  pourrit.  Cet  insecte  a  la  figure  des  fourmis  ordi¬ 
naires  ;  il  est  d’un  bianc-roussâtre ,  de  îa  grosseur 
d’un  pou  ,  et  paroît  huileux  à  la  vue  et  au  toucher  ; 
il  exhale  une  odeur  fade  et  dégoûtante  •  les  divers 
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petits  anneaux  qui  se  distinguent  sensiblement  sur  la 
partie  postérieure  ,  ont  tous  la  faculté  de  se  mou¬ 
voir  en  se  repliant  les  uns  sur  les  autres.  Le  corselet 
est  peu  dégagé  ,  et  les  six  pattes  qui  y  sont  adhé¬ 
rentes  sont  couvertes  de  poils  ,  qui  ont  la  forme 
de  pointes  aiguës  :  ses  antennes  paroissent  filiformes 
mais  elles  sont  noueuses  ;  les  yeux  sont  d’un  noir  clair 
et  luisant  ;  le  crâne  est  recouvert  d’un  casque  épais , 
solide  et  divisé  en  deux  lobes  ;  la  tête ,  terminée  par 
une  pointe  avancée  et  année  de  pincettes  fort  aiguës; 
c’est  avec  cet  instrument  qui  fait  l’office  de  lime  et 
de  vrille  que  le  pou  des  bois  scie  ,  perce  et  détruit 
tout  ce  qu’il  rencontre  ;  étoffes ,  toiles ,  cuirs  ,  bois , 
meubles  ,  tout  se  ressent  de  son  passage  infect  et 
désolant  :  il  réduit  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
en  filigrane,  une  garde-robe;  ses  dégâts  dans  les  pa¬ 
piers  et  les  livres  ne  sont  pas  moindres. 

Lorsqu’il  a  acquis  ses  quatre  ailes  ,  dont  la  lon¬ 
gueur  lui  couvre  tout  le  corps  ,  il  voltige  de  côté1 
€t  d’autre ,  et  se  porte  comme  par  un  attrait  invin¬ 
cible  vers  la  lumière  d’un  feu  qui  le  fait  périr  ;  mais 
il  multiplie  si  prodigieusement  qu’on  a  de  la  peine  à 
le  détruire  quelque  quantité  #qu’°n  en  tue*  eî  quelque* 
dégât  qu’on  fasse  à  leur  habitation.  En  quelque  lieu 
que  ces  insectes  s’établissent ,  ils  font  une  motte  d’une 
terre  noire,  dont  le  dessus  ,  quoiqu’assez  peu  uni  et 
raboteux ,  est  un  mastic  si  ferme  ,  si  solide  que  l’eau 
ne  peut  le  pénétrer.  On  ne  remarque  au-dessus  aucune 
ouverture  ,  parce  que  ces  insectes  ne  vont  jamais  à 
découvert.  On  voit  par-là  que  leurs  ruches  et  leurs, 
galeries  couvertes,  qui  sont  en  grand  nombre,  contour¬ 
nées  ,  entrelacées  ,  jointes  et  adossées  les  unes  aux 
autres  ,  et  de  la  grosseur  d’une  plume  à  écrire  ,  sont 
faites  d’une  même  sorte  de  pâte  ,  composée  ou  dé¬ 
layée  avec  une  liqueur  qui  leur  est  naturelle ,  et  qui 
leur  tient  lieu  d’un  dissolvant  universel.  Toutes  les 
maisons  dans  nos  Isles  étant  construites  en  bois  , 
ces  insectes  qui  marchent  en  troupes  en  ont  bientôt 
rongé  et  détruit  les  pièces  les  plus  nécessaires  à  la 
solidité  du  bâtiment,  si.  l’on  n’arrête  pas  leur  travail 
et  leur  multiplication.  On  a  trouvé  un  moyen  aussi 
efficace  que  prompt  d’arrêter  leurs  ravages  et  de 


POU  397 

détruire  eux*mêmes  ,  c’est  l’arsenic  en  poudre  :  on  en 
met  seulement  une  pincée  dans  leurs  ruches  par  un 
petit  trou  qu’on  y  fait ,  ou  dans  un  des  chemins 
couverts  qui  y  conduisent  :  au  bout  de  quelques 
heures,  des  millions  de  poux  desbots ,  qui  étoient 
assemblés  dans  cette  ruche  ,  périssent  tous  sans  ex¬ 
ception.  Get  insecte  différé  peu  du  vacos  ,  Voyez  ce 
mot .  Il  paroît  être  le  même  que  l’espece  de  termes 
appelée  vag-v.ag.ue  au  Sénégal  ;  celui-ci  a  sans  doute 
plus  de  malignité  ,  puisqu’il  fait  le  désespoir  du  Na¬ 
turaliste  en  mordant  sa  peau,  et  y  occasionnant  des 
enflures  et  de  vives  douleurs.  Celui  des  Isles  en  Amé¬ 
rique  ne  mord  point ,  des  personnes  en  ont  eu  les 
deux  mains  couvertes ,  et  elles  n’en  ont  jamais  ressenti 
la  moindre  sensation  de  douleur  ,  mais  il  désole  Ï€ 
Cultivateur  par  ses  dégâts.  Comme  ces  insectes  mal¬ 
faisans  sont  un  friand  morceau  pour  la  volaille  et 
que  l’on  a  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  se  répandent  de 
côté  et  d’autre ,  voici  ce  que  l’on  fait  :  On  enfonce 
un  piquet  au  milieu  de  quelque  mare  d’eau  ,  et  on 
assujettit  au  sommet  la  motte  de  terre  remplie  de 
poux  des  bois  ,  et  à  mesure  qu’on  en  a  besoin  pour 
engraisser  les  poulets  ,  les  pintadeaux  ,  les  jeunes 
canards  ,  on  coupe  ou  on  en  rompt  une  partie  qu’on 
leur  distribue.  C’est  un  plaisir  de  voir  ces  oiseaux 
se  jeter  sur  ces  insectes  ,  et  briser  ces  mottes  ou 
ruches  avec  leur  bec  et  leurs  pieds  ,  pour  obliger  les 
poux  de  se  montrer.  Voilà  le  seul  avantage  que  les 
habitans  tirent  d’un  insecte  aussi  pernicieux.  Les  vacos 
du  Ceylan  ,  et  les  carias  des  grandes  Indes  sont  aussi 
des  especes  de  termes.  V oyez  à  V article  Fourmis 
Étrangères.  Les  fourmiliers  détruisent  aussi  beau¬ 
coup  de  poux  des  bois .  Voyez  les  articles  Fourmilier 
et  Vacos. 

M.  le  Docteur  Mauduyt  a  examiné  ayec  attention 
l’insecte  connu  à  la  Louisiane ,  à  Cayenne ,  aux  An¬ 
tilles  et  dans  toute  l’Amérique  Méridionale ,  sous  le 
nom  de  fourmi  rouge ,  (  an  Formica  minima  9  rubra  9 
omnivora  9  proboscide  dura  9  acutissirnd  ?  Barr,  )  :  ce 
nom,  dit- il,  est  impropre  et  ne  peut  convenir  à 
cet  insecte.  M.  Mauduyt  dit  que  c’est  un  ichneumon 
apure  ou  sans  ailes.  Cet  insecte  est  long  de  huit 
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lignes  ;  son  ventre  est  large  de  deux  ,  son  corselel 
d’une  et  demie;  sa  tête  et  son  corselet  recouverts 
en  dessus  de  poils  serrés  ,  soyeux  ,  de  couleur  d’un 
roux  vif  et  tirant  sur  le  rouge,  sont  noirs  en  dessous; 
un  étranglement  très- marqué  sépare  le  corselet  et  le 
ventre  :  cette  derniere  partie  est  en  forme  de  poire 
alongée  ;  elle  est  couverte  de  poils  qui  font  à  son 
origine  une  tache  noire  ,  circulaire ,  triangulaire  dans 
son  milieu  ,  dont  la  pointe  est  tournée  en  arriéré  ; 
paroît  ensuite  une  large  bande  rougeâtre  circulaire  9 
puis  une  bande  noire  plus  étroite  ,  et  le  ventre  finit 
par  une  bande  rouge.  Cet  insecte  est  armé  d’un  ai*» 
guillon  saillant ,  très-fin  ,  brun  ,  fort ,  roide  et  long 
de.  deux  lignes.  Nous  avons  dit  que  les  ichneumons 
mâles  n’ont  point  d’aiguillon.  Voye^  l’art.  Ichneumon. 
Les  pattes  sont  noires  et  velues  ;  les  antennes  sont 
filiformes  ,  d’une  seule  piece  ;  les  yeux  sont  petits  9 
noirs  et  brillans  au  milieu  du  roux  de  la  tête. 

Ainsi  la  forme  des  antennes  et  Faiguillon  ont  décidé 
M.  Mauduyt  à  placer  cet  insecte  parmi  les  ichneumons» 
Le  défaut  de  la  piece  écailleuse  ,  toujours  placée  dans 
les  fourmis  au-dessus  de  l’étranglement  qui  sépare  le 
corselet  et  le  ventre  ,  prouve  qu’on  ne  sauroit  le  rap¬ 
porter  au  genre  des  Fourmis ,  dont  les  antennes  sont 
d’ailleurs  coudées  ,  et  dont  aucune  espece  n’est  armée 
d'aiguillon.  (Cependant  les  fourmis  piquent.)  Ce  der¬ 
nier  caractère  paroît  ,  dit  M.  Mauduyt ,  si  essentiel 
que  tout  insecte  qui  en  est  pourvu  ,  est  pour  cela 
même  d’une  espece  différente  de  celle  des  fourmis.  Ce 
n’est  donc  qu’une  apparence  trompeuse  ,  dit  notre 
Observateur  ,  résultante  de  l’ensemble  de  tout  l’exté¬ 
rieur  ,  et  non  une  conformité  de  rapports  entre  les 
parties  caractéristiques  ;  l’habitude  de  ces  insectes  à 
courir  avec  vivacité  sur  la  terre  comme  les  fourmis  9 
à  se  construire  comme  elles  une  retraite  où  ils 
vivent  en  société  *  leur  en  a  fait  usurper  le  nom. 
Un  Observateur  écrivoit  de  Cayenne  ,  il  n’y  a  pas 
long- temps  ,  que  les  fourmis  rouges  s’y  construisent 
des  fourmilières  ;  qu’elles  y  sont  le  fléau  des  Cultiva¬ 
teurs  ;  qu’on  leur  y  donne  aussi  le  nom  de  fourmis 
manioques ,  parce  qu’entre  toutes  les  plantes  elles  pré¬ 
fèrent  la  racine  du  manioc  ;  qu’au  défaut  de  cett© 
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plante  elles  s5accommodent  de  toutes  les  autres  ;  qu’elles 
sont  sur-tout  avides  de  roucou  ,  d’indigo  ,  du  cafter  ; 
qu’elles  rongent  les  feuilles  5  les  boutons  ,  les  fleurs 
et  jusqu’à  l’écorce  et  les  racines  ;  que  quand  elles  se 
sont  adonnées  en  grand  nombre  dans  un  champ ,  le 
mal  est  sans  remede  ;  qu’on  est  réduit  à  le  leur  aban¬ 
donner,  jusqu’à  ce  qu’ayant  tout  détruit,  leur  propre 
dévastation  et  la  famine  ies  obligent  à  chercher  une 
nouvelle  retraite  ;  que  quand  elles  ne  sont  qu’en  petit 
nombre  ,  on  arrête  leur  propagation  en  poussant  de 
temps  en  temps  dans  leur  fourmilière  ,  par  le  moyen 
d’un  soufflet ,  de  la  vapeur  de  soufre  enflammé. 

Il  seroit  à  désirer  qu’on  eût  quelques  détails  sur 
l’asile  des  fourmis  rouges  y  pour  connoître  s’il  a  quelque 
rapport  avec  celui  des  véritables  fourmis.  Il  en  résulte 
seulement  que  ces  insectes  appelés  fourmis  rouges, 
vivent  en  société  ;  mais  la  sociabilité  ne  caractérise 
pas  les  fourmis  parmi  les  insectes  ,  et  ne  leur  est  pas 
particulière  ,  puisqu’on  connoît  beaucoup  d’autres 
individus  de  cette  classe  d’animaux  qui  vivent  en 
société.  La  société  est  le  résultat  du  grand  nombre; 
elle  en  est  le  rapprochement ,  l’emploi  clés  forces  mul¬ 
tipliées  et  réunies  y  est  dirigé  par  la  Nature  vers  un 
même  but  pour  l’utilité  commune.  Il  n’y  a  pas  à 
attendre  autant  de  dégâts  de  quelques  individus  peu 
nombreux  ;  fussent-ils  réunis ,  il  n’en  saurait  résulter 
d’aussi  grands  dommages.  M.  Mauduyt  le  répété  :  les 
fourmis  rouges  n’ont  pas  dans  leur  constitution  les  ca¬ 
ractères  connus  par  les  Naturalistes  ,  pour  ceux  qui 
sont  propres  aux  fourmis ,  mais  ceux  qui  appartiennent 
aux  ichneumons ;  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  Science  9 
Il  faut  changer  le  nom  de  fourmis  rouges  en  celui 
d’ ichneumons  ,  etc.  Mais  peut-être  seroit- il  plus  vrai  9 
continue  M.  Mauduyt ,  de  conclure  avec  ceux  pour 
qui  les  caractères  des  Nomenckt  urs  ne  sont  que 
des  signes  de  convention  équivoques  ,  et  non  les 
réglés  de  la  Nature  et  les  limites  qui  s-épar,  nf  ses 
productions  ,  que  les  fourmis  rouges  sont  des  êtres  à 
part  ,  qui  sans  être  ni  des  fourmis  ni  des :  ichneumons , 
sont  une  famille  séparée,  dont  les  individus  onr  des 
rapports  avec  les  fourmis  et  les  ichneumons.  Ne  pour- 
roit-on  pas  ?  en  suivant  le  sentiment  qui  approcha 
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davantage  de  îa  majesté  et  de  la  liberté  de  la  Nature  $ 
nommer  d’un  seul  mot  latin  les  fourmis  rouges.  Formica 
ichneumones ,  et  en  françois  ,  les  formico-ichneumons  > 

M.  Maudiiyt  observe  judicieusement  que  si  la  va¬ 
peur  du  soufre  enflammé,  poussée  par  le  vent  d’un 
soufHèt  à  Pair  libre  dans  un  champ  ,  suffit  pour 
détruire  beaucoup  de  fourmis  rouges  9  on  les  extermi- 
neroit  si  on  couvroit  leur  asile  d’un  tonneau  défoncé 
d’un  bout  ,  renversé  sur  la  fourmilière  qu’il  couvrirait , 
qu’on  allumât  du  soufre  sous  ce  tonneau  ,  en  y  sus¬ 
pendant  une  mèche  soufrée  ?  et  que  pendant  l’inflam¬ 
mation  on  bouleversât  par  le  trou  du  bondon  l’asile 
dont  on  voudroit  détruire  les  habitans. 

Pou  de  Mer  du  cap.de  Bonne-Espérance.  Selon 
Koibe ,  c’est  un  insecte  qui  ressemble  fort  au  taon  ; 
il  est  couvert  d’une  écaille  dure  ,  et  il  a  un  grand 
nombre  de  pieds  qui  ont  chacun  une  espece  de  crochet 
à  l’extrémité.  11  vit  sous  l’eau ,  et  il  tourmente 
cruellement  les  poissons  :  pour  cela  il  se  cramponne 
sur  leur  dos  ,  et  plantant  dans  leur  chair  ses  dents 
affilées  ?  il  les  suce  jusqu’à  ce  qu'il  les  ait  tués.  Le 
pou  de  mer  d’Àmboine  a  un  pouce  et  demi  de  long 
et  un  pouce  de  large  ;  son  écaille  est  d’un  jaune- 
brunâtre  ,  tiqueté  de  blanc  ;  ceux  de  Banda  sont  plus 
grands  ,  et  Hubner  dit  qu’on  les  mange  sous  le  nom 
ÛQfotok.  Voyez  aussi  la  fin  du  mot  Pou  de  Baleine  , 
et  Y  article  PüCE  DE  Mer. 

On  trouve  en  Angleterre  divers  crustacées  fossiles 
auxquels  on  donne  le  nom  de  poux  de  mer  fossiles  : 
on  en  rencontre  aussi  des  empreintes  tant  en  creux 
qu’en  relief. 

Nicolson  dit  que  le  pou  de  Sarde  est  le  véritable 
pou  de  mer ,  Pediculus  marinus  y  dont  parlent  Rondelet 
et  Marc  grave ,  et  qu’il  l’a  trouvé  à  Léogane  en  1773 
dans  les  ouïes  d’un  poisson  assez  commun  ,  qu’on 
appelle  Sarde  ;  il  est  long  de  huit  lignes  ,  large  de 
quatre,  convexe  sur  le  dos,  couvert  d’une  peau 
écailleuse ,  divisée  en  sept  lames  tuilécs  comme 
dans  le  cloporte.  Cette  peau  est  lisse  ,  luisante  , 
blanchâtre  ,  nuée  de  noirâtre  ,  terminée  sur  les  bords 
par  une  petite  écaille  oblongue  ,  qui  se  replie  en 
dessous  et  sert  de  base  aux  pattes  ;  sa  tête  est  petite  , 
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tu  forme  de  pentagone  ,  terminée  par  une  espece  de 
museau  obtus  ;  les  yeux  sont  noirs  ,  assez  gros  9 
placés  de  façon  que  l’insecte  peut  voir  également  de 
tous  côtés.  Sous  le  museau  sont  quatre  antennes 
diaphanes  ,  divisées  par  huit  anneaux  ,  et  terminées 
en  pointe.  La  bouche  est  transversale  ,  assez  grande  „ 
accompagnée  de  plusieurs  appendices  charnues  :  le 
ventre  est  aplati  et  recouvert  d’une  membrane  trans¬ 
parente.  On  distingue  quatorze  pattes ,  sept  de  chaque 
côté  :  les  plus  petites  sont  du  côté  de  la  tête  ; 
plus  elles  s’en  éloignent  ,  plus  elles  sont  grandes  : 
chaque  patte  est  composée  de  deux  articulations  :  la 
première  qui  tient  au  corps  est  plus  grosse  que  la 
seconde  ;  celle-ci  consiste  en  cinq  anneaux  arrondis  9 
elle  est  terminée  par  une  griffe  assez  longue  ,  arquée , 
très-aiguë  ,  dont  l’extrémité  est  noirâtre  et  transpa¬ 
rente  :  la  queue  est  composée  de  cinq  lames  qui  ne 
sont  adhérentes  que  par  le  milieu  5  les  côtés  sont 
détachés  ;  chaque  lame  est  terminée  par  une  mem¬ 
brane  large  ,  convexe  en  dessus  ,  accompagnée  de 
deux  nageoires  ;  le  dessous  de  la  queue  est  recouvert 
de  plusieurs  feuillets  membraneux. 

Pou  de  Mer  ,  Conchida  marina .  Nom  qu’on  donne 
à  une  espece  de  petit  coquillage  univalve ,  du  genre 
des  Porcelaines  ;  sa  coquille  est  grenue  ,  rayée  ,  avec 
ou  sans  sillon  longitudinal  dans  le  milieu  du  dos  ; 
elle  est  d’un  blanc  ou  gris  nué  de  couleur  de  chair  ^ 
et  souvent  tachetée  de  brun. 

Pou  des  Oiseaux  ,  Pediculus  aviurn »  Ces  insectes 
parasites  et  qui  sont  des  ricins  ,  varient  suivant  les 
différens  oiseaux  auxquels  ils  sont  attachés  ;  car 
chaque  oiseau  ,  pour  ainsi  dire,  nourrit  son  pou .  Celui 
du  busard  des  marais  est  très-grand  et  brun  ;  celui 
du  moineau  franc  est  fauve  et  très-petit  ;  celui  du 
pigeon  est  presque  filiforme  ;  celui  du  corbeau  est 
d’un  beau  gris ,  ses  antennes  sont  courtes  et  recour¬ 
bées  en  arriéré  ;  celui  du  dindon  qui  se  trouve  aussi 
sur  l’épervier,  a  la  tête  hérissée  et  le  corselet  figuré 
en  cœur  :  celui  de  la  poule  remue  continuellement 
ses  antennes  vibrantes,  son  ventre  est  bordé  de  noir; 
on  le  trouve  toujours  accompagné  d’un  autre  pou  à 
tête  et  à  corselet  pointus  des  deux  côtés.  On  trouy© 
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dans  Redl  et  Linnœus  la  description  des  poux  de  fâ 
grue  ,  de  la  foulque ,  de  l’oie  ,  du  canard  sauvage  ? 
du  cygne  ,  du  héron  ,  de  la  pie  ,  du  pluvier  ,  de  la 
sarcelle  ,  du  paon  ,  de  l’étourneau.  Les  personnes 
qui  élevent  des  pigeons  peuvent  remarquer  que  ces 
oiseaux  sont  cruellement  tourmentés  en  été  par 
l’espece  de  pou  qui  leur  est  particulière  ;  les  gens  qui 
montent  dans  les  colombiers  pour  y  dénicher  les? 
pigeonneaux  ,  en  redescendent  couverts  d’une  vermine 
qui  les  tourmente  beaucoup  pendant  quelques  heures 
mais  qui  disparoît  bientôt  et  sans  laisser  de  trace* 
Cette  quantité  de  vermine  est  une  des  causes  qui  fait 
maigrir  les  pigeons  vers  la  fin  de  l’été  ,  et  pour 
laquelle  il  est  nécessaire  de  nettoyer  les  colombiers  ^ 
parce  qu’on  en  enleve  une  bonne  partie  avec  les 
fumiers. 

Pou  de  Pharaon.  On  donne  ce  nom  aux  chique 
Voyez  ce  mot . 

Pou  des  Poissons  ou  Pou  de  Riviere  ,  Pedlculu s 
piscium.  On  appelle  ainsi  des  animalcules  aquatiques, 
voraces  ,  fort  singuliers  ,  qui  habitent  principalement 
dans  les  branchies  (  les  ouïes  )  des  poissons  ,  ou 
hors  des  branchies  au-dessus  des  clavicules  ,  oii  ils 
ont  un  mouvement  :  on  en  trouve  dans  la  perche  * 
dans  le  brochet.  M.  Bernard  de  Jussieu  nous  a  appris 
qu’on  en  voit  beaucoup  dans  la  riviere  des  Gobelins  „ 
et  qu’ils  s’attachent  à  toutes  sortes  de  poissons.  Le 
genre  de  cet  insecte  est  difficile  à  trouver.  Il  approche 
en  quelque  sorte  du  monocle  ou  perroquet  d’eau  à  queue 
fourchue  de  Linnœus  ;  mais  il  en  différé  beaucoup  v 
et  M.  Lœfltng  pense  qu’on  peut  en  faire  un  genre 
nouveau  d’msectes.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose 
de  cet  insecte  à  P  article  Binocle.  Voye ç  ce  mot . 

M.  Lœfling  donne  la  description  du  pou  des  poissons, 
dans  les  Actes  d’Upsal ,  tj$°  9  page  42.  Cet  insecte 
aquatique  a  le  corps  membraneux  ,  transparent  % 
oblong  ,  plat  ,  un  peu  convexe  par  dessus  ,  et  un 
peu  concave  par  dessous  :  la  tête,  qui  est  très-menue 
et  diaphane  ,  tient  de  chaque  côte  aux  ailes  par  derrière  * 
ses  antennes  sont  si  déliées  qu’à  peine  les  voit-on  » 
les  autres  parties  de  la  tête  ne  sont  pas  moins  fine& 
et  difficiles  à  voir.  Il  a  la  queue  plate  et  horizontale 
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âiüïîibraneiise  :  entre  les  yeux  et  le  èommencemenl 
du  tronc  sont  deux  petits  suçoirs  perpendiculaires  ^ 
très  -  courts  ,  creux  ,  fixes  à  leur  base  ,  et  joints  aù 
corps.  Tout  proche  sont  deux  pieds  pointus  commë 
une  alêne  ,  et  très-difficiles  à  appercevoir  :  proche» 
de  ces  deux  pieds  il  y  a  vers  la  queue  ,  aux  côtés 
du  tronc  ,  quatre  pieds  de  chaque  côté  placés  hori¬ 
zontalement  ,  gros  vers  la  base  ,  mais  dont  les  bouts 
sont  très» minces  ,  pointus  et  fourchus  :  ainsi  cet 
insecte  est  fourni  de  dix  pieds  ,  dont  la  premiers 
paire  est  placée  au  commencement  du  tronc  ,  et  lar 
derniere  au  bout  ,  proche  de  la  queue.  Ils  se  servent 
pour  marcher  de  leurs  deux  suçoirs  et  non  de  leur^ 
pieds  ,  dont  ils  ne  font  usage  que  pour  s’attacher 
aux  poissons.  Leurs  membres  sont  construits  de  façon 
que ,  quand  ils  touchent  quelque  chose  de  solide  * 
Ces  insectes  s’y  attachent ,  et  pour  changer  de  placée 
ils  les  avancent  Pun  après  l’autre  ;  de  cette  maniéré, 
leur  mouvement  est  très-lent ,  mais  ils  nagent  très-vite 
et  d’une  maniéré  dégagée  ;  alors  les  huit  pieds  de 
derrière  leur  servent  *  et  les  deux  autres  ,  ainsi  que 
les  suçoirs  ,  restent  tranquilles.  Ils  nagent  sur  Peau 
et  dans  l’eau  ,  leur  queue  étant  recourbée  en  haut*. 
SLorsqu’en  nageant  ils  trouvent  le  fond  de  la  vase  ou 
quelque  autre  corps  solide  ,  ils  y  restent  attachés  £ 
et  tant  qu’ils  sont  dans  cet  état ,  les  huit  pieds  de 
derrière  sont  toujours  en  mouvement*  Quelquefois 
ils  nagent  sur  le  dos. 

Pou  des  Polypes  ,  Pediculus  polyporum.  Il  est  ordi¬ 
nairement  blanc  et  d’une  figure  ovale.  M.  Trembley  & 
qui  l’a  remarqué  avec  la  loupe  *  dit  qu’il  lui  a  paru 
plat  sur  le  corps  et  arrondi  par  dessus  :  il  marche 
avec  vitesse  sur  le  corps  des  polypes ,  et  peut  les 
quitter  et  se  mettre  à  la  nage*  Ces  poux  se  rassemblent 
sur -tout  près  de  la  tête  des  polypes  :  on  en  voit 
cependant  qui  courent  sur  tout  le  corps  et  sur  les 
bras  de  cet  animal  qui  succombe  quelquefois  sons'  le 
grand  nombre  de  ces  poux  qui  le  dévorent.  Voye^  à 
£ article  Polype. 

Pou  PULSATEUît.  Pediculus  pulsatorius .  Beaucoup 
de  personnes  ,  sans  connoître  le  petit  insecte  qui 
en  travaillant  dans  le  bois  imite  le  mouvement  d’uni, 
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montre  ,  ont  prétendu  que  ces  pulsations  étorenf 
dues  ou  à  une  espece  d’araignée  ou  à  fine  espece 
de  petit  pou  de  bois  ,  qui  est  d’une  extrême  vivacité 
et  qui  habite  les  maisons.  Quelques-uns  l’ont  même 
qualifié  du  nom  lugubre  Horloge  de  la  mort ,  Horo ~ 
logium  monts  ;  mais  ce  bruit  n’est  dû  qu’au  travail  d’un 
petit  scarabée  appelé  vrilletu.  Voyez  ce  mot. 

Pou  DES  QUADRUPEDES  ,  Pediculus  quadrupedum * 
Chaque  animal  paroît  nourrir  au  moins  une  espece 
de  pou  :  on  trouve  dans  Redi ,  Experim .  tab .  21  et  23  , 
la  description  du  pou  de  l’âne  et  du  cerf.  Linnceus  9 
Fauna  Suecica  5  num.  \\6y  ,  a  fait  mention  de  celui  du 
lapin.  Les  poux  du  chameau  ,  du  tigre  ,  du  bélier  ,^etc. 
ne  sont  pas  moins'  singuliers.  Voye £  maintenant  ¥  article 
Pou  DE  B  ŒUF. 

Pou  de  Riviere.  Voyei  Pou  des  Poissons. 

Pou  DE  Sarde.  Voye £  à  l'article  Pou  DE  Mer. 

Pou  SAUTEUR.  M.  de  Jussieu  le  nomme  Podura 
viridis  subglobosa .  Cet  insecte  se  trouve  sur  les  plantes  : 
il  a  les  yeux  noirs  et  placés  sur  la  tête  ,  les  pieds  d’un 
vert  tirant  sur  le  blanc  ,  les  antennes  recourbées. 

Linnceus  donne  le  nom  de  podura  à  huit  autres 
insectes  de  ce  genre  ,  dont  le  caractère  a  été  décrit 
au  mot  Podure.  Le  premier  se  trouve  sur  les  cham¬ 
pignons  sauvages.  La  seconde  espece  est  brune  ,  et 
se  rencontre  sur  les  bois  pourris.  La  troisième  est  de 
couleur  de  plomb  ,  et  habite  les  arbres  et  les  prai¬ 
ries  ;  il  y  en  a  dans  les  champignons  :  cet  insecte 
est  de  la  grandeur  du  pou  vulgaire  ;  ses  pieds  sont 
blancs  :  il  court  et  saute  quelquefois.  La  quatrième 
espece  est  d’un  blanc-cendré  et  tiqueté  de  noir  :  on 
le  trouve  l’hiver  en  grande  quantité  dans  la  neige  , 
il  y  court  avec  agilité  ;  mais  quand  la  neige  se  fond 
il  y  périt  :  on  en  trouve  en  été  sur  le  fruit  du  gro¬ 
seillier  rouge.  La  cinquième  est  petite ,  d’un  noir 
brillant  :  on  la  trouve  dans  des  monceaux  de  bois 
pourri  ;  sa  queue  qui  est  fourchue,  est  blanche, 
ainsi  que  ses  pieds  et  ses  antennes.  La  sixième  est 
tout-à-fait  noirâtre  :  elle  habite  les  eaux  paisibles  , 
et  s’assemble  en  troupe  le  matin  sur  le  bord  des 
étangs  ,  des  viviers  et  des  réservoirs.  La  septième, 
que  les  Suédois  nomment  jordkprut ,  se  trouve  on 
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très-grande  abondance  dans  les  chemins  de  Smolànd* 
La  huitième  espece  enfin  est  blanchâtre ,  et  c’est  la  plus 
petite  espece  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  : 
elle  se  trouve  dans  les  terres  labourées,  sur-tout  dans^ 
les  jardins  sur  les  couches  de  melons  et  dans  les 
endroits  où  l’on  cultive  des  plantes  printanières  :  on 
les  voit  sauter  en  quantité  ,  après  une  petite  pluie  ; 
on  diroît  une  foule  d’atomes  qui  voltigent. 

Pou  VOLANT  ou  POU  AILE  ,  Pedïculus  alatus.  Les 
Naturalistes  font  mention  d’une  espece  de  poux  ailés 
et  noirs  ^  qui  se  trouvent  en  été  dans  les  endroits, 
marécageux  et  qui  se  jettent  volontiers  sur  les  pour¬ 
ceaux  qui  vont  s’y  vautrer  ;  ils  sont  de  la  grosseur 
des  poux  de  cochon  ,  et  ne  different  des  poux  ordinaires 
qu’en  ce  qu’ils  ont  des  ailes.  Ils  mordent  jusqu’au 
sang ,  et  causent  à  la  peau  une  démangeaison  insup¬ 
portable  :  quand  ils  voltigent  en  Pair  ils  font  un  petit 
bruit.  On  prétend  que  ces  poux  ailés  ressemblent  à 
ceux  qui  sortent  du  corps  des  aendophages  et  dont  noua 
avons  parlé  à  l 'article  du  Pou  de  l’Homme. 

POUÂCRE  ou  Butor  tacheté  ,  de  M.  Frisson ^ 
Espece  de  héron  peu  commune  *  il  n’est  pas  plus  gros 
qu’une  corneille  :  sa  longueur  du  bout  du  bec  à  celui 
de  la  queue  est  de  dix-huit  pouces  ;  son  envergure 
est  de  deux  pieds  quatre  pouces  :  le  demi-bec  supérieur 
est  brun  ;  l’inférieur  ,  d’un  jaune-verdâtre  ;  la  partie 
nue  des  cuisses  ,  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un 
brun-verdâtre  ;  les  ongles ,  bruns  ;  tout  le  plumage; 
est  brun  ,  mais  les  plumes  de  l’avant  de  la  partie 
supérieure  sont  tachetées  de  blanc  par  le  bout ,  et  le 
brun  en  est  bien  plus  foncé  qu’en  dessous  du  corps  ; 
la  peau  qui  est  entre  l’œil  et  le  bec  est  de  couleur 
verdâtre.  L e  pouacre  habite  de  préférence  les  eaux  stag¬ 
nantes  ;  il  se  tient  dans  les  marécages  et  les  roseaux. 

On  trouve,  à  la  Guiane  et  à  la  Louisiane  un  pouacre 
représenté/?/,  enl.  93 9;  on  le  désigne  comme  originaire, 
de  Cayenne  :  le  plumage  supérieur  est  encore  plus; 
foncé  que,  dans  le  ppuacre  de  notre  climat;  fia  les, 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  la  gorge 
blanches  ;  le  dessous  du  corps  est  tacheté  comme  eti 
dessus ,  mais  de  brun  sur  un  fond  blanchâtre.  C’est  une; 
yariété  r  dit  M,  Mauduyt  y  produite  par  le  climat* 

Ce.  1, 
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POUC.  Cet  animal  ainsi  nommé  én  Russie  ,  est 
peut-être  le  rat  de,  Norwege  ;  il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  rat  domestique ,  il  a  le  museau  oblong ,  creuse 
la  terre  ,  se  fait  un  terrier  et  dévaste  les  jardins.  Cet 
animai  se  trouve  en  Pologne ,  en  Russie  et  en  Norwege  : 
il  y  en  avoit  en  si  grand  nombre  auprès  de  Suraz  en 
Volhinie  ,  que  les  habitans  furent  obligés  d’abandonner 
la  culture  de  leurs  jardins.  Ce  petit  quadrupède  par  oit 
être  le  même  que  le  léming  3  peut-être  est -ce  un 
hamster .  Voyez  ces  mots. 

POUCHARI.  C’est  la  pie-grieche  grise .  Voyez  ce  mots 

POUDINGUE  ou  Caillou  d’Angleterre.  C’est 
la  pierre  que  les  Anglois  appellent  pudding  -  stone* 
Elle  est  composée  d’un  mélange  de  petits  cailloux 
communément  arrondis  ou  ovales  ,  très- durs  et  de 
la  nature  du  silex  ,  quelquefois  du  quart^ ,  lesquels 
sont  réunis  et  fortement  cimentés  les  uns  à  côté  des 
autres  par  une  matière  lapidifique  ,  de  maniéré  qu’à 
l’aide  du  poli  vif  et  luisant  dont  plusieurs  d’entre  eux 
sont  susceptibles  ,  ainsi  que  leur  ciment ,  ils  produisent 
une  pierre  fort  agréable  et  qui  a  une  ressemblance 
grossière  avec  le  porphyre  à  gros  grains  ;  au  moins 
ils  nous  donnent  l’idée  de  sa  formation.  La  forme 
obronde  des  cailloux  qui  sont  entrés  dans  la  compo¬ 
sition  du  poudingue 9  annonce  qu’ils  ont  dû  avoir  été 
roulés  par  des  courans  d’eau  avant  de  s’être  réunis  : 
au  reste  on  les  distingue  ordinairement  du  ciment 
qui  les  lie. 

Les  Anglois  ont  donné  le  nom  de  pouding  à  cette 
pierre  ,  parce  qu’elle  ne  représente  pas  mal  un  mets 
de  ce  nom  composé  de  différentes  choses  de  diverses 
couleurs  dont  iis  font  usage.  Le  ciment  de  la  pierre 
dite  poudingue  est  tantôt  argileux  ,  tantôt  ferrugineux  9 
quelquefois  sableux  ou  de  grès  dur  et  quelquefois 
silicé  ;  c’est  pourquoi  cette  pierre  varie  par  la  couleur  a 
par  le  degré  de  dureté  et  par  la  composition  ou  la 
nature  des  cailloux  qui  s’y  trouvent  entremêlés  ,  ainsi 
que  par  la  difficulté  plus  ou  moins  grande  qu’on  a 
de  les  tailler. 

M.  Guettard  a  donné  à  Y  Académie  des  Sciences  9  annê& 
'tÿf? ,  un  Mémoire  sur  les  poudingues .  Ce  Naturaliste* 
éxt  qu’on  fait  en  Angleterre  dt  très- beaux  ouvrage 
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met  ces  cailloux  ,  dont  les  plus  beaux  s'ô  trouvent 
-çn  Ecosse.  Il  y  en  a,  dit- il  ,  dont  le  ciment  est 
calcaire,  c’est-à-dire  sur  lequel  l’eau-forte  agit; 
d’autres  sont  vitrescibles  ;  d’autres  font  feu  contre 
Fader  ;  dans  les  uns  le  ciment  qui  unit  les  cailloux 
est  visible  ,  et  dans  d’autres  on  ne  peut  le  distinguer 
que  difficilement.  Nous  avons  trouvé  ,  ainsi  que  cet 
Académicien  ,  de  cés  cailloux  agrégés  près  de  Rennes, 
aussi  beaux  que  ceux  d’Angleterre  ,  soit  parla  variété , 
soit  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs ,  et  ces  poudingues 
réputés  cailloux  de  Rennes  ,  ont  été  quelquefois  em¬ 
ployés  en  pavé  ;  ils  sont  composés  de  fragmens  de 
diverses  especes  de  pierres,  de  silex ,  de  quartz  ferru¬ 
gineux  et  de  grès  très-dur  :  ces  cailloux  sont  suscep¬ 
tibles  de  recevoir  un  poli  qui  produit  à  l’œil  un 
bel  effet.  On  a  découvert  dans  la  vallée  de  Coye , 
à  une  lieue  de  Chantilly  ,  de  très- grosses  masses  de 
poudingue  et  en  grande  quantité  ;  ils  sont  très-durs 
et  souffrent  un  beau  poli.  Ce  sont  des  galets  de  silex 
dans  une  pierre  de  sable  semblable  à  du  grès.  On  a 
trouvé  à  Billon  en  Auvergne  une  grosse  masse  de 
poudingue ,  .d’une  nature  très-singuliere  ;  sa  couleur 
est  fort  obscure  ;  on  y  distingue  une  sorte  de  mâche-fer , 
des  épingles  disposées  en  toutes  sortes  de  sens  ,  diverses 
pierrailles  ;  on  présume  que  les  différons  matériaux 
dont  cette  pierre  récente  est  composée ,  proviennent 
des  balayures  des  habitations  ,  que  l’on  jette  dans  la 
riviere  de  ce  lieu  ou  que  l’eau  des  grosses  pluies 
y  charrie  et  dépose.  Il  y  a  beaucoup  d’especes  de 
poudingues  dans  les  environs  d’Etampes  ,  de  Chartres  , 
de  Rouen  ,  etc.  lesquelles  sont  de  différentes  grosseurs  ; 
leurs  cailloux  sont  ovales,  blancs,  jaunes  ou  rouges, 
mais  bien  inférieurs  pour  la  beauté  à  ceux, d’Angle¬ 
terre  ;  la  nature  du  gluten  ou  du  ciment  qui  les 
retient  ensemble  est  trop  tendre.  Nous  avons  reçu 
en  1785  une  espece  de  poudingue ,  assez  rare  et  très- 
beau  par  sa  configuration  et  ses  parties  constituantes. 
Ce  poudingue ,  qui  a  été  trouvé  en  masse  isolée  au- 
dessous  d’Ôlmetto  dans  l’isîe  de  Corse  ,  est  composé 
de  boules  sphéroïdes  ,  de  la  grosseur  d’une  orange  9 
enclavées  daffs  une  matière  comme  graniteuse  ,  blan¬ 
châtre  ;  et  ces  boules  disposées  symétriquement 
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sans  se  toucher  ,  sont  composées  de  couches  circu^* 
laires  ,  parallèles  entr’eîles  :  la  couche  extérieure  est 
de  quartz  blanc  ,  cristallisé  9  et  elle  a  plus  de  deux 
lignes  d’épaisseur  ;  la  seconde  couche  a  plus  d’une 
ligne  d’épaisseur  et  offre  nombre  de  lames  ou  de  filets 
d’une  espece  de  stéatite  d’un  vert-noirâtre  ;  la  troi¬ 
sième  couche  est  de  quartz  blanchâtre  et  d’une  ligne 
d’épaisseur  ;  la  quatrième  est  en  stéatite  pure  et  mince  ; 
la  cinquième  est  en  quartz  et  large  de  trois  lignes  ; 
enfin  le  noyau  ou  centre  a  dix  lignes  de  diamètre  ,  et 
offre  du  quartz  et  de  la  stéatite  ou  du  schorl  feuilleté. 

On  rencontre  les  poudingues  plus  communément 
dans  les  gorges  et  les  vallées  où  il  y  a  des  torrens. 
jLes  cailloux  roulés  ou  especes  de  galets  qu’on  y 
distingue  faisoient  partie  des  roches  ou  étoient  en 
gros  blocs  dans  des  montagnes  ;  les  eaux  ont  détaché 
ces  masses  5  les  ont  emportées  ?  roulées  et  déposées 
dans  un  limon  qui  est  devenu  leur  ciment.  On  pour- 
roit  dire  ici  avec  Job  9  cap.  XIV  9  vers .  18  :  Mons 
cadens  définit ,  et  saxum  transfiertur  de  loco  sno .  On 
choisit  les  poudingues  dont  les  cailloux  qui  les  com¬ 
posent  sont  distincts  ,  bien  marqués  et  les  plus 
susceptibles  d’un  beau  poli. 

Poudingue  ,  Spams  (  radiants  )  9  caudâ  integra  >r  lined 
laterali  9  sdgmatibus  tri  fi  dis  9  bifidis  9  I/mn.  ;  an  Turdus 
oculo  radiato ?  Catesb.  C’  est  le pudding- fis  h  des  Angîois. 
Poisson  du  genre  du  Spare  ;  il  se  trouve  à  la  Caroline  : 
son  dos  est  vert  ;  les  côtés  sont  d’un  rouge  de 
pourpre  ;  le  ventre  est  roux  ;  la  tête  ,  sillonnée  par 
des  rides  bleues  ,  jaunes  et  vertes  ;  les  endroits  des 
sourcils  sont  marqués  de  points  disposés  sur  diffé¬ 
rentes  lignes  ;  îa  levre  supérieure  est  mobile  ,  et 
l’animal  peut  la  retirer  à  son  gré  ;  les  dents  sont  de 
forme  conique ,  et  les  deux  premières  plus  grandes 
que  les  autres  ;  les  paupières  ,  noires  ,  et  les  iris  de 
couleur  d’or  mêlée  de  bleuâtre  et  de  blanchâtre. 
Suivant  Catesby  9  sept  lignes  bleues  partent  de  la 
circonférence  de  l’œil  de  ce  poisson  :  les  opercules 
des  ouïes  sont  marqués  de  deux  taches  ;  l’une  d’un 
rouge-pourpre  et  l’autre  jaune  ;  les  lignes  latérales  9 
formées  d’écailles  étroites  ,  se  divisent  à  leur  sommet 
en  trois  parties  ?  dont  chacune  se  partage  elle-même 
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en  deux  :  la  nageoire  dorsale  a  vingt-deux  rayons 
dont  onze  épineux  ;  chacune  des  pectorales  en  a 
douze  ,  et  celles  de  l’abdomen  en  ont  six  ;  celle  de 
l’anus  en  a  seize  dont  trois  épineux  ;  celle  de  la 
queue ,  qui  est  arrondie  r  dix-sept  :  toutes  les  nageoires 
sont  panachées  de  diverses  couleurs. 

POUDRE  aux  vers  ou  Santoline  ,  ou  Semencine * 
ou  Barbotine  ,  Sernen  contra  vermes  Officinarum .  Nom 
vulgaire  donné  à  un  amas  de  petites  têtes  écailleuses  , 
oblongues  ,  ou  de  petits  épis  ovales  et  imbriqués  9 
d’un  vert-jaunâtre  9  mêlés  avec  de  petites  feuilles  et 
des  parties  de  petites  branches  cannelées  :  cette  drogue 
a  une  odeur  aromatique  ,  dégoûtante  et  qui  cause 
des  nausées  ,  un  goût  désagréable  ,  amer  ,  avec  une 
certaine  acrimonie  aromatique. 

L’origine  de  cette  drogue  appelée  contre-vers  ÿ  quoique 
d’un  usage  très-fréquent  ,  n’est  peut-être  pas  encore 
bien  connue  ;  les  uns  pensent  que  c’est  la  graine  d’une 
espece  d 'absinthe  ;  d’autres  que  c’est  la  capsule  sémi¬ 
nale  ou  les  germes  des  feuilles  et  des  fleurs  de  quelques 
autres  plantes  5  soit  de  la  ç èdoairc  ou  de  Y aluyne  ,  ou  de 
Yaurone  femelle  à  feuilles  de  petit  cyprès  :  elle  nous  est 
envoyée  sec  lie  du  Levant  par  la  voie  du  commerce. 
Comme  Ton  distingue  deux  sortes  de  poudre  à  vers , 
il  paroît  que  la  barbotine  proprement  dite  provient  de 
l’ Ârthemisia  juddiça  de  Linnœus  ,  qui  est  Y  Ah  sinthium 
santonicum ,  Judaïcum  (  et  Alexandrinum  )  de  C.  Bauh , 
Pin .  i$p  ;  et  que  le  véritable  Semen  contrà  des  bou¬ 
tiques  provient  de  Y  Arthemisia  contrà  (  Persica  )  de 
Linnœus.  Ce  sont  des  sous  -  arbrisseaux  pankuiés  , 
de  l’ordre  des  Absinthes . 

Tavernier  9  ce  célébré  Voyayeur  en  Orient ,  dit  avec 
Paul  Herman  3  que  la  poudre  aux  vers  est  la  graine 
d’une  espece  tYaurone  qui  croît  dans  le  royaume  de 
Boutan  ,  dans  la  haute  Inde  et  dans  la  Caramanie , 
province  Septentrionale  de  la  Perse  ,  et  qu’on  l’y 
recueille  avec  des  vans  ,  on  n’ose  pas  en  toucher  la 
graine  avec  les  mains  ,  par  la  persuasion  où  l’on  est 
que  le  moindre  attouchement  des  doigts  la  corrom- 
proit.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la  poudre  aux  vers  par  son 
amertume  et  par  son  odeur  particulière  et  désagréable  , 
est  un  excellent  vermifuge.  Chez  les  Droguistes  on 
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l’appelle  simplement  semen  contra  ;  elle  est  regarjdée 
comme  stomachique  et  hystérique  ;  elle  est  employée 
avec  succès  dans  les  infusions  purgatives  lorsque  des 
matières  glaireuses  empêchent  l’effet  des  purgatifs. 

Poudre  d’or.  Voye ç  à  la  suite  de  Y article  Or. 
Tout  ce  qui  reluit  n’est  pas  or.  Cette  poudre  brillante 
et  colorée  qu'on  met  sur  l’écriture  et  qu’on  nous 
vend  sous  le  nom  vulgaire  de  poudre  d'or ,  est  une 
espece  de  mica  atténué  dans  l’état  de  sable.  Voye ^  les 
articles  Sable  et  Mica.  Quelquefois  aussi  cette  pré¬ 
tendue  poudre  d'or  n’est  que  de  là  litharge  mêlée  à 
•du  sable. 

POUILLOT  ,  pU  enl.  6ft  ,  fig.  i  ,  Asilus  Bellonii • 
C’est  le  chantre  ou  chanteur  de  B don.  C’est  un  des  plus 
petits  oiseaux  de  l’Europe  ;  on  l’y  trouvé  dans  la 
plupart  des  contrées  et  du  côté  du  Nord  jusqu’en 
Suède  :  les  individus  de  cette  espece  ne  sont  pas 
très-nombreux.  Le  pouillot  est  de  passage  ;  il  arrive 
au  printemps  et  se  retire  en  automne  ,  probablement 
dans  les  contrées  méridionales  ;  car  ,  dit  M.  Mauduÿt , 
il  se  nourrit  d’insectes  et  de  moucherons  ;  en  été  il  se 
tient  dans  les  bois  ,  et  en  automne  il  fréquente  les 
vergers  et  les  jardins  ,  ou  il  trouve  plus  tard  de  quoi 
vivre.  Cet  oiseau,  du  genre  du  Bec-figue ,  ne  cesse 
de  se  mouvoir  ;  et  même  posé ,  sa  queue  a  une  sorte 
de  frétillement  :  c’est  de  ces  habitudes  qu’il  a  reçu 
différentes  dénominations  ( fretillet  en  Champagne, 
fi  fi  en  Provence  ,  fenerotet  en  Bourgogne  )  ,  comme 
d’autres  expriment  ou  le  son  ou  la  continuité  de  son 
chan t  tuit-tuit  ;  ce  n’est  qu’en  automne  que  la  répé¬ 
tition  de  ces  sons  (  tuit-tuit  )  se  fait  continuellement 
entendre  ;  il  a  en  été  un  ramage  cadencé  et  filé  , 
assez  agréable  ,  qui  lui  a  valu  le  nom  de  chantre  3 
plutôt  cependant  parce  qu’il  chante  souvent ,  que  par 
l’idée  de  lui  donner  le  titre  de  chantre  par  excellence 
entre  les  oiseaux.  Le  pouillot  fait  son  nid  avec  beau¬ 
coup  de  soin  ,  il  le  place  dans  îe  plus  épais  des 
buissons  ou  dans  une  touffe  d’herbe  ;  il  le  construit 
de  mousse  en  dehors  ,  et  en  dedans  il  le  garnit  de 
laine  et  de  crin:  ce  nid  a  la  forme  d’une  boule; 
l’ouverture  que  la  femelle  recouvre  en  couvant v  est 
très-petite  :  la  ptmte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  ,  d’un 
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Manc  terne  ,  tachetés  de  rougeâtre  ;  les  petits  ne 
quittent  le  nid  que  quand  iis  sont  én  état  de  voler. 

Le  pouillot  est  de  la  grosseur  du  roitelet ,  mais  il  est 
plus  svelte  et  d’une  forme  plus  dégagée  :  le  bec  et  les 
ongles  sont  bruns  ;  les  pieds  ,  jaunâtres  ;  le  plumage 
supérieur  est  d’une  couleur  d’olive  claire  ;  l’inférieur 
'est  jaunâtre,  ainsi  qu’un  trait  au-dessus  de  chaque 
œil  :  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont 
d’un  cendré-  brun ,  bordées  d’olive  clair  ;  la  queue  est 
un  peu  fourchue,  La  femelle  a  Le  dessus  du  corps 
plus  rembruni  que  le  mâle  ,  le  bas-ventre  blanc,  et 
les  pieds  noirâtres. 

M,  de  Buffon  a  décrit  une  espece  nouvelle  de  pouillot  5 
qu’if  à  reçu  de  Lorraine,  11  est  de  la  même  forme  , 
mais  d’un  tiers  plus  grand  que  le  pouillot  commun  ou 
proprement  dit  :  sa  gorge  est  blanche  ,  ainsi  qu’un 
trait  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d’une  teinte  roussâtre  sur  un  fond  blan¬ 
châtre  ;  la  même  teinte  forme  une  large  frange  sur 
les  couvertures  et  les  pennes  de  l’aile  ,  dont  le  fond 
est  de  couleur  noirâtre  ;  un  mélange  de  ces  deux 
couleurs  se  montre  sur  le  dos  et  la  tête. 

POUL  ou  Souci.  C’est  le  roitelet  huppé .  Voyez  à 
V article  ROITELET. 

POULAIN  ou  Pouliche  ,  Pullus  equinus .  C’est  le 
petit  d’une  jument.  Voye i  à  V article  Cheval. 

POULE  ,  Poulet  ,  Poularde  ,  Poussin.  Voye{  à 
l'article  Coq.  Il  y  est  mention  aussi  de  la  poule  à 
cinq  doigts  ,  de  la  poule  à  duvet  du  Japon  ,  des  poules 
huppées ,  naines  9  pattues  3  negres  9  sans  croupion;  de  celles 
des  Gates  s  de  Camboge  ,  etc. 

Poule  d’Afrique.  Voyei  Pintade. 

Poule  de  Bruyere.  Voyei  à  ï article  Coq  di 
Bruyere. 

Poule  d’Eau  ;  en  latin ,  Gqllinula  chloropus .  Genre 
d’oiseaux  aquatiques  ,  ainsi  nommés  du  rapport  général 
et  cependant  très-éloigné  ,  de  leur  forme  avec  la  poule 
proprement  dite  ;  on  en  distingue  plusieurs  especes  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  quatre  doigts  ,  trois 
devant ,  un  derrière  ,  garnis  dans  toute  leur  longueur 
de  membranes  fendues  et  simples  ,  (  c’est-à-dire  qui 
m  s’étendent  pas  d’un  doigt  à  un  autre  comme  celles 
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du  canard  ,  et  qui  ne  sont  pas  festonnées  dans  leur5 
longueur  comme  celles  de  la  foulque  ou  moreile  )  : 
le  bec  est  droit  et  pointu  ;  le  bas  de  la  jambe  (cuisse)  , 
dégarni  de  plumes  ;  le  front  >  nu  et  couvert  seulement 
d’une  membrane  épaisse  ;  le  corps  est  comprimé  par 
les  côtés  comme  dans  les  râles. 

Le  genre  de  la  poule  d'eau  se  trouve  répandu  dan& 
les  deux  Continens  9  et  plusieurs  des  mêmes  especes 
se  rencontrent  dans  tous  les  deux.  La  poule  d'eau. 
proprement  dite,  qui  se  trouve  en  France  5  se  ren- 
contre  aussi  à  la  Louisiane  ;  ces  oiseaux  sont  géné¬ 
ralement  connus  dans  toute  l’Europe;  les  deux  especes 
que  nous  connoissons  en  France  se  trouvent  égale¬ 
ment  en  été  sur  le  bord  des  eaux  qui  arrosent  les 
plaines  ,  et  sur  les  rivages  des  lacs  et  des  ruisseaux 
qui  sont  sur  les  montagnes  ;  maïs  en  hiver  elles 
descendent  généralement  dans  les  plaines  ,  et  elles 
cherchent  les  eaux  qui  gelent  plus  tard  ou  les  sources 
qui  ne  gelent  pas  :  ainsi  sans  être  oiseaux  de  passage , 
elles  sont  sujettes  à  de  courtes  émigrations  réglées 
par  les  saisons.  Les  poules  d'eau  nagent  très-bien  * 
et  cependant  elles  ne  se  mettent  pas  à  l’eau  fort 
souvent  ,  maïs  elles  ne  font  point  de  difficulté  de  s’y 
jeter  peur  traverser  d’une  rive  à  l’autre  et  quelquefois 
pour  chercher  de  la  nourriture  :  elles  vivent  de 
poissons  9  d’insectes  et  de  plantes  aquatiques  ;  leur 
vol  n’est  ni  élevé  ,  ni  rapide ,  ni  soutenu  ,  et  elles 
volent  les  jambes  pendantes  :  pour  être  en  sûreté^ 
elles  se  cachent  avec  autant  d’adresse  que  de  soin 
parmi  les  joncs  et  les  roseaux  ;  elles  y  passent  la 
plus  grande  partie  de  la  journée,  et  ce  n’est  guere 
que  le  soir  et  pendant  la  nuit  qu’elles  se  hasardent 
sur  la  surface  des  eaux  où  elles  seroient  trop  exposées 
pendant  le  jour.  M.  Mauduyt  observe  que  cette  vie 
retirée  et  ce  soin  de  se  cacher  étoient  nécessaires  à 
un  oiseau  pesant ,  sans  défense  et  sans  moyen  de  se: 
soustraire  à  la  poursuite  de  l’homme  et  des  oiseaux 
de  proie  ,  et  que  la  retraite  et  l’obscurité  sont  les 
ressources  et  la  sauve-garde  du  foibie. 

Les  poules  d'eau  placent  leur  nid  sur  le  rivage  ' 
très- près  de  l’eau  ;  elles  le  composent  d’une  grande 
quantité  de  joncs  secs  3  grossièrement  amoncelés  ces 
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oiseaux  font  jusqu’à  trois  pontes  par  an;  les  petits 
suivent  leur  mere  presque  aussi-tôt  qu’ils  sont  nés 
et  apprennent  bientôt  à  se  passer  de  ses  soins.  On 
prétend  que  pendant  l’incubation  la  femelle  quitte 
très-peu  son  nid  dans  le  jour  ,  et  que  lorsqu’elle  se 
leve  le  soir  pour  chercher  de  la  nourriture  ,  elle  a 
toujours  la  précaution  de  couvrir  avec  les  mêmes 
matériaux  dont  son  nid  est  composé  les  œufs  quelle 
confie  pour  quelque  temps  aux  soins  de  la  Nature. 

Poule  d’Eau  proprement  dite.  C’est  le  colin  noir 
et  la  poule  de  marais ,  de  quelques-uns.  Le  mâle  5 
un  peu  plus  grand  que  la  femelle  ,  est  de  la  grosseur 
d’un  poulet  de  six  mois  ;  sa  longueur  totale  est  de 
quatorze  pouces  et  demi  ;  son  envergure  est  d’un 
pied  sept  pouces  :  la  membrane  qui  couvre  le  front 
est  d’un  rouge  très-foncé  ;  le  bec  est  de  cette  même 
couleur  9  mais  sa  pointe  est  d’un  vert-jaunâtre  ;  le 
bas  de  la  cuisse  ,  qui  est  dénué  de  plumes  5  offre  un 
cercle  rouge  ;  les  ongles  sont  verdâtres  ;  tout  le 
dessus  du  corps  est  d’un  brun-olivâtre  ;  la  tête  ,  la 
gorge  9  le  cou  et  la  poitrine  sont  noirâtres  ;  le  reste 
du  plumage  inférieur  est  d’un  cendré  très  -  foncé  5 
avec  quelques  nuances  de  blanc  à  l’extrémité  des 
plumes  ,  sur-tout  vers  le  bas-ventre  et  plus  encore 
sur  quelques  plumes  des  côtés  :  la  queue  est  d’un 
brun  obscur  ,  mais  les  couvertures  intermédiaires  du 
dessous  sont  noires  et  les  latérales  blanches  ;  le  bord 
de  l’aile  est  de  cette  derniere  couleur  ,  et  ses  pennes 
sont  d’un  brun  brillant  ;  la  plus  extérieure  est  bordée 
de  blanc  :  la  femelle  a  plus  de  blanc  sur  les  côtés 
et  sa  gorge  est  entièrement  blanche.  Ces  oiseaux  font 
un  manger  peu  recherché. 

Poule  d’Eau  (grande)  de  M.  Brisson,  Voyez 

PORZANE. 

Poule  d’Eau  (  petite  )  de  M.  Brzsson  3  ou  Poulette 
d'eau  ou  Raie  grand  de  Belon .  Quoique  la  petite  poule 
deau  soit  assez  semblable  à  l’espece  commune ,  que 
sa  taille  soit  presque  aussi  grande  ,  qu’elle  vive  dans 
les  mêmes  endroits  et  qu’elle  ait  les  mêmes  habitudes  ? 
ces  deux  especes  se  tiennent  constamment  séparées 
et  ne  se  mêlent  pas.  La  petite  poule  d’eau  a  l’iris 
rouge  3  la  paupière  blanche  ;  la  membrane  qui  couvre 
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le  front  est  d’un  jaune  -  olivâtre  ;  le  bec,  la  partît 
mie  dés  cuisses ,  les  jambes ,  les  doigts  et  leurs  mem- 
branes  sont  d’un  vert  d’olive  ;  les  ongles  ,  d’un  vert- 
brunâtre  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
noires  ;  le  reste  est  à  peu  près  comme  dans  la  pouk 
d'eau  proprement  dite. 

Poule  d’Eau  aux  ailes  éperonnées  d 'Edwards* 
Voyez  Jacana  varié. 

Poule  d’Eau  de  Cayenne  (grande)  pl.  enl  jfz* 
C’est  une  espece  fort  commune  à  Cayenne  et  qui 
vient  chercher  sa  pâture  jusques  dans  les  fossés  de 
îa  ville  ;  sa  longueur  totale  est  de  dix-huit  pouces  : 
le  bec  est  d’un  jaune  -  verdâtre  ;  la  partie  nue  des 
cuisses  ,  les  jambes  ,  les  pieds  et  les  doigts  sont 
rouges  ;  les  ongles  noirâtres.  Un  caractère  particulier 
à  cette  espece  ,  c’est  qu’il  n’y  a  point  de  membrane 
sur  le  front ,  et  que  les  plumes  commencent  à  l’origine 
du  bec  :  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  gris-brun  ;  tout 
le  dessus  du  corps  est  d’un  olivâtre  sombre  ;  le  plumage 
inférieur,  les  côtés  et  les  pennes  des  ailes  sont  d’un 
roux  ardent  et  rougeâtre  ;  les  cuisses  et  Ja  queue  sont 
d’un  brun-noirâtre. 

Poule  du  Port  d’Egmont.  C’est  le  goiland  brun 
de  M.  Brisson .  Voyez  ce  mot. 

Poule  grasse  ou  Valérianelle  sauvage.  Voyei 
Mâche. 

Poule  de  Guinée.  C’est  h  pintade.  Voyez  ce  mot . 

Poule  de  Java.  Voyei  *  l'article  Coq. 

Poule  d’Inde.  Voye{  Coq  d’Inde. 

Poule  de  Marais.  Voye{  Poule  d’Eau. 

Poule  de  Mer.  Nom  donné  par  quelques-uns  au 
guillemot . 

Quelques  pêcheurs  ont  aussi  donné  le  nom  de  pouk 
de  mer  au  tacaud ,  à  la  tanche  de  mer  ,  au  poisson  d& 
St.  Pierre  et  à  la  torpille. 

Poule  de  Neige.  Voye\  Lagopède. 

Poule  d’Or  ou  Poule  dorée.  Voye^  Kin-xi* 

Poule-Pintade.  Voye^  Pintade. 

Poule  de  Pharaon.  V oye{  Pintade. 

Poule  rouge  du  Pérou  d’ Albin,  Gallina  rubfa' 
Peruviana .  C’est  une  variété  de  l’oiseau  appelé  pouk 
4?  Carasow  de  la  Jamaïque.  Voyeç  à  l'article  Hocos* 
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Foule  sauvage.  On  en  trouve  dans  le  Congo  y 
die  est  d’un  meilleur  goût  que  notre  poule  domestique  : 
c’est  probablement  la  même  que  la  poule  des  Gates . 
C’est  la  pintade,  La  poule  sauvage  de  la  Guiane  paroît 
être  l’oiseau  que  Feuillée  appelle  katrakas. 

Poule  sultane  ,  en  latin  Porphyrio.  Les  poules 
sultanes  sont  des  oiseaux  de  rivage  ,  qui,  selon  Albin  9 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  poules  d’eau;  mais 
qui  ,  disent  MM.  BrissGn  et  Mauduyt ,  en  different 
cependant  assez  pour  former  un  genre  à  part ,  dans 
lequel  on  distingue  plusieurs  especes.  Elles  ont  pour 
caractères  quatre  doigts  dénués  de  membranes ,  trois 
devant ,  un  derrière  ,  et  tous  beaucoup  plus  longs 
que  dans  les  poules  d’eau  ;  la  partie  inférieure  des 
cuisses  est  dégarnie  de  plumes  ;  le  bec  est  en  cône 
aplati  par  les  côtés  ;  le  front ,  chauve. 

Les  poules  sultanes  habitent  en  général  les  climats 
les  plus  chauds  de  l’ancien  et  du  nouveau  Continent. 
Nous  ne  connoissons  de  poules  sultanes  en  Europe 
que  dans  les  parties  les  plus  Méridionales.  Celle 
qui  porte  proprement  ce  nom  ,  et  dont  l’article  suivant: 
contiendra  la  description  ,  se  trouve  aussi  sur  les 
côtes  d’Afrique ,  à  Madagascar  et  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Asie. 

Poule  sultane  proprement  dite  ,  de  Y  Ht  su  dt 
T  Académie  et  de  M.  Brisson  ,  ou  Porphyrion.  C’est  le 
talhe  de  Madagascar,  des  pi,  enl .  810.  Elle  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  d’une  poule  commune;  elle  a  près 
de  deux  pieds  de  longueur  totale  ;  l’envergure  est  de 
deux  pieds  quatre  pouces  et  demi  ;  l’iris  est  fauve  ; 
le  bec  ,  d’un  rouge  foncé  ;  la  partie  nue  des  cuisses  * 
les  jambes  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  rouges  ;  le 
front  est  nu  jusqu’au  milieu  du  sommet  de  la  tête 
et  couvert  d’une  membrane  épaisse  d’un  rouge  foncé  £ 
le  reste  de  la  tête  ,  le  derrière  du  cou  et  tout  le 
plumage  inférieur  sont  d’un  violet-pourpre  brillant^ 
à  l’exception  de  la  gorge  ,  du  devant  du  cou  et 
des  joues  qui  sont  d'un  bleu- violet;  le  reste  du 
plumage  supérieur  est  d’un  vert  foncé  et  brillant  4 
excepté  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  qui 
sont  blanches  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  vert 
sombre* 
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Cette  poule  sultane  étoit  connue  des  Anciens  ,  ils 
lui  avoient  donné  le  nom  de  Porphyrio  ;  les  Romains 
qui  estimoient  la  beauté  de  cet  oiseau  ,  tiroienc 
d'Afrique  des  poules  sultanes  ,  les  nourrissaient  et  en 
faisaient  un  des  orneinens  de  leurs  palais  et  de  leurs 
temples.  M.  le  Marquis  de  Nesle  avoit  rapporté  de 
Sicile  deux  de  ces  poules 3  l’une  mâle,  l’autre  femelle, 
(  M.  Mauduyt  dit  qu’il  n’y  a  de  différence  qu’en  ce 
que  la  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  )  ce  couple 
a  niché  à  Paris  au  printemps  de  1778.  Le  maie  et  la 
femelle  ramassèrent  ensemble  des  bûchettes  et  de  la 
paille  en  quantité  ,  pour  la  construction  de  leur 
nid  ,  qu’ils  posèrent  à  quelque  distance  de  terre  sur 
une  avance  de  mur  ;  la  ponte  fut  de  six  œufs  blancs  , 
très-ronds  ,  et  moitié  moins  gros  qu’une  bille  de 
billard  :  la  femelle  ne  fut  point  assidue  à  couver  ; 
on  confia  ses  œufs  à  une  poule  couveuse  ,  mais  ce 
fut  sans  succès.  M.  Mauduyt  observe  judicieusement 
que  cet  exemple  suffit  pour  espérer  d’autres  pontes 
plus  heureuses  ,  et  pour  tenter  d’accoutumer  la  poule 
sultane  à  l’état  de  domesticité  ,  à  l’y  faire  multiplier  ; 
il  faudroit  s’enrichir  de  cette  belle  espece  ,  également 
digne  d’être  recherchée  pour  la  noblesse  de  son  port , 
la  beauté  de  son  plumage  et  la  douceur  de  son  naturel* 
Suivant  M.  de  Buffon  ,  qui  a  vu  une  poule  sultane 
vivante  chez  M.  le  Marquis  de  Nesle  9  cet  oiseau  est 
très -doux,  très -innocent  et  en  même  temps  très- 
timide,  fugitif,  aimant  et  cherchant  la  solitude  et  les 
lieux  écartés  ;  lorsqu’on  l’approche  il  pousse  un  cri 
d’effroi ,  d’une  voix  d’abord  assez  foible  ,  ensuite  plus 
aiguë,  et  qui  se  termine  par  deux  ou  trois  coups  d’un 
son  sourd  et  intérieur.  Il  paroît  préférer  les  fruits 
et  les  racines  ,  particuliérement  celles  de  chicorée , 
à  tout  autre  aliment ,  quoiqu’il  puisse  vivre  aussi  de 
grains  ;  mais  lui  ayant  fait  présenter  du  poisson  ,  il  en 
a  mangé  avec  avidité  :  il  trempe  souvent  ses  alimens 
à  plusieurs  reprises  dans  l’eau  ;  pour  peu  que  le 
morceau  soit  gros  ,  il  ne  manque  pas  de  le  prendre 
à  sq.  patte  et  de  l’assujettir  entre  ses  longs  doigts’ ,  en 
ramenant  contre  les  antérieurs  celui  de  derrière  et 
tenant  le  pied  à  demi-élevé  ;  il  mange  en  morcelant  % 
Il  semble  mordre  l’eau  quand  il  boit» 
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Poule  sultane  (  petite  )  de  M.  SrUson.  On  la 
trouve  à  la  Guiane  ,  et  suivant  cet  Auteur,  dans  les 
Indes  Orientales.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  le 
râle  d’eau  ;  sa  longueur  totale  est  de  quinze  pouces  : 
son  plumage  est  le  même  que  celui  de  la  poule  sultans 
proprement  dite  ;  mais  celle-ci  n’a  que  les  deux  pre¬ 
miers  tiers  du  bec  rouges  ,  et  le  reste  est  jaune  :  c’est 
la  seule  différence. 

Poule  sultane  a  tête  noire.  Voye ç  Acintli. 

Poule  sultane  (  brune  )  de  la  Chine  ,  pl.  enl.  896* 
Le  bec,  la  partie  nue  des  cuisses,  les  jambes,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  jaunâtres  ;  la  plaque  sur  le 
front  est  petite  et  d’un  rouge  assez  vif  ;  tout  le  dessus 
du  corps  est  d’un  cendré-noirâtre  ;  le  ventre,  roux  ;  la 
gorge ,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  tour  des 
jeux  sont  blancs  :  la  longueur  totale  est  d’environ 
seize  pouces. 

A  l’égard  de  la  poule  sultane  brune  de  M.  Brisson  s 
Voyez  Glout. 

Poule  sultane  de  Madrass  ,  de  M.  Brisson  ,  ou 
AnGÔLï.  Voye{  Cannangoli. 

Poule  sultane  rousse  ,  de  M.  Brisson.  C’est  le 
smirring  ou  schmirring  des  Allemands.  Cet  oiseau  a 
les  paupières  jaunes  ;  le  bec  jaunâtre  ,  noir  à  sa  pointe  5 
les  jambes  et  les  pieds  d’un  jaune  pâle  ;  les  ongles 
sont  noirâtres  :  le  front  est  couvert  d’une  membrane 
nue  ,  épaisse  ,  d’un  jaune  pâle;  le  plumage  supérieur 
est  d’un  roux  varié  de  taches  noirâtres  ;  l’inférieur 
et  les  joues  sont  blancs  ;  les  couvertures  du  dessus 
des  ailes  sont  rousses  ,  tachetées  de  noirâtre  et  de 
eendré-brun  ,  et  bordées  au  haut  d’un  rougede  brique  * 
les  plus  proches  du  corps  sont  blanches  ;  les  pennes 
des  ailes  ,  noires  ;  celles  de  la  queue  ,  rousses  et 
tachetées  de  noirâtre. 

Poule  sultane  tachetée  ,  de  M.  Brisson .  Voy et 
Grinette. 

Poule  sultane  verte  ,  de  M.  Brisson .  Elle  se 
trouve  aux  Indes  Orientales  ;  elle  est  moins  grosse 
que  la  petite  poule  sultane  ;  sa  longueur  totale  est 
d’environ  quatorze  pouces  et  demi  :  le  bec  et  la 
membrane  frontale  sont  d’un  vert-jaunâtre  ;  la  partie 
gme  des  cuisses  9  les  jambes  et  les  pieds  ,  d’un  gris** 
Tome  Xl%  D  d 
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jaunâtre  ;  les  ongles  ,  gris  ;  tout  le  plumage  supérieur 
est  d’un  vert  sombre  ,  l’inférieur  et  les  joues  sont 
blancs. 

POULETTE  D’EAU  ou  Râle  grand  de  Selon* 
Voyez  Poule  d’Eau  (petite)  de  M.  Brisson . 

POULIOT  COMMUN  ou  Pouliot  royal  ,  Puh « 
glum  latifolium  ,  C.  B,  Pin.  222  ;  Mentha  aquatica  9 
seu  Puhgium  vulgare  ,  Tourn.  189  ;  Puhgium  ,  Linn* 
807.  C’est  une  plante  qui  aime  les  lieux  incultes  où 
les  eaux  ont  croupi  durant  l’hiver;  elle  croît  abon- 
dam  ment  par-tout  au  bord  des  marais  et  des  étangs 
ainsi  que  dans  les  fossés  humides  le  long  des  grands 
chemins.  Sa  racine  est  vivace ,  fibreuse  et  traçante  ; 
elle  pousse  beaucoup  de  tiges  longues  de  près  d’un 
pied,  carrées  ,  rougeâtres  ,  un  peu  velues,  rampantes 
sur  terre ,  et  s’y  enracinant  par  de  nombreuses  fibrilles 
qui  sortent  de  leurs  nœuds  :  ses  feuilles  qui  approchent 
de  celles  de  l’origan  sont  arrondies  ,  nerveuses ,  un 
peu  pétioiées  et  dentées  ;  elles  sont  douces  au  toucher  9 
vertes-noirâtres ,  d’une  odeur  aromatique  et  âcres  au 
goût  :  ses  fleurs  qui  paroissent  en  Juillet  et  Août  9 
sont  nombreuses  ,  verticilléés  ?  bleuâtres  ou  purpu¬ 
rines  ,  rarement  blanches  ;  ce  sont  des  fleurs  en  gueule 
découpées  en  deux  levres  et  de  même  structure  que 
celles  de  la  menthe  (  les  étamines  sont  plus  longues 
que  la  corolle  )  ;  elles  sont  remplacées  par  des  se¬ 
mences  menues. 

On  distingue  aussi  une  autre  espece  de  pouliot  dont 
les  feuilles  sont  étroites  9  Puhgium  angusti folium  s 
C.  B.  Pin.  ï  22  ;  Mentha  aquatica ,  satureiœ  folio  $ 
Tourn.  190  ;  Pukgium  cervinum  angustifolium  3  J.  B® 

Le  pouliot  commun  ou  à  larges  feuilles  est  plus 
aromatique  étant  en  fleur  qu’en  tout  autre  temps  r 
cette  plante  est  d’une  odeur  très -pénétrante  ,  d’une 
saveur  très-âcre  et  très-amere  ,  mais  elle  est  plus 
efficace  étant  seche  que  fraîche  :  elle  est  apéritive  9 
hystérique  et  stomachique  :  on  en  voit  tous  les  jours 
de  très -bons  effets  dans  la  toux  opiniâtre  ,  seche  et 
convulsive  des  enfans ,  et  dans  les  rhumes  invétérés: 
sa  décoction  faite  à  la  maniéré  du  thé  soulage  beau¬ 
coup  les  asthmatiques  ;  souvent  on  y  joint  de  la  menthe 
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êt  dit  sucré  ou  du  miel.  H  y  a  des  personnes  qui 
font  bouillir  le  pouliot  dans  du  vin  blanc  ,  et  en  font 
faire  usage  pour  les  fleurs  blanches  et  les  pâles  cou¬ 
leurs  :  ce  remede  a  assez  de  succès.  Palmier ,  Médecin 
Angiois  ,  assure  que  cette  plante  récente ,  enfermée 
dans  un  sachet  et  mise  dans  le  lit ,  chasse  les  puces  ^ 
en  la  renouvelant  lorsqu’elle  est  seche  :  la  fumée  de 
cette  plante  tue  également  cet  insecte  incommode*' 
Les  feuilles  du  pouliot ,  appliquées  fraîches  sur  la  peau  „ 
la  rougissent  un  peu  et  la  corrodent  comme  un  léger 
vésicatoire  ,  ce  qui  démontre  que  cette  plante  est 
chaude  et  subtile.  On  prétend  que  le  pouliot  commun 
peut  être  employé  pour  chasser  les  charançons  d’uu 
grenier. 

Pouliot -Thym  ou  Calament  dès  Champs*; 
Voyei  à  l'article  CalàMENT. 

POULPE.  Nom  que  les  Naturalistes  donnent  à  une 
sorte  de  polype  de  mer  9  qui  ressemble  à  la  sèche  ;  V oye& 
ce  mot  et  celui  de  Polype  de  Mer. 

POUMERENGUE.  En  quelques  endroits  on  donne 
ce  nom  aux  dorades  qui  ont  huit  à  neuf  pouces  de  lon« 
gueur ,  et  que  l’on  présume  être  âgées  de  deux  ans  9 
d’après  l’accroissement  qu’elles  ont  pris. 

POUMON  des  Animaux  ,  Pulmo  animallum * 
Partie  interne  du  corps  humain  ,  qui  est  composée 
de  vaisseaux  ,  de  nerfs  et  de  vésicules  membraneuses  ^ 
et  qui  est  le  principal  organe  de  la  respiration.  Voye^ 
à  l'article  Homme.  Les  animaux  terrestres  ont  .des 
poumons  charnus  9  qui  leur  servent  à  la  circulation  du. 
sang.  Les  amphibies  ont  des  poumons  membraneux  qui 
servent  à  soutenir  leur  corps  dans  l’eau  à  différentes 
hauteurs,  et  cela  en  se  remplissant  d’air  plus  ou 
moins  :  le  sang  ne  passe  pas  au  travers  des  poumons  da 
ces  sortes  d’animaux.  Les  oiseaux  ont  des  poumons  en 
,  partie  charnus  et  en  partie  membraneux  ,  ils  font  la 
fonction  des  deux  précédens.  Les  poumons  des  insectes 
sont  les  stigmates  de  ces  animaux.  Les  poumons  des 
poissons  sont  les  ouïes  9  appelées  branchies  :  Voyez  à 
l'article  Poisson.  Quel  art  dans  la  distribution  des 
cellules  ou  vésicules  destinées  à  recevoir  l’air  !  Les 
trachées  font  dans  les  plantes  l’office  de  poumon.  Voyeg 
à  l'article,  PLANTE* 
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Poumon  marin  ou  Poumon  de  Mer  ,  'Puhnl 
mari  nus.  Espece  de  {oophyte  marin  qui  est  couvert 
d’un  cuir  dur  ,  et  que  l’on  appelle  ainsi  parce  qu’il  a 
une  sorte  de  ressemblance  avec  le  poumon  des  animaux* 
Quand  on  voit  nager  le  poumon  marin  à  fleur  d’eau  9 
c’est  un  présage  de  tempête.  Pline,  lui  donne  la  même 
propriété  qu’à  Y éponge ,  Y  ortie  marine  et  Y  étoile  de  mer  » 
Voyez  ces  mots.  On  prétend  que  si  on  en  frotte  un 
bâton ,  il  luira  la  nuit  comme  un  phosphore  brillant* 
Voyei  U  article  ZOOPHYTE. 

POUPART.  C’est  une  espece  de  crustacée  de  forme 
évasée  ,  et  qui  est  quelquefois  d’une  grosseur  extraor¬ 
dinaire,  Anderson  ,  Histoire  Naturelle  du  Groenland  l 
p .  69  9  dit  qu’on  distingue  très-bien  dans  ces  animaux  , 
tant  mâles  que  femelles,  les  deux  parties  génitales* 
et  que  dans  l’accouplement  ils  tiennent  tellement 
ensemble  ,  qu’en  prenant  l’un  on  emporte  en  même 
temps  l’autre. 

Ce  crabe  est  peut-être  le  meilleur  et  le  plus  délicat 
de  ces  sortes  de  coquillages  :  on  trouve  dans  son 
corps  une  matière  grasse ,  jaunâtre  et  grenue  ,  comme 
mielleuse  :  on  l’appelle  fromage  de  crabe  ou  taumalin . 
On  écrase  cette  substance  ,  et  on  la  délaie  avec  du 
sel  ,  du  poivre  et  du  vinaigre  ;  et  c’est  dans  cette* 
sauce  que  l’on  mange  la  chair  du  poupart ,  après  l’avoir 
fait  cuire  dans  de  l’eau  fort  salée. 

POURCEAU  ou  Cochon.  Voye^  Sanglier. 

POURCELET  ou  Porcelet.  Voye^  Cloporte. 

POURPIER  Portulaca .  Plante  dont  il  y  a  ,  selon 
M.  de  Tonrnefort  9  neuf  especes  dont  une  cultivée  et 
annuelle  dans  les  potagers  ,  et  les  autres  sauvages. 

Le  pompier  cultivé  ,  Portulaca  latifolia  sive  sativa  9 
C.  B.  Pin.  288  ;  Portulaca  oleracea  5  Linn.  6 38;  pousse 
plusieurs  tiges  basses ,  foibies  ,  lisses  ,  longues  d’en¬ 
viron  huit  pouces  ,  tendres  ,  succulentes  ,  qui  se 
divisent  en  rameaux  qui  portent  des  feuilles  oblon- 
gués  ,  grosses,  charnues,  polies,  luisantes,  d’un  goût 
visqueux  ,  tirant  un  peu  sur  l’acide  ,  et  placées  alter¬ 
nativement  :  des  aisselles  des  feuilles  sortent  de  petites 
fleurs  jaunâtres,  ramassées  en  rose  et  sessiles ,  aux¬ 
quelles  succèdent  des  fruits  qui  ressemblent  à  de  petites 
urnes  de  couleur  herbeuse  :  ces  capsules  s'ouvreu$ 
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horizontalement  et  contiennent  plusieurs  semences 
menues,  striées  et  noires. 

Il  y  a  une  autre  espece  de  pourpier  dont  les  feuilles 
sont  plus  larges  ,  jaunâtres  et  chargées  de  petites 
marques  dorées  :  on  le  nomme  pourpier  doré  ,  mais 
ce  n'est  qu'une  variété  de  couleur. 

Le  pourpier  sauvage  ,  Ponulaca  angustifolia  sive  syl¬ 
vestres,  C.  B.  ;  Tourn.  ;  différé  du  premier  en  ce  qu’il 
est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties  :  il  s’améliore 
par  la  culture  ;  on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
terres  sablonneuses ,  en  friche  ,  le  long  des  chemins 
et  ailleurs  oii  il  se  seme  de  lui-même. 

On  sente  le  pourpier  en  Mars  ou  Avril  ;  la  feuille 
de  cette  plante  se  mange  jeune  en  salade ,  mais  elle 
est  sur-tout  estimable  en  Médecine  par  ses  propriétés. 
Elle  est  rafraîchissante  et  très-propre  pour  le  scorbut: 
son  eau  distillée  est  employée  avec  le  plus  grand 
succès  dans  les  hémorragies  et  les  pertes  de  sang  des 
femmes.  Cette  eau  est  très-bonne  contre  les  vers  : 
elle  réussit  tous  les  jours  parfaitement  pour  les  enfans 
attaqués  de  cette  maladie.  Le  suc  à  la  même  dose 
fait  le  même  effet  ,  et  est  très -utile  pour  diminuer 
l’ardeur  du  sang  dans  les  fievres  chaudes  ;  on  l'estime 
aussi  céphalique  et  néphrétique.  Les  feuilles  du  pour¬ 
pier  mâchées  adoucissent  l’agacenient  des  dents  que 
l’on  éprouve  après  avoir  mangé  des  fruits  verts  :  sa 
semence  est  une  des  quatre  semences  froides  mineures  ; 
Voyez  à  Y article  Semence. 

Pourpier  de  Mer  ou  Soutenelle  ,  ou  ârroche 
EN  ARBRISSEAU,  Atripkx  halimus. ,  Linn.  ;  Halimus 
latifolius  seu  fruticosus  9  C.  B.  Pin.  120.  Le  pourpier 
de  mer  croît  aux  lieux  maritimes  et  sablonneux  ,  en 
Espagne  ,  en  Bretagne ,  dans  la  Zélande  ,  en  Flandres 
et  en  Angleterre ,  même  en  Sibérie  :  c’est  un  arbrisseau 
de  petite  stature  dont  la  racine  est  ligneuse ,  et  qui 
pousse  une  tige  haute  de  cinq  à  six  pieds  ,  très- 
rameuse  dans  toute  sa  longueur  ;  ses  rameaux  sont 
grêles  ,  plians  ,  rarement  couchés  à  terre  ,  purpurins  r 
blanchâtres  ,  garnis  de  feuilles  oblongues  ,  alternes  t 
grasses  ,  lisses  ,  semblables  à  celles  du  pourpier  des 
Jardiniers,  mais  plus  dures,  plus  blanches ,  d’un  goût 
$alé  ;  elles  persistent  pendant  l’hiver  :  ses  fleurs  sont 

Dd  3 


42.x  P  O  1) 

verdâtres,  purpurines,  à  cinq  ou  six  étamines,  soi** 
tenues  par  un  calice  à  cinq  feuilles  et  disposées  en 
petites  grappes  terminales  :  à  ces  fleurs  succèdent  des 
semences  menues  et  arrondies. 

On  emploie  ses  feuilles  dans  les  alimens  :  on  les 
confit  ainsi  que  les  jeunes  pousses  de  la  plante  dans 
le  vinaigre  armé  de  sel  pour  les  manger  en  salade 
en  guise  de  câpres  et  de  capucines;  sa  racine  excite 
le  lait  des  Nourrices  et  adoucit  les  tranchées. 

Cet  arbrisseau  est  très- multiplié  aux  environs  de 
Guérande  et  du  Croisic  en  Bretagne;  on  l’y  emploie 
pour  garnir  les  fossés  qui  entourent  les  champs ,  parce 
que  les  vents  de  mer  ,  si  funestes  aux  arbres  9  l’endom- 
magent  peu.  Le  pourpier  de  mer  forme  en  Bretagne 
de  gros  buissons  de  six  à  huit  pieds  de  hauteur  :  les 
hivers  rudes  lui  font  perdre  ses  feuilles.  Il  y  a  une 
espece  de  pourpier  de  mer  à  feuilles  étroites ,  Atriplex 
portulacoides  9  Linn.  ;  Atriplex  maritima  9  frudeosa  9  an™ 
gusttssimo  folio  9  Moris.  608  ;  Toürn.  505  ;  Halimüs 
sive  Portuldca  marina  9  Bauli.  Pin.  120. 

Quelques-uns  donnent  aussi  le  nom  de  pourpier  de 
mer  à  la  passé-pierre  ;  Voyez  ce  mot . 

POURPRE  ,  Purpura  cochlea.  Coquillage  univaîve  9 
en  volute  et  operculé,  ainsi  nommé  de  ce  qu’il  fournit 
une  liqueur  de  couleur  de  pourpre  :  il  a  en  cela  la 
propriété  d’une  espece  de  buccin  du  Poitou  ,  et  de 
certains  grains  découverts  par  M.  de  Réaumur  9  qui 
donnent  aussi  une  couleur  de  pourpre.  Voyez  à  Y article 
Buccin.  La  coquille  de  la  pourpre ,  selon  M.  d’Argen- 
ville  y  est  assez  semblable  à  celle  du  murex  ;  on  l’en 
distingue  cependant  en  ce  qu’elle  n’a  pas  la  bouche 
si  grande  ni  si  alongée  ,  ni  si  garnie  de  dents  et 
d’ailes  ;  son  corps  et  sa  tête  ne  sont  point  si  élevés , 
ils  sont  garnis  de  feuillets  découpés  et  frisés  comme 
la  chicorée  ,  quelquefois  de  fines  et  longues  pointes 
ou  de  tubercules  ,  avec  une  queue  plus  ou  moins 
longue ,  ou  plus  ou  moins  large  ,  creusée  en  tuyau 
et  souvent  recourbée  ;  en  général  ,  quand  on  consi¬ 
déré  cette  coquille  ,  on  trouve  que  son  corps  est 
chargé  depuis  le  sommet  jusqu’à  la  base,  ou  de  tuber¬ 
cules  et  de  stries  ,  ou  de  boutons  et  de  pointes  , 
ou  de  feuilles  découpées  ;  sa  bouche  est  miner*  unir 
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et  presque  ronde  ;  quelques-unes  ont  cependant  5 
dit  cet  Auteur  5  leur  base  en  uiie  longue  queue; 
On  trouve  des  exemples  de  ces  caractères  dans  les. 
coquilles  suivantes  ,  qui  sont  très-connues  des  Ama¬ 
teurs  5  savoir  :  la  brûlée ,  la  chausse  -  trappe  ou  le 
cheval  de  frise ,  la  chicorée ,  la  bécasse  épineuse  y  et  non 
épineuse  9  la  masse  à? Hercule  et  la  patte  de  crapaud . 
M.  Adanson  dit  que  l’animal  qui  habite  cette  famille 
de  coquilles  est  du  genre  des  Limaçons  ;  et  pour 
éviter  de  tomber  dans  l’erreur  ou  pour  en  rendre 
les  rapports  plus  faciles  ,  il  les  a  divisées  en  sept 
sections  ,  tirées  de  la  forme  du  canal  supérieur  de 
leur  ouverture ,  comme  étant ,  dit-il ,  la  seule  partie 
qui  soit  constante  ;  elle  est  cependant  sujette  à  quel¬ 
ques  légères  variétés  dans  ses  différais  âges.  Consulte £ 
l’Ouvrage  de  cet  Auteur  enrichi  de  figures ,  ainsi  que 
celui  de  M.  dé  Argenville. 

On  trouve  dans  le  Journal  Etranger ,  Juin  iyç4  s 
pag.  24  et  suiv.  la  traduction  d’une  Dissertation  sur  la 
pourpre  des  Anciens  9  tirée  du  Magasin  de  Décembre 
17 53  9  par  M.  Templemann  :  dans  la  description  que 
l’on  donne  des  coquilles  qui  produisent  la  liqueur 
pourprée  5  l’on  a  joint  la  maniéré  de  la  retirer  :  c’est 
en  partie  ce  que  nous  avons  rapporté  aux  articles 
Buccin  ,  Murex.  L’analogue  vivant  des  coquilles 
des  pourpres  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  des  buccins  et  des  murex  ;  il  porte  à  l’extrémité 
de  la  tête  une  trompe  ,  à  l’aide  de  laquelle  il  pompe 
l’eau  de  la  mer  et  fouille  le  limon.  Cette  trompe 
•  armée,  de  dents  ,  dans  l’espece  de  la  pourpre  3  lui  sert 
aussi  de  vilebrequin  pour  tarauder  et  percer  les  co» 
quiliages  ,  et  se  nourrir  de  la  chair  de  leur  animai. 
Les  trous  si  régulièrement  faits  et  qu’on  apperçoit 
sur  différentes  coquilles  9  sont  l’ouvrage  des  pourpres 
on  prétend  que  les  murex  et  certaines  scolopendres 
de  mer  en  font  aussi.  Les  buccins  n’ayant  point  de- 
trompe  armée  de  dents  ,  ne  peuvent  point  tarauder; 
les  coquillages.  L’opercule  de  la  coquille  de  la  pourpre 
tient  à  la  plaque  charnue  sur  laquelle  il  rampe  ,  de 
maniéré  qu’il  ouvre  et  ferme  sa  porte  quand  il  le 
veut.  C’est  dans  un  petit  vaisseau  à  côté  du  collier 
de  ranimai,  qu’est  le  réservoir  :  de  cette  liqueur  si, 
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précieuse  pour  la  teinture.  Chaque  animal  n’en  fournit 
guère  qu’une  goutte  :  il  faut  la  réunir  et  la  retirer 
avec  célérité  ,  autrement  l’animal  la  rejette  ou  la 
consomme  intérieurement.  Cette  liqueur  passe  néces¬ 
sairement  par  diverses  couleurs  :  d’abord  elle  paroît 
blanche  ,  ensuite  verte  ,  puis  d’une  belle  couleur 
purpurine. 

Mais  voici  ce  que  dit  un  Savant  de  nos  jours 
concernant  la  pourpre  que  fournit  le  buccin  du  Poitou, 
M.  Duhamel  a  fait  plusieurs  expériences  sur  ce  co¬ 
quillage  :  le  suc  qui  s’y  trouve  est  blanc  quand  il 
est  bien  sain  et  bien  conditionné  ;  mais  dès  qu’il  est 
exposé  au  soleil,  il  devient  successivement  en  moins 
de  cinq  minutes  ,  vert  pâle  et  jaunâtre  ,  vert  d’éme¬ 
raude  ,  vert  plus  foncé ,  bleuâtre  ,  rouge ,  pourpre  , 
vif  et  très-foncé  :  quand  le  suc  est  vert  dans  ranimai 
{  ce  que  M.  Duhamel  attribue  à  une  maladie  )  ,  il 
devient  aussi -tôt  d’un  beau  rouge  au  soleil;  sa  co¬ 
quille  même,  qui  en  ce  cas-là  est  quelquefois  verte , 
rougit  aussi.  Un  linge  frotté  de  ce  suc  ,  et  dont 
une  partie  seulement  est  exposée  au  soleil ,  ne  rougit 
que  dans  cette  partie  ,  et  ce  qui  ne  devient  pas 
pourpré  ou  rouge  ,  reste  vert.  M.  Duhamel ,  Mé¬ 
moires  de  r Académie  des  Sciences  ,  1736  s  pag.  6  ,  dit 
que  cette  liqueur  pourprée  auroit  ,  par  sa  grande 
viscosité  ,  un  grand  avantage  dans  la  teinture  :  elle 
a  résisté  aux  grands  débouillis  par  lesquels  il  l’a  fait 
passer. 

Nous  ajouterons  ici,  d’après  M.  Templcmann  ; 
a.°  que  la  maniéré  d’écraser  le  buccin  à  pourpre  pour 
en  retirer  sa  liqueur  colorante  ,  est  défectueuse  ,  en 
ce  que  plus  il  se  trouve  de  chair  et  d’excrémens  de 
l’animal  même  ,  et  moins  la  couleur  en  est  belle  ; 
a.°  qu’on  se  sert  d’un  chaudron  d’étain  pour  chauffer 
et  évaporer  l’eau  dans  laquelle  on  a  étendu  et  comme 
dissous  l’animal  écrasé  ;  3.0  qu’on  y  met  du  sel  marin  * 
non  ,  dit-il  ,  pour  aviver  la  couleur  ,  mais  pour  la 
préserver  de  corruption  ;  4.0  qu 'Aristote  et  Pline  n’ont 
point  connu  les  changemens  de  couleur  qui  arrivent 
à  la  liqueur  pourprée  ,  comme  nous  l’avons  rapporté 
plus  haut  ,  parce  qu’ils  la  faisaient  passer  tout  d’un 
*soup  à  la  couleur  rouge  ,  en  la  délayant  dans  une 
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grande  quantité  d’eau.  Voye ^  maintenant  les  articles 
Buccin  et  Murex. 

POURSILLE.  Nom  que  l’on  donne  en  Amérique 
au  marsouin  de  couleur  brune.  Voye^  au  mot  Baleine 
l9 article  MARSOUIN. 

POURVOYEUR  ou  Guide  du  Lion.  Voyei 
Car  ac  al. 

POUSSE  ou  Moufette.  Voyc^  son  article  au  mot 
Exhalaisons  souterraines. 

POUSSEPiEDS  ou  Pouce-Pieds,  Pollici-pedes9 
C’est  un  genre  de  coquillages  multivalves  9  presque 
triangulaires  ,  composés  d’un  grand  nombre  de  battans 
ou  de  pièces  ,  dont  deux  sont  ovales  et  convexes  , 
deux  en  losanges  ,  et  une  en  forme  de  bec  ;  toutes 
les  autres  sont  petites  et  rangées  autour  du  pédicule 
comme  de  petites  perles.  Il  y  a  des  poussepieds  dans 
les  Indes  ,  composés  de  huit  grandes  valves  ,  les 
petites  sont  recourbées  en  façon  de  panache  ;  tous 
sont  attachés  à  un  pédicule  gros  et  court,  extensible 
et  contractible  ;  les  plus  longs  sont  d’un  pouce  et 
demi.  Ce  pédicule  est  cylindrique  ,  moins  membra¬ 
neux  que  coriace  et  tendineux;  il  est  extérieurement 
d’un  gris  de  souris  ou  noirâtre ,  et  ridé  étant  desséché  ; 
alors  il  ressemble  assez  à  la  peau  de  chagrin  :  ce 
coquillage  est  rempli  d’une  chair  blanche,  qui  étant 
cuite  et  assaisonnée  avec  du  vinaigre  ,  devient  rou¬ 
geâtre  ,  et  est  plus  délicate  à  manger  que  la  chair 
des  écrevisses  ;  et  l’on  prétend  que  cet  aliment  excite 
aux  plaisirs  de  l’amour.  L’animal  qui  est  contenu 
dans  cette  coquille  est  presque  le  même  que  celui 
des  vraies  conques  anatiferes  9  excepté  quant  à  la  lon¬ 
gueur  et  la  grandeur  de  ses  bras  ou  panaches  ,  qui 
ont  d’ailleurs  la  même  ligure. 

.  Les  poussepieds  naissent  presque  toujours  en  nombre, 
vivent  en  société;  on  en  compte  quelquefois  jusqu’à 
vingt  de  diverses  grandeurs  ,  formant  des  groupes  en 
masse  ou  en  bouquet,  qui  s’attachent  par  paquets 
aux  rochers  sous  l’eau  :  ils  ne  se  découvrent  qu’en 
basse  marée  :  cette  réunion  de  poussepieds  forme 
comme  un  arbre  ,  dont  les  différens  pédicules  sont 
moins  les  branches  que  les  tiges- racines  :  c’est  parti¬ 
culiérement  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Basse 
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Normandie  qu’on  rencontre  les poussepieds.  M.  GucttarS 
dit  que  le  poussepud  semble  lier  la  classe  des  coquilles 
avec  celle  des  polypiers ,  parce  qu’il  y  en  a  qui  sortent 
du  corps  les  uns  des  autres  à  la  maniéré  des  poly¬ 
piers  :  au  reste,  la  ressemblance  que  les  Anciens  ont 
cru  trouver  entre  ce  coquillage  et  le  pouce  du  pied 
ou  l’ongle  du  pouce  ,  lui  a  fait  donner  le  nom  qu’il 
porte  ,  et  quelque  peu  fondée  que  cette  dénomination 
puisse  être  ,  die  a  prévalu  par  l’usage. 

POUSSIERE ,  Pulvis .  Se  dit  des  particules  plus  ou 
moins  fines  ,  que  la  Nature  ou  l’Art  ont  détachées 
de  grosses  masses  solides.  De  la  ténuité  de  la  poussière 
naissent  ces  expressions  ,  corpuscule ,  particule  ;  atome 
{  Minima  naturalia  ).  La  matière  subtile  qui  s’exhale 
d’un  corps  odorant  est  comme  une  poussière  invisible. 
La  poussière  des  étamines  des  plantes  est  une  farine 
palpable ,  c’est  la  partie  vivifiante  des  végétaux.  Voye % 
à  ly article  PLANTE. 

PO UTING - POUT  ou  Whiting-pout.  C’est  le 

tacaud . 

POYOU.  C  ’est  la  mouche  à  feu.  Voyez  ce  mot , 

POZZOLANE  ,  Po^olana  aut  Pulvis  puttolanus .  On 
donne  ce  nom  à  une  espece  de  sable  ou  plutôt  de 
débris  volcanique  ,  qui  se  trouve  dans  le  territoire 
de  Pouzzols  9  ville  d’Italie  ,  près  de  Naples  :  on  en 
trouve  aussi  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  à 
l’Isle  de  France  ,  même  en  Auvergne  et  dans  tous 
les  cantons  volcanisés.  On  doit  regarder  la  po^olam 
comme  le  résultat  d’un  mélange  de  parties  sableuses  9 
terreuses  et  ferrugineuses  ,  etc.  endurcies  ,  liées  et 
accrochées  ensemble  ,  jusqu’à  la  grosseur  d’un  pois  9 
et  qui  ont  été  ou  altérées ,  ou  calcinées ,  ou  fondues 
par  des  feux  souterrains.  M.  Bergman  prétend  que 
la  po^olane  d’Italie  n’est  qu’une  argile  ou  marne 
martiale  un  peu  endurcie  par  le  feu  souterrain ,  dis¬ 
persée  et  pulvérisée  par  l’impétuosité  des  vapeurs. 
Cette  espece  de  débris  volcanique  est  d’un  rouge- 
brun  et  d’une  forme  croûteuse  ou  graveleuse  ,  plus 
ou  moins  poreuse  et  friable.  On  s’en  sert  avec  succès 
pour  cimenter  les  pierres  des  môles  et  des  édifices 
qu’on  construit  dans  les  lieux  maritimes  et  même 
dans  la  mer  :  on  y  joint  parties  égales  de  sable  de; 
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îiviere  et  quatre  à  cinq  parties  de  chaux  ;  on  étend 
le  mélange  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  et  on 
l’emploie  aussi-tôt  ;  car  la  pàtfolane  ainsi  préparée 
a  la  propriété  de  se  durcir  aussi  promptement  que 
la  pierre  à  plâtre  calcinée  et  fusée  ,  et  de  former 
l’agrégat  le  plus  solide.  M.  Hill  croit  que  c’est 
cette  substance  que  les  Anciens  nommoient  Gypsum 
tymphaicum. 

M.  Chantai  considérant  la  quantité  de  laves  qui 
se  trouvent  en  Languedoc  ,  qui  sont  très-fusibles^  et 
donnent  un  verre  noir ,  égal ,  inaltérable  ,  dit  qu’on 
pourroit  établir  des  verreries  sur  le  lieu  même  de  ces 
grands  laboratoires  de  la  Nature ,  comme  nous  cons¬ 
truisons  des  fours  à  chaux  sur  les  montagnes  de  pierre 
calcaire. 

M.  Dismanst  9  qui  a  donné  un  Mémoire  sur  les 
volcans  éteints  en  Auvergne  ,  a  consigné  dans  le 
journal  de  Physique ,  Mars  1779 -,  une  Lettre  à  M.  l’Abbé 
Bossut ,  sur  les  différentes  sortes  de  poêlants  ,  et 
particuliérement  sur  celles  qu’on  peut  tirer  dé  l’Au¬ 
vergne.  Il  en  distingue  trois  especes  ;  l’une  est  un 
amas  de  petits  éclats  de  laves  d’un  grain  assez  serré 
et  poreux  ;  la  seconde  est  un  mélange  de  scories  vol¬ 
caniques  rouges  et  grises ,  plus  ou  moins  comminuées  • 
enfin  la  troisième  espece  est  un  débris  de  ponces  à 
filets  blanchâtres.  Notre  Auteur  propose  ces  trois 
especes  de  cimens /  comme  pouvant  seules  ou  mêlées 
en  certaines  proportions  ,  servir  utilement  dans  les 
constructions  qui  exigeoient  un  mortier  solide  et 
impénétrable  à  l’eau.  M.  Desmarest  ayant  ainsi  par¬ 
couru  les  cantons  volcanisés  de  l’Italie  et  ayant  ob¬ 
servé  avec  soin  les  cimens  naturels  par -tout  où  ils 
s’offroient  à  lui ,  en  distingua  cinq  sortes. 

La  premiers  variété  est  un  amas  de  scories  noires  9 
spongieuses  ,  vitrifiées  9  assez  solides  et  réduites  en 
grenailles  d’une  médiocre  grosseur  :  elle  est  connue 
à  Naples  sous  le  nom  de  rapillo  ou  lapillo  ;  elle  res¬ 
semble  beaucoup  à  l’escarbille  ou  résidu  de  la  com¬ 
bustion  du  charbon  de  terre.  Cette  pierraille  recouvre 
les  croupes  du  cratere  du  Vésuve  ,  et  paroît  avoir 
été  lancée  et  divisée  en  grenailles  par  le  contact  dé 
l’air  froid  lors  des  éruptions  de  ce  volcan  :  on  en 
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trouve  aussi  des  amas  considérables  au  pied  des  anciens 
cratères  démantelés  ,  et  des  couches  assez  suivies 
dans  les  collines  des  environs  de  Naples  ,  de  Pouzzol|f 
de  Rome  et  de  Bolsene.  Deux  parties  de  ces  débris 
volcaniques  mêlées  à  une  partie  de  chaux  vive  éteinte 
sur  le  champ  5  font  un  mortier  qui  entre  seul  dans 
la  composition  des  terrasses  dont  sont  couvertes  les 
maisons  de  Naples  ;  on  en  fait  aussi  des  ornemens 
d’architecture ,  des  tablettes  de  différentes  dimensions, 
qui  acquièrent  en  assez  peu  de  temps  une  solidité  qui 
approche  beaucoup  de  celle  des  pierres  ordinaires 
des  environs  de  Paris  :  elles  reçoivent  encore  très- 
bien  la  couche  de  stuc  dont  on  les  recouvre. 

La  seconde  variété  est  un  amas  de  scories  spon¬ 
gieuses  ,  friables  ,  d’une  ou  de  plusieurs  couleurs  ; 
il  y  en  a  de  jaunes  ,  de  grises  9  de  rouges  ;  elles  sont 
réduites  à  différens  degrés  de  ténuité  ,  et  on  les 
trouve  distribuées  ou  par  tas  considérables  ,  ou  pair 
lits  suivis  aux  environs  des  mêmes  lieux  oii  se  trouve 
îa  première  espece.  Elles  forment  la  partie  principale 
et  souvent  îa  totalité  de  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  posfiolane  à  Naples  et  à  Rome  :  pour  en  composer 
le  mortier  ordinaire  on  y  mêle  environ  un  tiers  de 
chaux  vive  ,  et  ce  mortier  acquiert  en  peu  de  temps 
une  fort  grande  solidité. 

La  troisième  variété  est  un  débris  de  ponces  blan¬ 
châtres  y  sous  forme  pulvérulente.  Celle  des  environs 
de  Bayes  ,  dont  on  charge  annuellement  plusieurs 
bâtimens  pour  Malthe  et  qui  passe  à  Naples  pour 
être  de  la  meilleure  qualité  ,  est  de  cette  espece. 

La  quatrième  variété  est  un  amas  de  terres  cuites  > 
blanchâtres ,  en  grande  partie  spongieuses  :  ces  terres 
sont  ou  sous  forme  de  poussière  seche  et  friable  , 
ou  sous  forme  de  pierre  tendre  ,  de  moëllon.  Ce 
moëllon  ,  dit  M.  Desmarest ,  est  le  résultat  de  Lunion 
de  molécules  terreuses  par  un  principe  d’infiltration 
ordinairement  calcaire  :  c’est  ainsi  que  les  terres 
cuites  font  la  base  du  tufo  ou  moëllon  de  Naples  et  du 
piperine  des  environs  de  Rome  :  ces  terres  environnent 
assez  souvent  les  scories  de  la  seconde  et  de  la  troi¬ 
sième  variété  ,  avec  des  peints  blancs  farineux  5  ou 
calcaires ,  ou  argileux. 
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ï-a  cinquième  variété  est  un  amas  de  gnnaiïUs 
noires  assez  solides  ,  qui  paroissent  être  de  petité 
éclats  de  laves  plus  ou  moins  compactes  et  dans 
lesquels  on  démêle  très- peu  de  porosités. 

Ces  cinq  variétés  se  trouvent  quelquefois  seules  , 
quelquefois  mêlées  ensemble  en  différentes  propor¬ 
tions.  Toutes  sont  des  produits  du  feu  ,  et  employées 
en  Italie  so  s  le  nom  de  po^olanes.  Ainsi  on  distingue 
aisément  celle  qu’on  transporte  de  Rome  à  Civita- 
Vecchia  ,  pour  les  dïiférehs  chargera ens  qu’en  viennent 
faire  les  François ,  les  Génois  ,  les  Espagnols.  Toutes 
ces  pofâolanes  doivent  être  mêlées  à  la  chaux  comme 
celle  de  la  premiers  espece. 

C’est  d’après  la  connoissance  et  la  comparaison 
suivie  et  raisonnée  de  matériaux  aussi  précieux  tant 
en  Italie  qu’en  Auvergne  ,  que  M.  Desmarest  a  insisté 
sur  la  découverte  et  sur  l’usage-  qu’on  peut  faire  des 
cimens  naturels  placés  au  centre  de  la  France  et 
dispersés  le  long  des  bords  d’une  riviere  navigable  9 
comme  l’Aliier. 

M.  Desmarets  nous  a  encore  démontré  que  le  ci¬ 
ment  des  environs  d’Andernack  employé  sous  le 
nom  d.e  tras  en  Hollande  ,  est  une  po^olane ,  une 
terre  cuite  ,  spongieuse  ,  friable  ,  dont  les  parties  se 
sont  réunies  peu  à  peu  par  le  moyen  de  1  eau  ,  et 
paroissent  sous  forme  de  moëllon  tendre  ,  semblable 
au  tufo  de  Naples  et  au  pipérine  de  Rome.  Ce  tras 
se  transporte  par  le  Rhin  en  Hollande  ,  ou  il  se  broie 
dans  des  moulins  à  vent  :  on  l’emploie  dans  la  pré¬ 
paration  des  mortiers  qui  servent  à  la  construction 
des  digues  importantes  et  des  habitations  souterraines  9 
oii  l’on  a  le  plus  grand  intérêt  d’empêcher  la  filtration 
des  eaux.  Le  mot  tras  signifie  une  espece  de  gluten. 

PRAIRIE  ,  Pratum.  C’est  une  grande  étendue  de 
terre  basse  ;  humide  ,  herbeuse  et  cultivée  en  prê„ 
On  distingue  \es  prairies  en  naturelles  et  èn  artificielles, 
les  prairies  naturelles  ou  sédentaires  sont  les  terrains 
où  différentes  especes  d’herbes  croissent  naturellement. 
Parmi  ces  plantes  les  unes  sont  hâtives  5  les  autres 
sont  tardives;  celles-ci  retardent  le  moment  de  la 
récolte  ,  ce  qui  fait  que  ces  prés  ne  se  fauchent 
4’orcünaire  que  deux  fois  par  an.  Ces  plantes  étant 
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fauchées  et  fanées  donnent  le  foin  pour  la  nourriture 
des  animaux.  Foye^  Foin. 

Les  prairies  artificielles  ou  ambulantes  sont  celles 
qu’on  a  semées  et  qui  sont  formées  d’une  seule 
espece  de  plante.  Ces  prairies  artificielles  sont  regar¬ 
dées  par  tous  les  meilleurs  Agriculteurs  comme  un 
agent  essentiel  et  même  unique  pour  Pamélioration 
de  notre  agriculture  :  la  raison  en  est  que  le  même 
espace  de  terrain  cultivé  de  cette  maniera  fournit 
beaucoup  plus  de  nourriture  pour  les  bestiaux  et 
met  en  état  d’en  élever  davantage  ;  plus  on  a  de 
bestiaux ,  plus  on  fait  d’engrais ,  et  les  bons  engrais 
sont  toute  la  base  de  l’agriculture.  Le  même  espace 
de  terre  bien  préparé  et  bién  fumé  donne  une  plus 
grande  récolte  de  grains  et  de  meilleure  qualité  , 
qu’une  étendue  beaucoup  plus  grande  9  qui  n’est  point 
nourrie  d’engrais  ;  plus  on  a  de  prairies  artificielles  3 
plus  on  peut  élever  de  bestiaux  5  et  tout  se  vivifie 
en  raison  de  leur  augmentation  ,  comme  tout  dé¬ 
périt  en  proportion  de  la  diminution  du  bétail.  On 
fait  des  prairies  artificielles  avec  le  grand  trefie  à  fleurs 
rouges  ,  la  luzerne ,  le  sainfoin  :  on  peut  en  faire  avec 
le  faux  seigle  y  mais  qui  sont  inférieures  à  celles  qui 
sont  faites  avec  le  ray~grass  ;  ajoutez  à  ces  plantes 
le  dmothy-grass  3  le  blrd-grass  y  la  pimprenelle  y  sur¬ 
tout  la  grande  espece  des  prés ,  et  la  salla.  On  peut 
voir  à  chacun  de  ces  mots  la  culture  de  ces  diverses 
especes  de  végétaux.  Ce  sont  là  les  plantes  vivaces 
les  plus  connues  jusqu’à  présent  ,  par  le.  grand  pro¬ 
duit  qu’elles  donnent  lorsqu’on  les  cultive  seules  et 
sans  mélange;  c’est  en  les  séparant  des  autres  plantes 
qu’on  s’est  apperçu  qu’elles  perdoient  à  être  confon- 
dues  :  en  les  cultivant  9  elles  sont  devenues  mécon- 
noissables  ,  par  l’abondance  avec  laquelle  elles  ont 
cru  ,  et  étant  coupées  avant  la  maturité  de  leurs 
graines  ,  elles  ont  soutenu  deux  ou  trois  coupes 
par  année. 

Ces  observations  ont  fait  penser  à  la  Société 
d9 Agriculture  de  Bretagne  9  qu’il  p.ourroit  peut-être 
y  avoir  dans  les  prairies  plusieurs  autres  végétaux  9 
qui  séparés  et  cultivés  ainsi  dans  des  terres  prépa¬ 
rées  j  doorieroient  les  plus  belles  prairies  :  en  obser- 
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van.t  les  terrains  dans  lesquels  les  diverses  plantes 
croissent  naturellement,  on  pourrait  multiplier  les 
moyens  de  tirer  parti  de  la  diversité  des  terrains  9 
puisqu’on  pourroit  choisir  sur  un  plus  grand  nombre 
de  végétaux  ceux  qui  peuvent  le  mieux  s’assortir  à 
la  nature  et  à  l’exposition  de  chaque  terrain  en  par¬ 
ticulier  ;  d’autant  mieux  que  les  Agriculteurs  voient 
avec  regret  que  les  végétaux  déjà  connus  pour 
former  des  prairies  artificielles ,  ne  réussissent  point 
semés  dans  certaines  especes  de  terres.  Il  faut  donc 
chercher  pour  chaque  sol  en  particulier  la  plante  qui 
y  doit  réussir.  La  Nature  révélé  presque  toujours  son 
secret ,  lorsqu’elle  est  interrogée  persévéramment  et 
avec  intelligence. 

La  Société  de  Bretagne  nous  présente  un  tableau 
bien  ingénieux  de  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre 
pour  parvenir  à  extraire  d’une  prairie  les  plantes  qui 
pourraient  être  cultivées  avec  succès  pour  former 
des  prairies  artificielles  appropriées  aux  différens  sols  ; 
elle  le  présente  comme  un  essai ,  dans  l’espérance 
que  son  exemple  aura  des  imitateurs  ,  et  que  les 
prairies  naturelles  mieux  connues  seront  plus  aisément 
et  plus  généralement  appréciées. 

Le  tableau  des  prairies  des  environs  de  Rennes 
est  divisé  en  sept  colonnes.  La  première  est  destinée 
à  marquer  le  nombre  des  différentes  especes  de  plantes 
qui  y  croissent.  La  seconde  contient  les  phrases 
botaniques  ,  et  autant  qu’on  a  pu  ,  les  noms  vul¬ 
gaires  de  ces  plantes ,  qui  varient  beaucoup  dans 
diverses  provinces.  Les  trois  suivantes  marquent  5 
i.°  si  ces  plantes  se  trouvent  ou  ne  se  trouvent  pas 
clans  les  prairies  moyennes  5  hautes  ou  basses  ; 
2.0  le  degré  de  hauteur  auquel  elles  parviennent 
le  plus  communément  dans  chacune  de  ces  trois 
expositions.  La  sixième  marque  à  peu  près  à  quel 
point  les  plantes  sont  rares  ou  communes  dans  chaque 
espece  de  prairies .  La  septième  colonne  porte  les 
qualifications  qu’on  peut  donner  à  ces  plantes  ,  et 
les  classe  en  bonnes ,  inutiles ,  utiles  ,  mauvaises  et 
très-bonnes. 

On  voit  d’un  seul  point  de  vue  dans  ce  tableau 
toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  les  prairies  •  oa 
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observe  dans  cette  division  de  prairies  moyennes  l 
hautes  et  basses  9  qu’il  y  a  des  plantes  qui  se  trouvent 
dans  les  unes  et  qu’on  ne  rencontre  presque  jamais 
dans  les  autres  ;  la  Nature  nous  indique  ainsi  ,  que 
pour  avoir  de  bonnes  fratries  il  seroit  essentiel  de 
placer  les  plantes  dans  la  position  qui  leur  est  favo¬ 
rable  ou  plutôt  nécessaire.  On  a  mesuré  celles  qui 
croissent  dans  ces  trois  classes  de  prairies  9  et  on  en 
a  trouvé  qui  ét oient  persévéramment  plus  hautes 
dans  une  de  ces  classes  que  dans  les  autres.  Nouveau 
témoignage  fourni  par  la  Nature  5  que  chaque  plante 
doit  être  mise  à  sa  vraie  place  ,  et  qu’on  perd  sur 
le  volume  et  peut-être  sur  la  quantité  des  fourrages , 
en  laissant  subsister  ce  mélange  fortuit  des  végétaux 
qui  composent  nos  prés ordinaires. 

On  observe  par  ce  tableau  que  de  quarante -deux 
especes  de  plantes  qui  forment  les  prairies  des  envi¬ 
rons  de  Rennes  ,  il  y  en  a  qui  parviennent  à  trois 
pieds  de  hauteur;  qu’on  n’en  compte  que  dix -sept 
qui  fournissent  de  bonne  nourriture  au  bétail  ,  qu’il 
y  en  a  vingt-cinq  qui  sont  inutiles  ou  dangereuses  ; 
inutiles  ,  parce  qu’elles  sont  si  petites  que  la  faux 
passe  par-dessus  ,  ou  parce  qu’elles  sont  si  ligneuses 
que  le  bétajl  les  rejette  ;  dangereuses  ,  telles  que 
les  renoncules  9  Yœnanthe  aquatique .  Si  chaque  espece 
croissoit  en  nombré  égal  ,  il  s’ensuivroit  qu’on  perd 
trois  cinquièmes  de  fourrages  à  ne  pas  cultiver  dans 
chaque  classe  de  prairies  les  seules  plantes  utiles ,  et 
en  particulier  celles  qui  conviennent  à  leur  position  : 
de  plus  ,  ces  mauvaises  plantes  ôtent  la  nourriture 
aux  bonnes. 

Cette  séparation  des  mauvaises  plantes  seroit  d’au¬ 
tant  plus  avantageuse  ,  que  les  animaux  feroient 
beaucoup  moins  de  perte  du  fourrage  ;  car  un  fait 
qu’il  est  aisé  à  tout  le  monde  de  vérifier ,  est  que 
les  animaux  qui  mangent  au  râtelier  et  qui  attirent 
avec  le  bon  foin  un  seul  brin  d’une  plante  dont  la 
goût  leur  déplaît  ,  abandonnent  le  foin  avec  la  mau¬ 
vaise  plante  ,  en  sorte  qu’il  ne  sert  plus  que  de 
litiere. 

Le  seul  moyen  de  retirer  des  fourrages  abondant 
de  toutes  les  prairies  à  la  fois  pendant  les  années  de 

température 
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température  moyenne  ,  c’est  d’assortir  îa  nature  des 
plantes  à  la  qualité  des  terrains.  Les  Cultivateurs 
instruits  placent  toujours  le  sainfoin  dans  un  sol  sec 
et  le  grand  trèfle  dans  des  lieux  un  peu  humides.  Il  n’y 
a  peut  -  être  pas  une  seule  plante  dans  les  prairies \ 
qui  ne  demande  la  même  attention. 

Un  autre  avantage  bien  important  de  ces  diverses 
especes  de  prairies ,  c’est  qu’on  pourroit  observer 
quels  sont  les  fourrages  qui  peuvent  procurer  aux 
vaches  le  meilleur  lait  et  le  plus  propre  à  donner 
d’excellent  beurre  ;  car  en  divisant  ainsi  les  plantes  „ 
on  a  observé  par  exemple  que  le  trefle  fournit  aux 
vaches  une  plus  grande  quantité  de  lait  que  les  four» 
rages  ordinaires  ;  mais  aussi  le  beurre  qu’on  en  retire 
est  assez  ordinairement  inférieur  à  celui  des  vaches 
nourries  de  fourrages  communs  :  on  en  trouveroic 
peut-être  qui  leur  fourniroient  un  meilleur  lait  ;  ou 
si  l’excellence  du  beurre  dépend  de  la  réunion  des 
sucs,  qui  pris  séparément  contribueroient  peut-être 
a  l’altérer ,  la  seule  expérience  apprendra  la  vérité 
de  ces  faits.  C’est  en  recueillant  dans  les  prairies  des 
graines  de  ces  bonnes  especes  de  plantes  ,  et  en  les 
semant  à  part  ,  qu’on  pourra  s’assurer  de  ces  résultats 
importans. 

Peut-être  ces  expériences  conduiroient-elles  à  dé¬ 
couvrir  des  plantes  qui  cultivées  sans  mélange  donne- 
roient  des  fourrages  verts  depuis  le  mois  d’Octobre 
jusqu’à  la  fin  d1  Avril,  temps  où  s’épuisent  et  renaissent 
les  prairies  artificielles  connues  :  ce  seroit  une  décou¬ 
verte  très-essentielle  pour  l’agriculture  en  général ,  car 
les  bestiaux  qui  font  un  objet  considérable  daps  plu¬ 
sieurs  provinces  ,  donneroient  encore  de  plus  grands 
produits  ,  étant  toujours  nourris  avec  des  fourrages 
verts.  On  a  déjà  une  de  ces  especes  de  fourrages  en 
Bretagne  ,  dans  Y  ajonc  ou  genêt  épineux ,  qui  fournit 
au  bétail  une  nourriture  très-saine  et  dont  on  ne 
peut  faire  usage  que  pendant  l’hiver. 

Quoique  un  très-grand  nombre  de  personnes  con¬ 
viennent  de  la  supériorité  des  prairies  artificielles  ,  il  y 
en  a  cependant  beaucoup  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
à  leur  sacrifier  les  pâtures  3  c’est-à-dire  les  terrains  qui 
sont  en  jachères.  Pour  démontrer  la  supériorité  d§ 
Tome  Xl9  £  $ 
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ces  prairies  sur  les  pâtures  9  la  Société  d* Agriculture. 
présente  un  tableau ,  comme  le  précédent ,  des  pâtures 
hautes  et  basses  9  où  l’on  ^  voit  d’un  coup  d’œil  que 
dans  les  pâtures  hautes  ,  sur  trente-huit  plantes  il  ne 
s’en  trouve  que  huit  d’utiles  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  ,  et  que  les  autres  sont  inutiles  ou  dange¬ 
reuses  ;  et  que  dans  les  pâtures  basses  on  n’en  voit 
pas  plus  de  quatre  utiles  sur  vingt-neuf  dont  elles 
sont  composées. 

Maintenant  il  convient  d’observer  que  pour  réussir 
dans  la  culture  des  prairies  artificielles  il  faut  suivre 
exactement  tous  les  procédés  proposés  par  la  Société 
d’ Agriculture  de  Rennes  ,  et  que  cette  culture  ,  pour 
n’être  pas  trop  dispendieuse,  ne  peut  convenir  que  dans 
les  endroits  où  la  Nature  n’a  point  formé  de  prairies 
naturelles ,  Celles-ci  9  composées  du  mélange  fortuit 
de  toutes  sortes  de  végétaux  ,  ne  demandent  ni  soins 
ni  frais  pour  l’établir  ;  elles  sont  très-avantageuses  , 
sur-tout  quand  on  peut  les  égayer  avec  de  i’eau  vive 
qu’on  y  fait  couler  par  des  rigoles  ;  elles  rendent  un 
foin  abondant  quoique  moins  savoureux  ,  et  elles 
n’ont  besoin  ni  d’engrais  ni  de  culture  pour  rendre 
pendant  des  siècles  entiers  la  même  quantité  de 
fourrages  :  il  faut  cependant  supposer  qu’il  ne  s’y 
trouve  pas  trop  de  plantes  nuisibles. 

Une  prairie  artificielle  ne  subsiste  que  dix  à  douze 
ans  au  plus  ,  le  trèfle  ne  dure  que  trois  ans  ,  la  luzerne 
ne  subsiste  que  six  ou  huit  ans  ;  d’ailleurs  le  grand 
produit  de  toute  espece  de  prairie  artificielle  diminue 
dès  la  quatrième  ou  cinquième  année.  Au  bout  de  ce 
temps  la  Nature  9  qui  tend  toujours  à  reprendre  ses 
droits  sur  les  usurpations  de  F  Art ,  couvre  elle-même 
le  sol  de  plantes ,  qu’on  peut  par  cette  raison  appeler 
naturelles ,  à  mesure  que  celles  qui  avoient  été  semées 
périssent  ;  ainsi  le  pré  artificiel  redevient  naturel .  On 
a  observé  que  quand  les  moutons  et  les  bœufs  ressen¬ 
tent  quelque  indisposition  ,  les  premiers  y  cherchent 
les  fleurs  nouvelles  de  la  jusquiame  noire  et  du  bouillon 
noir  ;  les  bœufs  mordent  les  sommités  de  la  linalrç 
commune,  Anthyrrinum  linaria ,  Linn. ,  que  d’ailleurs  ils 
dédaignent  ordinairement  :  quand  les  chiens  ont  besoin 
de  vomir ,  ils  mangent  les  feuilles  du  chiendent* 
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Il  é§t  très— difficile  de  sécher  et  de  ramasser  le 
de  la  plupart  des  prairies  artificielles  dans  leur  vrai 
point  ;  s’il  est  trop  sec  ,  il  perd  la  plus  grande  partie 
de  ses  feuilles  ;  s’il  lui  reste  encore  quelque  humidité  , 
il  se  moisit  et  se  corrompt  au  tas  :  d’ailleui%  ,  dit 
M.  Bourgeois ,  s’il  reçoit  quelques  jours  la  pluie  sur 
le  pré  5  il  devient  noir  9  mauvais  5  il  perd  presque 
toutes  ses  feuilles  en  se'  séchant  ,  et  il  n’en  reste 
que  les  tiges  que  les  bestiaux  rebutent.  Le  foin  des 
plantes  qui  ont  des  tiges  tubuleuses  ,  comme  les 
finasses 3  le  rye-grass  3  le  ray-grass ,  etc.  est ,  dit  encore 
M.  Bourgeois ,  beaucoup  plus  facile  à  sécher  que  celui 
des  autres  especes  d’herbes  à  grosses  feuilles ,  comme 
le  treflè  3  la  luzerne  3  le  sainfoin  ;  mais  ce  foin  ne  # 
nourrit  pas  beaucoup  ,  il  est  assez  maigre  ec  né 
procure  pas  une  abondance  dé  lait.  On  verra  à 
Y article  RaY-GRàss  ,  que  cette  espece  de  foin  a  encore 
d’autres  inconvéniens .qui  le  rendent  inferieur  à  celui 
d’une  prairie  naturelle . 

Conséquemment  à  cet  exposé  un  bon  Économe  ne 
devroit  établir  des  prairies  artificielles  que  dans  les 
terrains  qui  ne  produisent  que  peu  ou  point  de  foin  9 
ou  dans  des  terres  labourables  qu’on  convertit  en 
près  9  afin  d’avoir  plus  de  fourrage  et  d’engrais  ,  pour 
mettre  en  valeur  une  ferme  ou  un  domaine  oii  il  n’y; 
â  pas  une  quantité  suffisante  de  prairies  naturelles . 

M.  ChampeL a  consigné  dans  le  Journ.<de  Physique  $ 

! 'Avril  1781  3  la  maniéré  dont  on  se  sert  du  plâtre 
calciné  dans  quelques  cantons  du  Dauphiné  ,  pour 
les  prairies  artificielles .  Consultez  encore  ie  même 
journal  9  Mai  iy8i  :  Essai  sur  la  question  proposée 
par  la  Société  d3 Agriculture  de  Geheve  ;  Quelle  est  la 
meilleure  méthode  d3 établir  et  d3 entretenir  les  prés  naturels 
et  artificiels  ,  relativement  aux  diverses  plantes  qui  les 
Composent  ;  et  quels  sont  Us  moyens  de  détruire  les  plantes  g 
insectes  et  autres  animaux  qui  leur  sont  nuisibles  ?  L’Auteur" 
li’admet  que  les  plantes  graminées  et  les  papilionacées  't 
parce  qu’elles  contiennent  une  quantité  considérable 
de  parties  farineuses  ,  savoureuses  et  nutritives.  Les 
animaux  nuisibles  aux  prairies  sont  les  rats ,  les  mulots  , 
les  taupes  9  les  hannetons  9  les  sauter  elles  9  la  couru  Hier  § 
gt  les  chenilles  9 
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PRASE  ,  Prasiusi  Pierre  qu’on  estime  être  la  ijftatf 
îrice  de  X émeraude ,  aussi  la  nomme- t-on  racine  d’éme-* 
raude  ou  smaragdo-prase  ;  elle  est  peu  diaphane^ 
comme  demi  -  transparente  ,  peu  dure,  cependant 
luisante  étant  polie  ,  et  d’une  belle  couleur  de  porreau  y 
c’est  un  vert  de  pré  foncé  ,  avec  une  légère  teinte 
de  jaune.  Lémcry  dit  qu’elle  est  propre  pour  forti¬ 
fier  le  cœur  ,  comme  X émeraude.  Voyez  ce  que  c’est: 
que  le  pra$e  et  ce  que  Fort  dit  des  vertus  de  ce& 
sortes  de  pierres  à  X article  Émeraude.  On  trouve 
le  p rase  dans  les  deux  Indes  ,  mais  sur  -  tout  en 
Chypre  ,  en  Bohême  ,  à  Cosemitz  en  Silésie  ,  dans 
le  Bourbonnois  et  en  Auvergne  ,  au  reste  ,  cette 
pierre  est  très -peu  estimée  des  Lapidaires.  Le  praser 
de  Bohême  est  à  peine  demi- transparent  ;  celui 
d’Amérique  a  la  transparence  du  vitriol  martial.  Il  y 
a  aussi  les  pierres  appelées  faux-prases  ou p  s  eu  do- pr  as  es  .. 
Les  smaragdo-prases  qui  prennent  un  assez  beau  poli 
sont  ou  des  agates  vertes  et  en  roche  ,  ou  des  péridots * 
On  en  voit  quelques-uns  qui  ont  été  gravés  par  les 
Anciens.  Le  prase  tire  son  nom  du  mot  grec  vUm». 
qui  signifie  porreau .  Les  grandes  émeraudes  dont  Théo** 
phraste  et  Pline  ont  fait  mention  n’étoient  probable¬ 
ment  que  du  prase ,  c’est-à-dire  des  spaths  vitreux 
et  verdâtres  ;  et  M.  Dutens  ne  doute  point  que  le 
prase  ne  soit  une  des  douze  émeraudes  de  Pline  $ 
probablement  celle  qu’il  dit  venir  de  Chypre. 

PRÉ.  Voye%  Prairie. 

PRÉCIPICÈ  ,  Prœcipitium .  Gouffre  vide  ,  escarpé 
de  toutes  parts  ,  d’oii  il  est  presque  impossible  de 
se  retirer  quand  on  y  est  tombé.  Le  précipice  a  sou¬ 
vent  des  bords  glissans  et  dangereux  pour  ceux  qui 
marchent  sans  précaution  ,  et  inaccessibles  pour  ceux 
qui  sont  dedans  ;  Voyelles  art .  Gouffre  et  Abyme. 

PRÊLE  ,  ou  Qufue  de  Cheval  ou  Asfrele  % 
Equisetum .  Genre  de  plantes  dont  M.  de  Toumefort 
compte  huit  especes  ,  entre  lesquelles  se  distingue 
la  grande  prêle,  Equisetum  palustre  et  limosum ,  Lino* 
1516,  1517;  et  lengioribus  setis  ,  C.  B.  Pin.  15; 
Equisetum  mhjus  aquaticum  ,  Tourn.  ;  J.  B.  3  ,  728  ; 
Bippuris  ,  Lob.  Icon.  793  ;  et  major  9  Dod.  ;  Hippo~* 
sua  9  Arnold»  Yillan.  Cette  plante  ?  qui  croît  dans  le| 
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fieux  marécageux  et  fangeux ,  est  remarquable  par  sa 
forme  ;  ses  tiges  ,  hautes  d'un  à  deux  pieds ,  sont 
articulées  ,  sillonnées  et  droites  i  plus  ou  moins 
vertes.  On  remarque  à  l'endroit  de  chaque  articiu* 
lation  des  filets  plus  ou  moins  longs,  striés,  au 
nombre  de  cinq  à  neuf  ;  ces  filets  sont  les  feuilles 
de  la  plante  ,  elles  sont  étroites  ,  linéaires  et  dispo¬ 
sées  en  verticilles.  Dans  Cet  état ,  la  plante  représente 
assez  bien  une  queue  de  cheval  :  on  en  distingue 
une  très-grande  espece  dans  laquelle  les  articulations 
des  tiges  sont  nombreuses  ,  très-rapprochées  ,  et  les 
verticilles  composés  de  vingt  à  quarante  feuilles  9 
menues  ,  longues  ,  articulées  et  tétragones  ;  telles 
sont  les  tiges  feuillées  :  car  les  tiges  qui  portent  des 
Heurs  sont  nues  ,  épaisses  ,  et  naissent  au  printemps  ; 
elles  sont  terminées  par  une  tête  en  forme  de  chaton  , 
renflée  vers  le  milieu  ,  formée  par  un  grand  nombre 
de  petites  étamines  chargées  chacune  d’un  sommet  en 
champignon.  On  prétend  que  les  semences  naissent 
sur  des  pieds  qui  ne  portent  point  d’étamines  ,  et  que 
ce  sont  des  grains  noirs  et  rudes.  Cette  plante  est  9 
dit-on  ,  un  excellent  astringent  ;  ses  feuilles  pilées 
et  appliquées  sur  les  plaies  les  consolident ,  même 
lorsque  les  nerfs  sont  blessés.  La  prêle,  fait  beaucoup 
de  mal  aux  bêtes  à  cornes  ,  elle  leur  donne  des  flux 
de  ventre  qui  les  épuisent  ,  dit  M.  de  Haller ,  et  leur 
font  tomber  les  dents  ;  elle  fait  au  contraire  un 
très- bon  foin  lorsqu’elle  est  seche  ,  pour  les  che- 
%'aux  qu’elle  engraisse  et  qui  l’aiment  beaucoup  ,  dit 
M.  Bourgeois  ,  étant  verte.  On  présume  que  c’est  son 
astriction ,  étant  verte ,  qui  fait  qu’elle  amaigrit  ou 
empêche  d’engraisser  les  bœufs  et  autres  bestiaux 
qui  en  mangent.  En  Toscane,  à  défaut  de  meilleur 
aliment  ,  quelques  personnes  mangent  les  sommités 
de  la  prêle  ,  comme  les  asperges  :  on  les  appelle 
paltrufalo .  On  boit  l’infusion  de  cette  plante  pour 
le  pissement  de  sang  qui  n’a  pas  pour  cause  une 
pléthore ,  un  engorgement  dans  les  vaisseaux  sanguins , 
une  suppression  de  menstrues  ou  d’hémorroïdes  ,  ni 
une  érosion  de  la  vessie  par  la  pierre. 

Les  cannelures  des  tiges  de  la  très-grande  espece 
ÿe  préh  t  Ecjuismm  maximum  a  fiuviatik ,  sont  si  rudes 
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qu'on  s’en  sert  pour  polir  le  bois  et  même  le  fer  ? 
pour  cet  effet  on  met  dans  les  cavités  de  la  tige  des 
fils  de  fer  qui  soutiennent  l'écorce  et  l’appliquent 
fortement  contre  les  pièces  d’ouvrages  à  polir  9  sans 
qu’elle  se  brise  :  il  y  a  des  Doreurs  qui  s’en  servent 
aussi  pour  adoucir  le  blanc  qui  sert  de  couche  à  la 
feuille  d’or. 

Les  globules  de  la  poussière  fécondante  de  la  prêle 
sont  comme  verdâtres  ,  assez  gros  et  ornés  de  quatre 
filets  inégaux  5  qui  partent  d’un  même  point  central  9 
et  qui  sont  terminés  chacun  par  une  petite  tête.  Ces 
filets  ,  dit  M.  Adanson  ,  sont  couchés  sur  la  surface 
des  globules  ,  et  ne  se  développent  pas  d’abord  • 
mais  lorsqu’on  les  expose  à  l’humidité  ,  et  ensuite 
à  la  chaleur  ou  à  la  sécheresse ,  alors  ils  se  développent 
par  une  force  élastique  ,  et  après  leur  extension  restent 
divergens  de  maniéré  qu'ils  représentent  les  pattes 
d’une  araignée  ,  dont  le  globule  for  mer  oit  le  corps 
qui  se  trouve  au  centre  de  leur  réunion.  Le  même 
Botaniste  dit  qu’il  ne  connoit  pas  encore  le  fruit 
ou  les  graines  de  Y equisetum  3  ni  les  heurs  femelles. 
Consultez  Familles  des  Plantes  3  Vol.  2  >pœg.  477.  M.  de 
Haller  dit  que  cette  découverte  appartient  à  M.  Stahlin 
de  Basîe  ,  éleve  de  M.  Vaillant ,  et  Botaniste  très- 
éclairé.  Nous  en  avons  vu  nous-mêmes  ,  dit  M.  de 
Haller; 9  les  particules  saillantes  à  peu  près  sur  quatre 
jambes  recourbées  qui  se  démènent  par  de  petits  sauts 
alternatifs.  On  trouve  aussi  dans  les  champs  humides 
une  prêle  3  Equisetum  arvense  ,  Lion.  1516  ;  et  longio - 
rihus  setis  9  C.  B.  Pin.  16  V  la  tige  stérile  est  haute 
d’environ  un  pied  ,  un  peu  couchée  inférieurement  ? 
garnie  de  verticilles  de  huit  à  quinze  feuilles  longues 
et  articulées  ;  les  tiges  fructifères  sont  nues  ,  droites , 
longues  de  six  à  sept  pouces  :  les  gaines  des  articu¬ 
lations  sont  brunes  ?  profondément  divisées  en  dents 
'aiguës. 

La  prêle  des  bois  humides  ,  Equisetum  sylvaticum  s 
offre  des  tiges  grêles  ,  longues  d’un  pied  et  demi  , 
articulées ,  garnies  aux  articulations  de  verticilles 
composés  dè  feuilles  menues  ,  nombreuses  ,  longues  g 
et  composées  elles-mêmes  de  verticilles  à  leurs  artL? 
fulations, 
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On  prétend  qu’on  a  trouvé  quelquefois  dans  îe  sein 
de  la  terre  de  la  prêle  fossile;  peut-être  n’est -ce 
que  le  corps  connu  sous  .le  nom  d Tiippuriie.  Voyez 
ce  moto 

Il  y  a  une  fausse  petite- prêle  qui  se  plaît  dans  les 
lieux  aquatiques  ,  notamment  dans  les  étangs  ;  on 
l’appelle  prêle  d’eau  ou  pesse-d’cau  9  Hippuris  aquatica , 
Linn.  6  ;  sa  tige  s’élève  de  cinq  à  six  pouces  au-dessus 
de  la  surface  des  eaux,  formant  un  épi  simple  et 
garni  de  feuilles  étroites  ,  linéaires  et  verticillées  ; 
les  fleurs  naissent  dans  les  aisselles  de  ces  feuilles  ;  la 
corolle  est  coriace  et  à  peine  visible  \  surmontée 
d’une  étamine  et  d’un  pistil  ;  elle  ne  convient  qu’aux 
chèvres  :  les  chevaux  ,  les  vaches  et  les  porcs  la 
rejettent.  Voye z  à  l’article  Conferva. 

PRENEUR  d’Huîtres  ,  de  Catesby.  Voyez  Hui- 

TRIER. 

Preneur  di  Mouches.  En  Europe  on  donne,  ce 
nom  à  l’oiseau  appelé  bouvier .  Catesby  dit  qu’à  la 
Caroline  on  appelle  aussi  de  ce  nom  cinq  petites 
especes  d’oiseaux  de  différentes  couleurs;  l’un  est 
huppé ,  c’est  le  moucheroth  de  Virginie  à  huppe  verte  ; 
l’autre  aux  yeux  rouges  ,  est  le  gobe- mouche  olive  de  la 
Caroline  et  de  la  Jamaïque  ;  un  autre  est  noirâtre^ x 
c’est  le  gobe-mouche  noirâtre  de  la  Caroline  ;  un  autre 
brun ,  c’est  le  gobe-mouche  brun  de  la  Caroline  ;  le 
dernier  est  rouge  9  c’est  le  gobe-mouche  de  la  Caroline , 
de  M.  Brisson  ;  celui-ci  est  un  peu  plus  gros  qu’un 
moineau  franc  ,  tout  le  plumage  du  corps  est  d’un 
rouge  éclatant  en-dessus  ,  nue  de  cendré  - brun  sur 
quelques  pennes  des  ailes  ;  îe  bec  est  jaunâtre;  les 
pieds  et  les  ongles  sont  d’un  brun  sombre.  La  femelle 
est  d’un  brun  nue  de  jaunâtre. 

Preneurs  de  Mulots.  Voyez  Cresserelle. 

Preneur  de  Passes  , ou  Passerets.  Voye £  Eme- 

RILLON  DES  FAUCONNIERS. 

PRÉPUCE  DE  MER.  Voyez  à  tartïcti  PennaCHE; 
de  Mer.  On  donne  aussi  le  nom  d t  prépuce  à  une 
coquille  de  la  fa mille  des  Tonnes. 

PRESQU’ISLE'  ou  Péninsule  ,  Peninsula *  Langue-, 
de  terre  environnée  d’eau  de  tous  côtés  ,  excepté 
par  une  gorge  étroite  par  laquelle  elle  est  contiguë; 
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à  la  terre  ferme  d’un  Continent.  Cette  gorge  o» 
passage  étroit  par' où  un  pays  communique  avec  un 
autre  par  terre ,  s’appelle  isthme .  11  y  a  en  général 
cinq  grandes  Presqu’isles  ;  savoir  ,  Y  Europe  ,  Y  Asie  , 
Y  Afrique  et  les  deux  Amériques  ,  et  ces  cinq  grandes 
Presqu  isles  en  forment  de  moyennes  et  de  petites  : 
En  Europe  est  Y  Italie  ,  ï  Espagne  ,  le  Jutland  ,  Y  Isthme 
de  Corinthe  qui  joint  la  Marée  à  la  Turquie  ;  en  Asie 
est  Y  Arabie,  Malacca  ,  la  Corée  et  le  Kamtschatka  ; 
en  Afrique  est  celle  ù'Ajam  ;  en  Amérique  est  le 
Labrador ,  la  Californie  ,  Y  Acadie  ,  la  Floride  et  le 
Jutaçan . 

PRESTER.  Nom  donné  à  un  météore  consistant 
dans  une  exhalaison  qui  sort  d’une  nue  avec  tant  de 
violence  ,  qu’elle  s’enflamme  par  le  choc  ,  brûle 
vivement  ou  renverse  tout  ce  qui  s’oppose  ou  s’offre 
sur  son  passage.  Voye {  Météore. 

PRÉSURE  ANIMALE.  Voye^  aux  articles  Lait  et 
Ruminans.  Quelques-uns  appellent  présure  végétale 
ordinaire  les  étamines  du  chardon  d’Espagne  ou  Char¬ 
donnet ,  le  caille-lait,  le  marurn ,  et  toutes  les  plantes 
qui  contiennent  un  acide  nu  ,  développé  ,  ou  un 
esprit  recteur  acide  ,  parce  qu’elles  ont  la  propriété 
de  cailler  le  lait  et  de  produire  l’effet  de  la  présure 
animale . 

PRÊTRÂS  ou  Pretres.  Nom  donné  aux  éperlans 

M  tard  s. 

PRIÂPES  DE  MER  ,  Pince .  Ce  sont  des  especes 
de  loophytes ,  d’une  forme  cylindrique  ,  qui  errent  au 
fond  de  la  mer  ,  et  qui  n’ont  souvent  dans  leurs 
î>oyaux  qu’une  substance  glaireuse  ,  sablonneuse  s 
très -fine,  dont  ils  paroissent  se  nourrir  :  ils  sont 
toujours  attachés  aux  rochers.  Voye ç  Membre  marin. 

PR1ÀPOLITE  ,  Priapolites .  Dans  certaines  pro¬ 
ductions  il  semble  que  la  Nature  se  soit  étudiée  à 
tracer  des  traits  de  ressemblance  avec  d’autres  corps 
connus.  On  donne  le  nom  de  priapolites  à  des  pierres 
dont  la  forme  imite  tantôt  celle  d’un  cervelas  5 
droit  9  uni  ,  quelquefois  fléchi  ,  et  d’un  diamètre 
inégal  dans  la  longueur  ;  d’autres  fois  cette  pierre 
a  la  forme  d’un  membre  viril  dans  l’état  d’érection. 
C’est  un  cylindre  de  douze  à  dix -huit  lignes  d-ê 
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aiametre  plus  ou  moins  ,  de  cinq  à  dix  pouces  de 
longueur  (entre  ces  deux  extrêmes  on  trouve  toutes 
les  dimensions)  ,  et  arrondi  par  les  extrémités  , 
composé  de  plusieurs  couches  parallèles  ,  concen¬ 
triques  et  tenaces.  L’axe  ou  la  cavité  centrale  de  ce 
cylindre  est  communément  tapissée  d  une  cristallisa¬ 
tion  spatheuse  qui  imite  assez  celle  des  cristaux  qu’on 
voit  dans  la  plupart  des  cailloux  creux.  Quelquefois 
ce  noyau  est  notablement  terreux  ou  sablonneux 
ou  mêlé  de  craie  ,  etc.  ;  et  cette  cavité  interne  cor¬ 
respond  par  sa  position  à  celle  du  canal  de  l’uretre* 
On  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  figurées  en 
Houssillon  ,  en  Catalogne  et  notamment  à  une  demi- 
lieue  Nord-Est  de  la  ville  de  Castres  en  Languedoc  , 
non  loin  des  montagnes  du  Sydobre  et  du  fameuse 
rocher  qui  tremble.  Voyez  l9 article  Rocher.  Les  Castrois 
appellent  vulgairement  ces  cailloux  ,  bijoux  de  Castres  9 
©t  par  un  raffinement  de  pudeur  ,  ajoute  M.  Pujol , 
ils  nomment  la  partie  de  la  montagne  oii  on  les 
trouve  la  cote  des  bijoux  ,  ne  voulant  pas  prononcer 
le  mot  de  priapolites ,  à  cause  de  l’image  obscene 
qu’il  présente  à  l’esprit  :  c’est  vouloir  admettre 
dans  le  langage  une  chasteté  recherchée.  On  présume 
que  les  priapolites  sont  des  especes  de  stalactites  ,  la 
plupart  calcaires  ;  il  y  en  a  qui  paroissent  être  des 
cailloux  calcaires  ,  réduits  à  cette  configuration  par 
le  roulis  des  torrens.  M.  Pujol,  Médecin  de  Castres, 
qui  a  donné  un  Mémoire  sur  les  pierres  caverneuses  de 
ce  pays  ,  a  observé  qu’on  trouve  dans  les  ravins, 
dont  la  pente  des  monticules  est  sillonnée  ,  une  grande 
quantité  de  pierres  priapolites  toutes  détachées  ;  celles 
qui  y  sont  clair-semées  sont  les  plus  grosses  et  les 
plus  dures  ;  dans  d’autres  endroits  elles  sont  entassées 
en  grande  profusion  ,  tant  entières  que  mutilées.  Il  y  a 
de  ces  pierres  de  figure  globuleuse  ,  oviforme,  d’apla- 
ties.  M.  Pujol  croît  que  dans  leur  origine  elles  ont  une 
parfaite  analogie  avec  les  pierres  à  noyaux  ,  tant 
minérales  que  d’animaux  ,  tels  que  les  bénards  ,  les 
esches  ou  pierres  d'aighs.  En  un  mot ,  les  priapolites 
sont  de  l’ordre  de^  jeux  de  îh  Nature. 

On  connoît  aussi  des  pyrites  priapomorphes  ,  mais 
plies  ont  une  autre  origine  ;  on  a  vu  dans  notre 
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Cabinet  deux  priapoüus  en  silex  ,  l’un  offre  Pitnagë 
du  gland  du  membre  viril  ,  l’autre  offre  à  sa  base 
deux  appendices  ovoïdes  ,  en  forme  de  testicules» 
L’on  présume  bien  que  d’après  cette  addition  de 
ressemblance  ,  le  nombre  de  rapports  plus  ou  moins 
grand  qu’on  observe  dans  ces  pierres  figurées  a  pu 
engager  les  Nomenclateurs  à  caractériser  les  priapolitcs 
par  des  épithetes  même  variées.  L’on  dit  enorchyu , 
monorchyte  ,  diorchyte  9  triorchyte  ,  etc.  ,  pouf  désigner 
un  priapolitc  à  un  ,  à  deux  ,  à  trois  us f utiles  ,  etc* 
JPUrre  Boni ,  qui  regardoit  ces  pierres  comme  des 
représentations  vives  des  parties  génitales,  croyoit 
que  les  lieux  oii  elles  se  trouvent  sont  placés  sous 
des  constellations  qui  versent  des  influences  disposées  à 
la  génération .  Ce  serait  s’amuser  que  de  s’arrêter  à 
réfuter  des  assertions  dignes  d’un  temps  où  l’Astro- 
logïe  judiciaire  étoit  une  science  sérieuse....  L’on 
a  donné  le  nom  fthystèrolite  à  une  pierre  figurée 
qui  représente  les  parties  naturelles  de  la  femme» 
Voyei  HysTEROLITE. 

PRIME  DES  PIERRERIES.  Les  Joailliers  et  les.. 
Lapidaires  dorment  ce  nom  à  des  pierres  ou  quart- 
zeuses  ou  de  spath  fusible  ,  sur  lesquelles  sont  portés 
des  cristaux  de  roche  diversement  colorés  et  commu¬ 
nément  plus  colorés,  plus  purs ,  plus  durs,  plus  pesans 
que  la  pierre  qui  leur  sert  de  matrice,  ou  de  laquelle 
ils  sont  produits.  La  prime  n’est  point  une  pierre  pré¬ 
cieuse  ,  elle  n’a  point  les  qualités  que  nous  venons 
de  désigner  ci-dessus.  La  prime  quart^euse  d* Améthyste 
n’est  qu’un  quartz  cristallisé  et  d’un  violet  rarement 
vif  ;  les  primes  de  spath  fusible  ne  sont  guère  en  cristaux 
d’une  figure  déterminée  ,  telle  est  la  prime  dé  émeraude , 
qui  est  d’un  vert  terne  ,  impur  ,  demi-transparente  ; 
Paye i  Phase.  Il  y  a  des  primes  dy améthyste- onix  9  et 
d’autres  qui  "sont  blanches.  Voye^  les  mots  Fluors 
et  Spath  fusible. 

1  PRIMER0LE  ou  PrjmÉVERE  >  -Ptimulà  officinalis  9 
Lin  il.  204  ;  Primula  verts  odorat  a  9  flore  luteo  simplici  i 
J.  B.  3',  495  ;  Toürn.  ;  Eerha  paralyses  ,  Rrunf.  Cette 
plante  que  l’on  nomme, aussi  fleur  de  coucou  ,  herbe  à 
la  paralysie  ,  et  braies  de  cocu  y  croit  presque  par-tout 
dans  les  champs ,  dans  les  prés  9  dans  les  bois  et  près- 
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des  ruisseaux  ,  où  elle  fleurit  dès  le  premier  printemps  9 
Primula  verts  racine  est  vivace  ,  assez  grosse  , 
écailleuse  ,  rougeâtre  ,  d’un  goût  astringeant ,  d’une 
odeur  agréable  ,  aromatique  ,  garnie  de  longues  fibres 
blanches  ;  elle  pousse  en  Mars  des  feuilles  oblongues  , 
larges  ,  épaisses  ,  ridées,  dentées  ,  couchées  par  terre* 
et  chargées  d’un  duvet  fort  léger  :  il  s’élève  d’entre 
ces  feuilles  une  ou  plusieurs  tiges  (hampes)  à  la 
hauteur  de  quatre  à  six  pouces  ,  rondes  ,  un  peu 
velues  ,  sans  feuilles  ,  portant  en  leurs  sommets  des 
bouquets  de  fleurs  simples  ,  mais  belles  ,  jaunes 
(  Celles  de  la  prtmeven  des  jardins  sont  rougeâtres  , 
Primula  verts  ,  ruhro  flore ,  dus.  Hist.  300),  odo¬ 
rantes  ,  toutes  inclinées  ,  formées  en  tuyaux  évasés 
en  leur  partie  supérieure ,  disposées  comme  en  om¬ 
belles  au  nombre  de  sept  ,  de  douze  ,  quelquefois  de 
vingt-quatre  et  mêmè.plus  ;  à  ces -fleurs  succèdent  des 
coques'  ovales  qui  renferment  de  petites  semences 
rondes  et  noires. 

Toute  cetre  plante  est  d’un  goût  âcre  et  amer  ,  et 
donne,  selon  Ray  ,  autant  de  variétés  que  l’espece  à 
fleur  blanche  ;  ses  feuilles  et  principalement  ses  èeurs 
sont  d’usage  en  Médecine.  On  tient  dans  les  bou¬ 
tiques  une  eau  distillée  et  une  conserve  de  fleurs  de 
primevere ,  qui  s’emploient  avec  succès  dans  l’apoplexie 
et  dans  la  paralysie  :  on  prescrit  aussi  les  fleurs  en 
infusion  îhéiforme.  On  a  remarqué  que  cette  plante  , 
sur-tout  sa  racine ,  avoir  quelque  chose  de  somnifère  , 
en  ce  qu’elle  calme  les  vapeurs-  et  qu’elle  dissipe  la 
migraine  et  les  vertiges  des  filles  mal  réglées  :  le  suc 
des;  fleurs  nettoie  le  visage  et  emporte  les  taches  de 
la  peau  si  l’on  s’en  sert  en  Uniment.  M.  de  Tournefort 
cite  quarante  especes  de  primevères  :  on  en  distingue 
de  simples  ,  de  doubles ,  de  sauvages  ,  de  cultivées  ,  de 
blanches ,  de  violettes -,  de  rouges  *  une  espece  ou  variété 
à  grande  fleur  se  trouve  dans  les  jardins  en  Normandie . , 
Primula  grandiflora. 

PRINCE  des  Papillons  nace.es.  Nom  que  les 
Naturalistes  donnent  au  plus  petit  des  papillons  qui 
portent  des  taches  nacrées  ou  d’argent  sous  la  partie 
des  ailes  inférieures  :  les  quatre  ailes  ont  une  double 
bordure  noire  ,  au  milieu  de  laquelle  paroissent  des 
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taches  jaunes  plus  brunes  que  la  codeur  qui  domine 
dans  le  reste  des  ailes  :  communément  on  compte 
sept  taches  nacrées,  qui  sont  disposées  sur  le  bord  de 
ces  ailes  en  forme  de  collier  :  dans  le  milieu  de  l’aile 
inférieure  est  une  autre  grande  tache  nacrée  *  et  une 
autre  plus  petite  à  la  naissance  de  l’aile  près  du  corps* 
Ce  papillon  paroît  vers  la  fin  d’ Avril  :  il  se  trouve 
dans  les  places  vicies  des  forêts  en  France  et  en 
Allemagne.  Ce  papillon  est  celui  que  M.  Geoffroy 
appelle  le  collier  argenté. 

On  donne  le  nom  de  princesse  au  papillon  qui  a 
trente-sept  taches  nacrées  sous  les  grandes  ailes  ; 
c’est  le  petit  nacré  de  M.  Geoffroy  ;  l’un  et  l’autre  ont 
les  ailes  arrondies  ,  un  peu  dentelées  sur  le  dessus , 
de  couleur  fauve  ou  cannelle  foncée  ,  et  tachetées 
de  noir. 

La  chenille  du  petit  nacré  paroît  en  Mai  et  Août, 
elle  vit  isolée  sur  la  petite  ortie  ou  sur  le  plantain  ; 
sa  couleur  est  brune  ,  adoucie  d’une  teinte  grisâtre  , 
avec  une  ligne  blanche  sur  le  dos.  Elle  est  armée  de 
soixante-huit  épines  velues  ;  le  premier  et  le  dernier 
anneau  en  portent  chacun  quatre  ;  les  autres  en  ont 
six  ;  celles  sur  le  milieu  du  corps  sont  les  plus  longues  ; 
sa  chrysalide  qui  est  nue  ,  angulaire  et  suspendue 
par  la  queue  ,  a  le  corps  chargé  de  quelques  petits 
points  dorés  :  son  papillon  voltige  en  pleine  cam¬ 
pagne  en  Août  et  Septembre.  On  connoît  quelques 
variétés  de  ces  papillons. 

PRINTEMPS.  Voye^  l'article  SAISONS. 

PRiONE,  Prionus .  Grand  insecte  coléoptère  fort  rare  , 
à  antennes  en  scie  ,  qui  semblent  comme  implantées 
au  milieu  de  l’œil  de  l’animal  :  tout  son  corps  est 
d’un  noir-brun  luisant  ;  ses  mâchoires  sont  fortes. 

PRO- ABEILLES.  M.  de  Réaumur  nomme  ainsi  une 
espece  d’insecte-abeille  ,  dont  la  trompe  est  en  grande 
partie  renfermée  dans  un  étui  écailleux  et  cylindrique  : 
le  bout  de  cette  trompe  est  accompagné  de  quatre 
filets  grenés  et  dans  l’inaction  *  il  se  trouve  sous 
les  dents  de  l’insecte  ;  dans  les  abeilles ,  il  est  tourné 
vers  le  cou. 

PROBOSCIDE.  Se  dit  de  la  trompe  de  l 'éléphant* 
Voyez  ce  mot * 


P  R  O  44  f 

PROCESSIONNAIRES  ou  Évolutionnaires. 
Nom  que  M.  de  Réaumur  donne  à  des  chenilles  qui 
passant  d’un  lieu  à  un  autre  ont  un  chef  à  leur  tête. 
Foyei  le  mot  Chenilles-processionnaires. 

PROCIGALE  ,  Tetigonia.  On  donne  ce  nom  à  des 
especes  de  mouches  vielleuses  ,  dont  la  trompe  est 
très-singuiiere  dans  sa  structure  ;  tel  est  le  porte*» 
lanterne ,  Voyez  ce  mot  à  la  suite  de  Y  article  âcudïa. 

Les  petites  cigales  de  ce  pays-ci  ont  été  appelées 
procigales  ;  elles  n’ont  que  deux  petits  yeux  lisses  f 
tandis  que  la  grande  cigale  de  Provence  en  a  trois. 

L’insecte  Chinois  connu  sous  le  nom  de  lucifer 
est  aussi  une  procigale .  On  trouve  aux  environs  de 
Paris  quelques  especes  de  procigales  qui  ne  souffrent 
pas  beaucoup  dans  leur  métamorphose  ;  la  nymphe 
marche  ,  court  ,  saute  et  mange  comme  après  le 
développement  de  ses  ailes.  Leur  beauté  et  leur  sin¬ 
gularité  nous  font  regretter  qu’elles  ne  soient  pas  plus 
grandes.  Celles  qu’on  nomme  le  grand  diable  s  le  petit 
diable  ,  le  demi-diable  ,  sont  des  plus  remarquables  z 
les  pays  étrangers  nous  en  fournissent  d’une  figure 
bien  plus  extraordinaire,  tel  que  le  porte-  lanterne  * 
Voyez  Acudïa  :  Voye\  aussi  Sauterelle- Puce  et 
Écume  printanière. 

PROCRIS.  Nom  donné  à  un  très-joli  petit  papillon 
de  jour,  qui  ne  marche  que  sur  quatre  pattes  :  le 
dessus  des  ailes  est  fauve  avec  une  bordure  brune 
et  un  petit  point  noir  vers  l’angle  des  ailes  supé¬ 
rieures  ;  à  ce  point  noir  correspond  sous  les  ailes 
un  œil  noir  à  prunelle  blanche  et  cerclé  de  jaune  s 
îe  dessous  de  l’aile  inférieure  est  brun-  grisqtre  avec 
une  bande  blanchâtre  qui  la  traverse  par  son  milieu, 
on  remarque  vers  le  bord  trois  petits  yeux  bruns- 
roussâtres  avec  des  prunelles  blanches.  Le  procris 
offre  des  variétés  de  couleur  ;  il  v  en  a  une  toute 
brunâtre  en  dessus  :  le  dessous  de  l’aile  supérieure 
a  un  bord  verdâtre  ,  l’aile  inférieure  est  en  entier  de 
cette  couleur  ,  avec  une  bande  blanche  ,  et  cinq 
yeux  noirs  cerclés  de  blanc.  La  chenille  du  procris  , 
dit  M.  Geoffroy  ,  est  noire  avec  une  tête  rouge  :  som 
corps  est  chargé  de  tubercules  ornés  de  quelques 
poilSa  Ces  chenilles  forment  sur  le  gazon  des  toiles 
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dans  lesquelles  elles  vivent  en  société  ;  mais  cett® 
chenille  ,  dit  le  Pere  Engramelle  ,  est  le  Cinxia  de 
Linriœüs  ,  d’une  espece  de  damier .  Suivant  M.  de  Gèer  s 
la  chenille  du  procris  a  le  fond  d’un  vert  brillant  5 
coupé  par  des  raies  d’une  nuance  plus  pâle  ;  elle  est 
lisse  et  a  deux  petites  pointes  sur  ic  derrière  du  corps  ; 
elle  vit  sur  le  gramen. 

PROCUREUR  du  Meunier.  Voye^  Pic-vert. 

PRODUCTION  ,  Procreatio  Naturœ.  En  Histoire 
Naturelle  se  dit  d’une  plante  ,  d’un  animal  ,  d’une 
substance  quelconque  qui  a  une  existence.  La  pro¬ 
duction  des  êtrèâ  est  l’état  opposé  à  leur  destruction  9 
quoique  de  la  destruction  naisse  une  nouvelle  pro¬ 
duction  9  et  ainsi  de  suite  en  passant  toujours  sous 
une  infinité  de  formes  successives  ;  les  soufres  se 
forment  abondamment  dans  les  détritus  de  matières 
animales  ;  les  bitumes  paraissent  tirer  leur  origine 
de  la  décomposition  des  végétaux  abondans  en  résine  , 
et  qui  étoient  enfouis.  La  Nature  ne  produit  des 
monstres  que  par  la  comparaison  d’un  être  à  un  autre  : 
tout  naît  également  de  ses  lois  ,  et  la  masse  de  chair 
informe,  et  l’être  le  mieux  organisé. 

La  reproduction  des  corps  organisés ,  dit  le  Docteur 
Philippe  Pirri ,  dans  sa  Théorie  de  la  Putridité ,  a  tou¬ 
jours  été  un  phénomène  étonnant  ,  qui  a  plus  excité 
sa  curiosité  que  satisfait  son  amour-propre.  On  n’a 
pu  jusqu’ici  soumettre  à  des  lois  sûres  et  incontes¬ 
tables  le  mécanisme  de  cette  reproduction.  Les  Natu¬ 
ralistes  sont  partagés  entre  deux  opinions  ;  les  uns 
admettent  la  palingénésit  ou  le  développement  successif 
des  germes  ;  les  autres  adoptent  Yépigénésie  9  et  pré¬ 
tendent  que  les  germes  des  êtres  futurs  ne  sont  que 
le  produit  actuel  de  l’union  des  deux  sexes  ;  Voyt^ 
ces  mots .  Ni  Fuii  ni  l’autre  de  ces  systèmes  ne  paraissent 
convaincans  à  M.  Pirri  y  si  l’on  veut  se  fixer  à  l’un  ,, 
à  l’exclusion  de  l’autre  ;  et  il  s’est  déterminé  à  adopter 
une  grande  partie  des  idées  de  M.  de  Bujfon .  La  théorie 
de  la  putridité  est  fondée  sur  ce  que  les  corps  ^ 
capables  de  se  corrompre  ,  sont  ceux  qui  se  peuvent 
convertir  en  alimens  pour  les  animaux,  et  récipro¬ 
quement.  Ce  principe  est  appuyé  d’une  multitude 
de  faits  et  d’expériences  curieuses»  M»  Pirri  pense 
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comme  beaucoup  de  Philosophes  ,  que  le  nombre  des 
molécules  organiques  est  limité  ,  et  que  les  nouveaux 
corps  ne  se  reproduisent  ,  que  parce  que  les  parties 
constituantes  des  anciens  se  détruisent  :  dans  ce 
système ,  c’est  de  la  dissolution  cks  corps  ou  de  leur 
putréfaction  que  Ton  voit  éclore  cette  quantité  innom¬ 
brable  de  corps  organisés  et  vivans  qui  couvrent  la 
surface  du  globe.  M.  Pirri  annonce  un  autre  Ouvrage 
sur  les  changemens  que  les  végétaux  éprouvent  en 
passant  dans  les  corps  des  animaux  ,  et  qui  sont 
d’une  nature  différente  de  ceux  qu’ils  ont  éprouvés 
dans  la  fermentation  générale. 

Productions  a  Polypier.  On  donne  ce  nom 
aux  lithophytes  ,  aux  coraux  9  à  la  plupart  des  corallines  9 
et  à  toutes  les  especes  de  madrépores .  Voyez  ces 
différens  mots . 

Productions  de  Volcan  ,  Producta  ignivomorum . 
Par- tout  ,  en  tout  temps  ,  dit  M.  Bergman  s  dans  sa 
Dissertation  sur  les  produits  des  Volcans,  considérés 
chimiquement  3  îa  Nature  exerce  Vart  spagyrique  dans 
tout  le  monde  corporel  ;  elle  dissout  et  coagule 
continuellement  3  elle  procrée  les  grandes  masses  des 
petites  ,  les  solides  des  fluides  ;  elle  liquéfie  successi¬ 
vement  les  substances  les  plus  dures  ,  et  finit  par  les 
résoudre  en  fumée .  La  plupart  de  ces  choses  s’opèrent 
lentement  et  presque  à  notre  insu.  11  existe  cepen¬ 
dant  dans  différens  endroits  des  especes  de  laboratoires 
dans  lesquels  îa  Nature  fait  à  découvert  différentes 
opérations  ,  comme  des  calcinations  ,  des  fusions  9  des 
incinérations  3  des  dissolutions  3  etc.  Mais  les  mugisse- 
mens  horribles  qui  sortent  de  ces  épouvantables  lieux  9 
la  crainte  d’être  engloutis  dans, les  flammes  ,  étouffés 
par  la  fumée  qui  s’élève  de  ces  lieux  effrayans  5 
ensevelis  ou  écrasés  sous  des  déluges  de  cendres  et 
de  pierres  ,  en  éloignent  les  spectateurs  :  ils  ne 
peuvent  donc  suivre  les  sentiers  souterrains  ,  obs¬ 
curs,  tortueux  *  menaçans  des  montagnes  ignivomes  ; 
înais  on  peut  en  examiner  les  vestiges  à  l’extérieur. 

M.  Bergman  prétend  que  les  opérations  volcaniques 
se  font  en  partie  par  la  voie  secke 3  et  en  partie  par 
îa  vole  humide . 

Parmi  les  matières  exposées  à  la  violence  du  feu  5 
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dans  l’intérieur  de  notre  globe  ,  les  unes  sont  ter** 
reuses  ,  les  autres  salines  9  d’autres  phlogistiques  9 
d’autres  enfin  métalliques.  On  leur  donne  différens 
noms  selon  leur  forme  9  leur  état  et  leur  volume  ; 
réduites  en  poussière  ,  on  les  nomme  cendres  ;  sables  9 
lorsqu’elles  sont  en  petits  morceaux  ;  pierres  ,  quand 
les  masses  sont  plus  considérables  ;  laves  9  quand  elles 
forment  des  masses  dures  et  continues  ;  et  croûtes 
enfin  ,  lorsqu’elles  enduisent  les  parois  intérieures  ou 
les  conduits  des  fournaises.  Ces  substances  calcinées  * 
brûlées  ,  liquéfiées  ,  volatilisées  ,  sublimées  ,  indiquent 
les  effets  du  feu.  La  voie  humide  produit  aussi  beau¬ 
coup  de  variétés  :  les  eaux  que  la  chaleur  fait  bouillir 
dans  l’intérieur  de  la  terre  et  qui  jaillissent  de  temps 
en  temps  avec  violence  ;  les  vapeurs  de  différentes 
especes  ;  la  dissolution  des  matières  qui  dans  nos  labo¬ 
ratoires  échappent  à  la  force  de  l’eau  ;  enfin  nombre 
de  combinaisons  remarquables  et  d’effets  singuliers  aussi 
curieux  que  ceux  qui  s’opèrent  par  la  voie  seche . 

Sous  le  nom  de  productions  de  volcan  3  on  comprend 
toutes  les  matières  produites  par  le  feu  souterrain  9 
ou  qui  en  ont  reçu  quelque  impression.  Les  produits 
volcaniques  se  distinguent  par  des  formes  extérieures 
très-muîtipliées  ;  leur  liaison  et  leur  structure  inté¬ 
rieure  offrent  beaucoup  de  singularités.  Ce  sont  donc 
en  général  des  substances  formées  par  la  destruction, 
ou  l’altération  d’autres  corps  fossiles ,  qui  par  l’action 
d’un  feu  souterrain  ont  été  ,  soit  avant ,  soit  pendant , 
soit  après  les  éjections  ,  ou  brûlées  ou  calcinées  9 
telles  sont  les  pierres  de  volcan  proprement  dites  ; 
ou  liquéfiées  ,  à  demi-vitrifiées  et  rendues  poreuses  9 
telles  sont  les  ponces  ;  ou  totalement  vitrifiées  9  tel 
est  le  verre  de  volcan  ou  la  pierre  obsidienne  qui  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  gallinace  ;  toutes 
les  especes  de  laves  en  un  mot  sont  des  résultats  de 
volcan .  On  appelle  poudingues  volcaniques  ou  breches 
volcaniques  des  productions  de  volcan  anciennes  et  amal¬ 
gamées  avec  des  laves  modernes  qui  s’en  emparent 
pour  en  former  une  seule  masse  ;  ces  breches  imitent 
certains  poudingues  ,  et  les  marbres  composés  de  mor¬ 
ceaux  irréguliers  de  diverses  matières.  Voye^  ces  mots 
çt  Us  articles  Layes  et  Poudingue. 
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tes  volcans  rejettent  aussi  plusieurs  genres  de  pierres 
dont  les  fragmens  de  divers  volumes ,  détachés  des 
couches  ou  des  veines  qui  forment  leur  masse ,  n’ont 
pas  subi  de  changemens  sensibles.  On  en  ramasse 
dont  les  unes  sont  calcaires  9  d’autres  gypseusés  ;  il  y 
en  a  à' argileuses  ,  d’autres  donnent  des  étincelles  étant 
frappées  avec  îe  briquet.  On  y  trouve  souvent  du 
schorl  cristallisé  ,  des  grenats  9  du  mica  9  des  pyrites 
ferrugineuses.  Mais  on  y  ramasse  aussi  des  chaux 
métalliques  9  des  substances  salines  9  et  de  la  chaux 
terreuse  calcaire . 


PRO-GALLINSECTE.  Voye^  à  Farticle  Gallin- 
sectes. 

PROIE  ,  P  r  céda.  Se  dit  de  la  pâture  des  animaux 
ravissans  et  carnassiers  ;  tels  sont  :  le  vautour  parmi 
les  oiseaux  ,  le  tigre  parmi  les  quadrupèdes  ,  la  loutre 
parmi  les  amphibies  ,  le  requin  parmi  les  poissons,  le 
fourmi-lion  parmi  les  insectes  ,  \  étoile  de  mer  parmi 
les  zôophytes ,  le  boiciningua  parmi  les  serpenSi  Foyeç 
les  articles  Carnivores  et  Frugivores. 

PROMEROPS.  Genre  d’oiseaux  ainsi  nommés  par 
M.  de  Réaumur  9  et  dont  on  distingue  plusieurs  especes* 
Leurs  caractères  sont  d’avoir  quatre  doigts  dénués  de 
membranes  ,  trois,  devant  ,  un  derrière  ,  tous  séparés 
environ  jusqu’à  leur  origine  :  les  cuisses  couvertes 
de  plumes  jusqu’au  genou  ;  le  bec  menu  et  un  peu 
courbé  en  arc  ;  la  tête  simple  ,  c’est-à-dire  sans  huppe  ÿ 
et  ce  dernier  caractère  ,  dit  M.  Mauduyt ,  distingue 
le  genre  du  promer ops  de  celui  de  l’oiseau  appelé  la 
huppe  ;  les  promerops  ont  même  le  bec  beaucoup  plus 
long  ,  plus  grêle  ,  et  plus  arqué  que  ne  Test  celui  de 
la  huppe  ;  ils  ont  la  queue  fort  longue  et  ils  sont  en 
général  d’une  forme  alongée  ,  grêle  et  effilée.  Les 
promerops  semblent  n’appartenir  qu’à  l’ancien  Conti¬ 
nent  ,  cependant  M.  Frisson  en  cite  deux  especes  , 
d’après  Seba  9  et  une  d’après  Fernande i ,  qui  paroissent 
se  trouver  dans  le  Nouveau  Monde;  mais  on  sait 
qu’on  ne  peut  pas  trop  compter  sur  ce  qu’avance 
Seba  9  et  que  ce  qu’en  a  dit  Fernande £  est  trop  abrégé  9 
trop  indéterminé  ,  pour  être  certain  que  l’oiseau  dont 
il  parle  soit  un  promerops * 
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Promerops  de  M.  Brisson .  C’est  le  promerops  hrufi 
à  ventre  tacheté  ;  ie  promerops  du  cap  de  Bonne-Espé^ 
i*ance  9  pL  enl .  637  :  il  est  un  peu  plus  gros  que 
l’alouette  ;  sa  longueur  totale  est  de  dix-huit  pouces  : 
le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  ;  le  front 
est  couvert  de  plumes  longues  ,  étroites  ,  brunes  dans 
leur  milieu,  d’un  gris-roussâtre  sur  leurs  bords  ;  le 
reste  de  la  tête  et  tout  le  plumage  'supérieur  sont 
d’un  brun  terne  et  plus  ou  moins  obscur  suivant 
Page  et  le  sexe  ;  cependant  le  croupion  et  les  cou¬ 
vertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d’un  vert  d’olive 
sombre  ;  la  gorge  est  d’un  blanc  sale  ;  une  ligne  brune 
passe  de  chaque  côté  sous  l’œil  et  descend  sur  le 
cou  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  roussâtres 
ïe  ventre  est  tacheté  de  brun  ,  suivant  le  sens  des 
plumes  ,  sur  un  fond  blanc  sale  ;  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  sont  jaunes  :  la  queue  est 
composée  de  douze  pennes  ,  dont  les  six  intermédiaires 
beaucoup  plus  longues  que  les  latérales  ,  dépassent 
les  ailes  de  treize  pouces. 

Promerops  a  ailes  bleues.  C’est  le  promerops  du 
Mexique  de  M.  Brisson .  MM.  Brisson  et  Klein  n’en 
parlent  que  d’après  Seha .  11  est  dé  la  grosseur  du 
mauvis  ;  sa  longueur  totale  est  d’un  peu  plus  d’un 
pied  et  demi  :  le  bec  est  noirâtre  ,  mais  d’un  jaune 
clair  à  son  bout  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
d’un  bleu  clair  ;  la  queue  est  d’un  gris  tirant  sur  le 
noir  ,  nuée  en  quelques  endroits  de  vert  foncé  et  de 
pourpre  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  sont  beau¬ 
coup  plus  longues  que  les  latérales  ;  la  moitié  posté¬ 
rieure  du  plumage  inférieur  est  d’un  jaune  clair  ,  ainsi 
qu’une  tache  au-dessus  de  chaque  œil.  Tout  le  reste 
du  plumage  est  d’un  gris  obscur  ,  changeant  en  vert 
de  mer  et  en  rouge  pourpré. 

Promerops  brun  a  ventre  rayé.  C’est  le  pro¬ 
merops  de  la  Nouvelle  Guinée  ,/>/.  enl .  638,  M.  Sonnerai  % 
Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée ,  dit  que  le  promerops  brun 
a  vingt-deux  pouces  de  longueur  totale  ;  que  son 
bec  est  noir  ,  fort  arqué  et  long  de  deux  pouces 
et  demi  ;  que  les  pieds  sont  noirs  ;  que  les  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  treize  pouces  de 
longueur  ,  recouvrent  les  latérales  et  les  dépassent  ; 
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tjué  ia  queüé  est  étagée,  et  que  la  plume  îa  plus  exté* 
Heure  de  chique  côté  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces 
de  long  :  le  maie  a  le  sommet  de  îa  tête ,  le  cou  et  là 
gorgé  d’un  beau  noir  ,  avec  les  reflets  brillans  dà 
l’acier  poli  sur  la  tête  ;  ces  parties  sont  brunes  dans 
la  femelle  :  le  reste  du  plumage  supérieur  est  d’urt 
vert-brun ,  clair  sur  la  queue  ;  les  plumes  du  ventre 
sont  rayées  transversalement  et  alternativement  par 
deux  raies  noires  et  deux  raies  blanches. 

Prümërôps  (  grand  )  de  la  Nouvelle  Guinée  ÿ 
j pi.  en L  639.  C’est  lé  promerops  (  grand  )  à  parement 
frisés ,  de  M.  de  Montbeillard .  Il  n’existe  peüt-êtfe  pa$ 
d’oiseau  plus  extraordinaire  et  plus  éloigné  de  i’idé© 
qu’on  se  forme  de  la  maniéré  dont  la  Nature  a  tra¬ 
vaillé  en  ce  genre,  que  le  grand  promerops  de  la  Nou¬ 
velle  Guinée  ,  dont  M.  Sonnerai  a  donné  la  descrip¬ 
tion  ,  avec  figure  ,  dans  un  bel  ouvrage  intitulé  i 
Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée ,  Paris  ,  177Ô*  Ce  grand 
promerops  a  quatre  pieds  de  long  depuis  l’extrémité 
du  bec  jusqu’à  celle  de  la  queue  :  son  corps  est 
mince  ,  effilé ,  et  quoique  d’une  forme  alongée  il 
paroît  court  et  excessivement  petit  en  comparaison 
de  la  queue.  Pour  le  rendra  plus  singulier ,  la  Nature 
à  placé  dessus  et  dessous  ses  ailes  des  plumes  d’un# 
formé  extraordinaire  ,  et  telles  qu’on  n’en  voit  point 
aux  autres  oiseaux.  Elle  semble  encore  s’être  plu  à 
peindre  de  ses  couleurs  les  plus  riches  cet  être  déjà 
si  singulier  :  la  tête ,  le  cou  et  le  ventre  sont  d’un 
vert  brillant ,  les  plumes  qui  les  recouvrent  ont  l’éclat 
et  le  moëlleiix  du  velours  ,  à  l’œil  et  au  toucher  : 
le  dos  est  d’un  violet  changeant ,  les  ailes  sont  de  là 
même  couleur  et  paroissent  suivant  les  différens  as¬ 
pects  ,  bleues  ,  violettes  ou  d’un  noir  foncé  ,  sans 
cesser  jamais  d’imiter  le  velours  :  la  queue  est  com¬ 
posée  de  douze  plumes  ,  dont  les  deux  du  milieu 
sont  les  plus  longues ,  et  les  latérales  vont  toujours 
en  diminuant  ;  elle  est  d’un  violet  ou  d’un  bleu 
changeant  en  dessus  ,  noire  en  dessous  :  les  plumes 
qui  la  composent  sont  aussi  très -larges  ,  et  ont 
îéclat  du  métal  poli  ;  lés  plumes  scapulaires  stfriSt 
très  -  longues  et  singulièrement  conformées  ,  leurs 
barbes  sont  courtes  d’un  côté  et  très -longues  de 
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l’autre  ;  ces  plumes  sont  couleur  d’acier  pôli/cfia^ 
géant  en  bleu  ,  terminées  par  une  large  tache  d’irn 
vert  éclatant  ;  elles  sont  rassemblées  en  une  touffe 
à  l’origine  des  ailes  5  de  dessous  lesquelles  s’élèvent 
de  longues  plumes  arquées  ,  dirigées  en  haut  :  ces 

{dûmes  qui  passent  par-dessous  la  touffe  formée  par 
es  plumes  scapulaires  ,  composent  ce  que  M.  de 
Monibaïlard  a  nommé  des  paremens  ,  et  ces  plumes 
sont  noires  du  côté  intérieur  ,  et  d’un  vert  brillant 
du  côté  extérieur  :  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 
Promerops  huppé  des  Indes.  Voye^  Prgmerupe,. 
Promerops  jaune  du  Mexique  ,  de  M.  Brisson* 
Suivant  Fernande i,  il  est  de  la  grosseur  d’un  sansonnet  ; 
l’iris  est  d’un  jaune  pâle  ;  le  bec  et  les  ongles  sont 
noirs  ;  les  pieds ,  cendrés  ;  la  tête  ,  la  gorge  ,  le  cou 
et  les  ailes  sont  variés  confusément  de  noir  et  de 
cendré  ;  le  reste  du  plumage  est  jaune. 

Promerops  orangé.  C’est  le  promerops  des  Bar¬ 
bades  ,  de  M.  Brisson.  Cette  espece  indiquée  par  Seba 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  d’un  étourneau  ;  sa  lon¬ 
gueur  est  de  neuf  à  dix  pouces  :  le  bec  est  de  couleur 
d’or  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  la  tête  et  le  cou  ,  d’un 
|aune  d’or  ;  la  base  du  bec  est  entourée  de  quelques 
plumes  rouges  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un 
faune -orangé  ,  avec  une  teinte  rougeâtre  sur  les 
grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

PROMERUPE  de  M.  de  Montbeillard.  C’est  le 
promerops  huppé  des  Indes  Orientales  ,  de  M.  Brisson « 
Cet  oiseau  que  Seba  a  le  premier  fa.it  connoîrre  ,  est 
à  peu  près  gros  comme  rétourneau  ;  sa  longueur  totale 
est  de  près  d’un  pied  et  demi  :  le  bec  ,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  d’une  couleur  plombée  ;  la  tête  ,  la 
gorge  et  le  cou  sont  d’un  très- beau  noir;  il  y  a  sur 
le  sommet  de  la  tête  de  longues  plumes ,  dont  quelques- 
unes  ont  jusqu’à  deux  pouces  ,  qu’il  releve  et  dont 
il  se  forme  une  huppe  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
cendré  peu  foncé  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un 
rouge-bai  clair  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
dépassent  de  beaucoup  les  latérales. 

PROMONTOIRE  ,  Prcmontorium.  Nom  donné  à 
une  montagne  accompagnée  d’une  pointe  de  terre 
qui  avance  dans  la  mer.  Voyei  Cap. 
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PRONOE.  Nom  donné  à  un  papillon  de  jour  qui 
Se  trouve  dans  les  montagnes  de  Sîyrie  ,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  au  grand  negre  Hongrois .  Voyez 
Negre  (  papillon  ). 

PROPOLIS.  Voyez  au  mot  Abeille  5  Tom.  1 ,  l’ar¬ 
ticle  de  la  récolte  de  la  propoîis. 

PROROROCA.  Voyei  PoR-OROCA. 

PROSCARABÉE  ou  Cantarelle  ,  Meloe  prosca - 
rabæus  ,  Linn.  ;  Anticantkarus  Schæff.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  à  la  suite  de  Y  article  Escarbot  ,  mais 
d’une  maniéré  trop  concise.  Le  proscarabée  est  un 
Insecte  dont  les  antennes  ont  douze  articulations  , 
et  sont  plus  grosses  vers  le  milieu  et  plus  petites 
vers  les  deux  extrémités.  On  rencontre  le  proscarabée 
au  printemps  ,  le  long  des  chemins,  sur  les  plantes, 
dans  les  jardins  ,  dans  les  bois  ,  dans  les  prés  hu¬ 
mides  ,  même  dans  les  jachères,  les  terres  labourées 
et  les  coteaux  exposés  au  soleil  ;  il  est  quelquefois 
de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  long  d’un  ponce  et 
demi  ;  il  marche  lourdement  et  ne  peut  voler  n’ayant 
point  d’ailes  ,  mais  seulement  deux  especes  de  four¬ 
reaux  ou  de  petits  émis  d’ailes  chagrinés  ,  qui  ne 
couvrent  que  la  moitié  de  son  corps  :  son  corps  est 
assez  mollasse  ,  noirâtre  ,  violet  ;  et  lorsqu’on  le 
touche  ou  qu’on  1  écrasé  ,  il  fait  sortir  de  toutes  les 
articulations  ou  jointures  de  son  corps  une  liqueur 
grasse  ,  d’une  odeur  qui  n’est  pas  désagréable  ,  ce  qui 
Fa  fait  appeler  par  quelques-uns  le  scarabée  onctueux 
des  Maréchaux .  Sa  tête  est  grosse  et  poin allée  ,  ainsi 
que  le  corselet  qui  est  plus  étroit  et  arrondi.  Les 
mâles  sont  beaucoup  plus  petits  que  les  femelles  , 
celles-ci  déposent  leurs  œufs  en  terre.  Les  deux  pre¬ 
mières  pattes  de  ces  insectes  ont  chacune  cinq  articles 
aux  tarses  ;  il  y  en  a  quatre  seulement  à  la  derniere. 
On  prétend  que  l’huile  dans  laquelle  on  a  fait  infuser 
ces  insectes  est  un  excellent  topique  pour  les  plaies 
pour  les  piqûres  de  scorpion.  On  la  fait  entrer  dans 
les  emplâtres  pour  les  charbons  pestilentiels. 

On  a  consigné  dans  les  Papiers  publics  d’Août  et 
Septembre  1777  ,  la  recette  d’un  retnede  spécifique 
contre  la  rage  ,  acheté  par  le  Roi  de  Prusse.  Ce 
proscarabée  dont  la  larve  porte  le  nom  de  ver  de  Mai  g 
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£n  fait  le  principal  ingrédient  ;  le  temps  de  le  prendrai 
est  le  mois  de  Mai  quand  il  fait  beau.  Des  Méthodistes 
distinguent  deux  especes  de  meloë.  La  première  que  nous 
venons  de  décrire  ,  est  le  Meloe  proscarabœus ,  Linn.  La 
seconde  espece  ou  variété ,  est  le  Meloe  Maïalis ,  Linn.  ; 
elle  est  plus  petite  ,  des  anneaux  rouges  à  la  partie 
inférieure  du  corps  distinguent  cet  insecte  du  premier  ; 
il  jette  comme  lui  une  liqueur  épaisse  et  huileuse. 

Un  fait  constaté  juridiquement  ,  çt  qu’il  est  utile 
de  connoître  ,  prouve  la  nécessité  de  bien  doser  le 
remede  de  ce  proscarabée  contre  la  rage  ,  et  combien 
il  est  important  de  ne  pas  s’écarter  de  sa  préparation 
Vraiment  intéressante  ,  telle  que  l’indique  M.  Andri 
dans  ses  Recherches  sur  la  rage .  Un  proscarabée  concassé, 
pris  en  entier  dans  de  l’eau-de-vie  par  un  garçon  de 
six  ans  5  l’a  tué  visiblement  au  bout  de  huit  jours* 
A  peine  l’enfant  eut -il  avalé  le  breuvage  qu’il  fut 
bientôt  attaqué  d’évanouissemens  5  d’angoisses  ,  de 
coliques  ,  convulsions ,  sueurs  froides  et  saignement 
de  nez  ,  pissement  de  sang  ;  l’explosion  fut  même  si 
générale  que  le  sang  sortoit  par  les  pores  de  la  peau  , 
et  qu’il  en  rendoit  par  les  selles  :  tous  ces  accident 
ont  continué  jusqu’à  la  mort,  si  pn  en  excepte  l’espece 
de  sueur  de  sang.  A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva 
de  petites  taches  sanguines  sous  l’épiderme  ;  les  reins 
et  toutes* les  voies  urinaires  étoient  enflammés  et 
remplis  d’un  sang  noir  ;  les  intestins  près  des  reins 
étoient  également  enflammés.  On  voit  que  ce  remedp 
a  une  maniéré  d’agir  aussi  active  que  les  cantharides 
et  à  peu  près  identique.  Annonc .  Littér.  de  Gœttingue% 
feuille  46 ,  Novembre  14  }  Art.  Hanovre .  Nous  devons 
avertir  que  ce  même  insecte,  dès  le  temps  de  Matthiole 
qui  en  parle,  passoit  pour  le  spécifique  de  la  rage; 
mais  on  connoissoit  alors  l’inconvénient  qu’il  a  d’ex¬ 
citer  le  pissement  de  sang  ,  et  ce  prétendu  spécifique 
étoit  déjà  tombé  dans  l'oubli  ,  où  probablement  U 
retombera  encore. 

PROSERPINE.  C’est  le  papillon  de  jour  désigné 
par  Linn  ans  s  sous  le  nom  de  rumina .  Il  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  papillon  appelé  diane  :  op 
remarque  six  taches  rouges  sur  les  ailes  supérieures^ 
qu’on  n’appergqit  point  dans  la  diane. 
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PR  O  TÉ  E.  C’est  un  polype  d’eau  douce.  On  a 
aussi  donné  ce  nom  à  un  ver  infusoire.  Voye^  Polype 
et  Ver. 

PR  O  Y  ER,  pl.  cnlum.  233  *  En  Latin  Cynchramus . 
C’est  le  preyer  ou  pruytr  de  Selon  ;  trïtri  en  Brie  3 
tirits  ou  terit^  en  différentes  provinces  de  France  , 
d’après  son  cri  ;  chic-perdrix  en  Provence  ;  tchuptrdrîx 
à  Montelimar  ;  tri  de  à  Arles;  prêU  à  Lyon;  verdier 
des  prés  en  Lorraine. 

Le  proyer  est  un  oiseau  de  passage  très  -  connu  s 
et  du  genre  du  Bruant  ;  il  est  un  peu  plus  gros  que 
l’alouette  ;  sa  longueur  est  de  sept  pouces  et  demi  ; 
son  envergure  est  de  onze  pouces  quatre  lignes  ;  le 
bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  gris-brun* 
le  bec  est  en  cône  raccourci;  les  deux  mandibules 
sont  droites  et  entières  ;  leurs  bords  rentrons  en 
dedans  ,  et  un  tubercule  osseux  à  îa  voûte  interne 
du  demi -bec  supérieur;  la  tête  ,  le  cou  et  tout  le 
plumage  supérieur  sont  variés  de  brun  foncé  ,  qui 
occupe  le  milieu  des  plumes,  et  de  roussâtre  plus  ou 
moins  clair  qui  les  borde  ;  la  gorge  et  le  tour  des 
yeux  sont  d’un  roux  clair  ;  le  reste  du  plumage  in¬ 
férieur  est  d’un  blanc-roussâtre ,  mais  avec  un  trait 
brun  longitudinal  sur  le  milieu  de  chaque  plume ,  à  la 
poitrine ,  sur  les  côtés  et  aux  cuisses  :  îa  queue  est 
un  peu  étagée.  La  femelle  a  des  couleurs  plus  claires  * 
et  le  croupion  d’un  gris-roux  sans  taches. 

Ces  oiseaux  ,  dit  M.  Mauduyt ,  arrivent  dans  nos- 
contrées  au  printemps;  ils  s’établissent  dans  les  prai¬ 
ries  ,  les  luzernes  et  les  pièces  d’avoine  et  même 
4’orge  :  ils  y  construisent  leur  nid  sur  des  touffes 
d’herbe ,  à  trois  ou  quatre  pouces  de  terre  :  la  ponte 
est  de  quatre  ou  cinq  œufs  ;  les  petits  quittent  le 
nid  et  courent  dans  les  herbes  long -temps  avant 
d’être  en  état  de  voler;  le  pere  et  la  mers  en  ont 
beaucoup  de  soin  ,  et  souvent  ils  les  décelent  en 
voltigeant  au-dessus  de  l’endroit  où  les  jeunes  sont 
cachés  dans  l’herbe.  La  femelle  a  un  chant  à  peu 
près  semblable  à  celui  du  mâle  ,  et  tous  deux  en  ont 
un  assez  désagréable  ,  qui  consiste  dans  la  répétition, 
du  son  tri-tri  atongè  sur  la  fin  du  chant  dans  ht? 
mmQmmtt.  tiriti  ;  mais  U  y  a  cette  différence  * 

if  ^ 
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la  femelle  ne  chante  guere  que  dans  le  milieu  du  jour  4 
au  lieu  que  le  mâle  recommence  à  tout  instant  dans  la 
journée  son  cri  importun  ;  quelquefois  même  il  le  fait 
entendre  des  heures  entières  sans  relâche  ,  et  sa  mono¬ 
tonie  a  quelque  chose  de  triste  et  d’ennuyeux. 

Les  proyers  voltigent  par  saccades  et  ne  se  perchent 
que  sur  des  arbustes  ,  des  buissons  ou  des  épines 
isolées  ,  à  l’extrémité  des  plus  foibles  branches  oii 
ils  se  tiennent  comme  en  équilibre  ;  ils  quittent  nos 
climats  vers  Pautomne  ,  on  présume  qu’ils  passent  avec 
les  ortolans  qui  sont  du  même  genre  ,  dans  les  climats 
Méridionaux,  Cette  conjecture  est  confirmée  par 
l’assertion  d'Olina  9  qui  prétend  que  ces  oiseaux  sont 
plus  abondans  dans  la  campagne  de  Rome  que  par-* 
tout  ailleurs  ;  si  c’est  là  le  lieu  de  leur  retraite  ,  ils 
s’en  écartent  au  printemps  pour  passer  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Europe  et  y  séjourner  pendant  Pété, 
Il  paroît  que  cet  oiseau  étoit  du  nombre  de  ceux 
qu’on  engraissoit  autrefois  à  Rome  avec  du  millet  , 
de  même  que  l’ortolan  ;  on  l’appeloit  miliaris  et  on 
le  servoit  dans  les  festins.  Le  proyer  est  très-connu 
des  paysans  ,  et  fis  en  prennent  beaucoup  dans  les 
plaines  voisines  des  montagnes  et  des  forêts. 

PRUNE.  Fruit  à  noyau  très-connu  ,  qui  vient  sur 
le  prunier .  Voyez  ce  mot. 

Prune  des  Anses.  Voye {  Icaque, 

Prune-coton.  C’est  encore  une  espece  d "icaque.  M.  de 
Préfontaine ,  Maison  rustique  de  Cayenne ,  dit  qu’on  l’ap-* 
pelle  ainsi  ,  parce  que  sa  chair  est  aussi  blanche  que 
du  coton.  C’est  un  fruit  un  peu  long  ,  de  couleur  cra¬ 
moisie  9  foncée  d’un  côté  et  claire  de  l’autre  :  quoique 
d’une  saveur  astringente,  on  le  mange  avec  plaisir. 

Prune  des  Indes.  Voye^  Myrqeolan-s  et  le  mot 
Hobus  qui  s’y  trouve. 

Prune  de  Monbain  ,  Prunier  de  Monbain. 

! Voye{  Monbain. 

Prunellier  ,  ou  Prunier  sauvage  ou  Épine- 
noire  ,  Prunus  sylvestris  9  C.  B.  Pin.  444  ;  et  spinosa  x 
Linn.  681.  C’est  un  arbrisseau  diffus  ,  sauvent  en 
buisson  ,  fort  garni  de  branches  épineuses  ,  très- 
commun  dans  les  haies  ,  dans  les  bois  et  dans  tous 
laa  lieux  incultes.  Il  se  multiplie  plus  qu’on  ne  veut  ^ 
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îl  s’élève  à  six  on  huit  pieds  de  hauteur  ,  son  écorce 
est  noire  ;  ses  feuilles  sont  ovales  ,  en  forme  de  lance , 
dentées,  d’un  goût  astringent  :  ses  fleurs  sont  en  rose, 
blanches  ,  pédunculées  ,  ameres ,  un  peu  odorantes  , 
solitaires  ,  cependant  nombreuses  et  hâtives  :  il  leur 
succédé  de  petits  fruits  moins  gros  que  les  cerises 
ordinaires  ,  verts  avant  leur  maturité  ,  d’un  brun  ou 
bleu  foncé  quand  ils  sont  mûrs  ;  ces  fruits  sont  fort 
tardifs  et  restent  une  partie  de  l’hiver  sur  l’arbrisseau. 
Les  feuilles  ,  l’écorce  et  les  fruits  non  mûrs  de  cet 
arbrisseau  rafraîchissent  et  sont  astringens  ,  aussi  en 
fait-on  fréquemment  usage  dans  les  hémorragies  et 
le  flux  de  ventre.  Mais  ses  fruits  mûrs  qu’on  appelle 
prunelles  ont  la  propriété  de  lâcher  le  ventre ,  au  Heu 
qu'ils  sont  astringens  quand  ils  sont  verts.  En  Alle¬ 
magne  on  prépare  avec  les  prunelles  des  vins  et  de 
la  biere  ,  qui  sont  miles  dans  les  flux  de  ventre  et 
les  réglés  immodérées.  On  prétend  que  ces  fruits 
sont  encore  une  ressource  immanquable  pour  rétablir 
le  vin  tourné.  On  fait  sécher  au  four  ces  prunes 
sauvages  non  mûres  ,  et  on  les  fait  ensuite  fermenter 
avec  du  moût  ou  de  la  biere  ou  de  l’eau.  Le  peuple 
de  Paris  ,  après  une  disette  en  1420  ,  fut  réduit  à  la 
boisson,  de  ce  cidre  prunelet . 

On  exprime  encore  le  suc  de  ces  prunelles  3  et  on 
le  fait  cuire  et  épaissir  jusqu’à  la  consistance  d’extrait 
solide  ;  on  lui  donne  le  nom  d'acacia  d'Allemagne  , 
Acacia  nostras  ,  et  on  le  substitue  au  vrai  acacia  ; 
cependant  il  est  plus  acide  ,  et  passe  pour  être  plus 
rafraîchissant  et  plus  astringent.  On  met  ce  suc  épaissi 
dans  des  vessies  ;  lorsqu’on  les  rompt  ,  on  le  trouve 
pesant  ,  noir  ,  brillant  en  dedans.  Le  suc  exprimé 
après  la  maturité  devient  purgatif  et  sert  quelquefois 
à  falsifier  le  tamarin  ,  Voyez  ce  mot.  L’eau  des  fleurs 
de  prunellier  est  de  bonne  odeur  ,  011  l’estime  sudori¬ 
fique  ,  cordiale ,  pectorale  et  calmante.  Les  fleurs  ont 
les  mêmes  vertus  et  sont  un  peu  laxatives. 

PRUNIER  ,  Prunus .  On  distingue  en  général  deux 
sortes  de  pruniers  9  l’un  cultivé  et  l’autre  sauvage  ;  on. 
nomme  aussi  ce  dernier  prunellier .  Voyez  ce  mot . 

U  y  a  plusieurs  especes  de  pruniers  cultivés  9  qui  tous 
donnent  des  prunes  différentes  pour  la  forme  ,  la  cou- 
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leur  ,  la  saveur  :  nous  ne  parlerons  ici  que  des  especesf 
les  plus  estimées. 

Les  fleurs  des  pruniers  sont  disposées  en  rose  ;  il 
leur  succédé  des  fruits  succulens  ,  qui  different  de 
goût ,  selon  les  especes.  Ces  fruits  renferment  un 
noyau  lisse  ,  garni  d’une  suture  éminente  d’un  bout 
à  l’autre;  ce.  noyau  contient  une  amande  amère. 
L’écorce  du  prunier  est  remplie  de  gerçures.  Les  feuilles 
de  ces  arbres  sont  simples  ,  presque  ovales  5  dentées 
sur  les  bords  ,  garnies  en  dessous  de  nervures  ,  creusées 
de  sillons  en  dessus ,  et  attachées  alternativement  par 
des  pétioles  sur  les  branches.  Ses  racines  sont  fortes 
et  rameuses. 

Le  prunier  est  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers 
à  noyau  ;  il  est  de  moyenne  grandeur  ,  et  se  trouve 
dans  les  pays  tempérés  de  l’Asie  ,  de  TEurope  et  de 
l’Amérique  Septentrionale.  On  le  multiplie  par  la 
greffe  ,  par  le  noyau  ou  l’amande  ,  et  par  des  rejetons 
qui  sortent  des  sauvageons.  On  peut  greffer  sur  toutes 
sortes  de  pruniers  9  comme  aussi  sur  le  guignier  9  le 
pêcher  et  X amandier  ;  mais  le  meilleur  plant  pour  toutes, 
sortes  de  pruniers  ou  même  de  pêchers  9  c’est  celui 
qu’on  leve  au  pied  des  pruniers  de  Damas  noirs  et  dt 
Saint- Julien  ;  ces  arbres  poussent  quantité  de  rejetons  „ 
ils  ont  la  sève  plus  douce  ,  et  durent  davantage  que 
les  autres  pruniers .  On  les  greffe ,  soit  en  fente  5  soit 
en  écusson. 

On  peut  se  procurer  des  rejets  qui  donnent  de 
très-bons  fruits  ,  et  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  greffés  : 
il  ne  >s’agit  ,  par  exemple ,  que  de  greffer  un  prunier- 
reine-claude  sur  un  sauvageon  ,  mais  bien  bas  :  lorsque 
la  greffe  est  bien  reprise  ,  on  la  fait  planter  très-avant 
en  terre  ;  il  pousse  des  racines  au  bourlet  de  l’inser¬ 
tion  de  la  greffe  ,  et  alors  on  a  un  prunier  dont  tous, 
les  rejets  produiront  de  bonnes  reines-claudes.  Comme 
il  est  quelquefois  incommode  d’avoir  des  arbres  qui 
donnent  beaucoup  de  rejets ,  nous  avons  greffé  ,  dit 
M.  Duhamel  9  des  reines-claudes  sur  des  noyaux  de 
pêchers  ;  ces  arbres  ,  qui  sont  un  peu  délicats  ,  nous 
ont  donné  de  très-bons  fruits. 

Le  prynier  demande  une  terre  plus  seche  qu’humide  5 
plus  sablonneuse  que  forte  ;  au  reste  cet  arke  se. 
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plaît  en  tout  pays  ;  il  pullule  beaucoup  ,  mais  il  est 
long-temps  dans  les  terres  fortes  sans  rapporter  ,  et 
il  y  donne  toujours  trop  de  bois.  La  distance  qui 
convient  à  çes  arbres  est  celle  de  douze  pieds.  De 
tous  les  arbres  à  noyau  le  prunier  est  celui  qui  supporte 
le  plus  aisément  la  taille.  Nous  avons  dit  que  les 
prunes  varient  beaucoup  pour  le  goût ,  la  couleur  et 
Ja  forme.  Nos  Auteurs  d’agriculture  font  mention  de 
plus  de  250  variétés  ,  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  les  meilleures.  On  peut  consulter  les 
Catalogues  des  RR.  PP.  Chartreux  de  Paris  et  de  M.  l’Abbé 
No  lin.  Il  y  a  quelques  pruniers  curieux  par  leur  sin¬ 
gularité  et  leur  agrément. 

Le  prunier  à  fleurs  doubles  fait  un  bel  effet  dans  les 
bosquets  printaniers  :  son  fruit  est  excellent  ,  et  ses 
feuilles  sont  très-grandes.  Le  prunier  de  Canada  est 
d’un  grand  ornement  dans  les  bosquets  d’été ,  tant 
par  la  quantité  prodigieuse  de  ses  fleurs  un  peu  rou¬ 
geâtres  en  dehors  et  qui  forment  de  jolis  bouquets, 
que  par  le  panache  de  ses  feuilles.  Le  prunier  de 
ptrdrigon  a  le  bois  ,  la  feuille  et  le  fruit  panachés. 
La  prune  sans  noyau  renferme  une  amande  sans  nulle 
coque  osseuse.  Le  damas  melçnnè  dy  Angleterre  a  les 
feuilles  bordées  de  blanc. 

La  prune  de  damas  noir ,  ou  le  gros  damas  violet  dt 
Jours  ,  quitte  le  noyau  ;  c’est  une  bonne  prune  qui 
charge  beaucoup  :  on  la  mange  crue  ,  on  en  fait 
aussi  des  pruneaux  ;  sa  pulpe  est  laxative  ;  elle  est 
d’usage  pour  le  diaprun  dont  elle  fait  la  base.  On  en 
prépare  et  on  en  fait  sécher  beaucoup  en  Touraine 
sur  des  claies  011  l’on  a  ,  dit-on  ,  l’industrie  d'en 
réunir  plusieurs  sous  une  même  enveloppe ,  afin  de 
les  rendre  plus  belles  à  la  vue  ,  plus  moëlleuses  et 
plus  savoureuses  au  goût.  Les  pruneaux  noirs  communs 
des  boutiques  ,  appelés  par  les  Pharmaciens  Prima 
damascena  ou  petits  damas  noirs  ,  ne  s’emploient  qu’à 
titre  de  médicament  laxatif,  ou  pour  relever  le  goût 
doucereux  du  gros  damas  violet , 

La  prune  de  monsieur  ,  Prunus  fructu  ovato  ,  maximo  , 
flavo  ,  Tourn.  623  ;  Prunus  domestica  ,  Linn.  680  , 
est  très-belle  et  grosse,  d’un  jaune-violet;  elle  est 
Excellente  9  sur-tout  dans  les  climats  chauds ,  comme 
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dans  nos  provinces  Méridionales  de  France.  La  prune 
de  Sainte- Catherine  est  blanche  et  grosse  ,  elle  quitte 
rarement  le  noyau  ;  elle  est  bonne  à  manger  et  très-» 
estimée  pour  faire  des  pruneaux. 

Le  damas  gris  ou  la  prune  abricotée  est  blanche  , 
grosse  ,  ronde  ;  elle  prend  avec  le  temps  une  teinte 
de  rouge  ,  qui  la  fait  ressembler  à  un  petit  abricot  ; 
son  goût  est  exquis  et  des  plus  relevés. 

La  prune  de  Brignplds  est  petite  ,  d’un  rouge  clair  , 
cfune  chair  un  peu  ferme  ,  comme  celle  du  coin  ; 
elle  est  légèrement  acide  et  vineuse  ,  souhaitée 
ardemment  des  fébricitans  qu’elle  rafraîchit  et  humecte. 
On  nous  apporte  ces  sortes  de  prunes  séchées  au 
soleil  ,  dans  des  boîtes  à  confitures  ou  dans  des 
cabas  ,  et  mises  comme  en  peloton  ,  à  la  maniéré 
des  raisins  passes  et  des  figues  grasses.  Elles  tirent 
leur  nom  de  Brignol  es  5  ville  Méridionale  de  la  Pro¬ 
vence  ,  d’où  elles  viennent. 

La  reine-claude  est  la  meilleure  de  toutes  les  prunes  ; 
sa  peau  est  fine  ,  verte  ,  colorée  ou  tachetée  d’un 
rouge  brun  ;  sa  chair  est  succulente  et  sucrée  ;  elle 
est  excellente  aussi  en  ratafia. 

La  mirabelle  est  particuliérement  estimée  en  confi¬ 
tures  :  le  prunier  qui  la  porte  charge  beaucoup  ;  le 
fruit  en  est  petit  ,  jaunâtre,'  et  sa  chair  tient  un  peu 
de  celle  de  l'abricot. 

La  prune  royale  é st  une  grosse  prune  ovale  ,  d’un 
goût  et  d’un  fumet  excellent. 

Le  perdrigon  violet  est  une  prune  d’une  grosseur 
moyenne  ;  sa  peau  est  fine ,  d’un  rouge  tirant  sur  le 
violet  ;  sa  chair  est  ferme  et  extrêmement  sucrée. 

La  prune  connue  sous  le  nom  de  pruneau  d’ Alle¬ 
magne  ,  parce  qu’on  en  fait  principalement  usage  en 
pruneaux  ou  séchée  au  four  ,  est  cependant  fort  bonne 
employée  verte  et  en  tourte  :  c’est  une  grosse  prune 
ovale  ,  de  couleur  violette  et  sucrée  :  elle  mûrit  après 
Jes  autres  eseeces. 

Les  autres  variétés  principales  pour  la  bonté  et  la 
délicatesse  de  leur  pulpe  délicieuse,  sont  le .  drap 
d'or ,  la  norhttte  9  Y  impériale  ,  la  transparente  s  la  virginale  p 
la  mignonne  ,  la  prune-datte  ,  la  prune  à  fleur  d  or  ,  celle 
de.  Bordeaux  ou  de  Jérusalem  ?  Y œil  de  bœuf  9  la  prune. 
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3e  Rhodes  9  celles  d \Isle-vert ,  celle  de  Catalogne  ,  celle 
de  Pologne ,  celle  de  Montmird  ou  culot .  Toutes  ces 
prunes  sont  humectantes  ,  laxatives  ,  émollientes  et 
saines  ;  les  prunes  sauvages  sont  astringentes  ,  comme 
on  a  pu  le  voir  au  mot  Prunellier. 

On  fait  avec  les  pruneaux  des  prunes  aigres  ,  uâ 
sirop  rafraîchissant  qui  c^ilme  la  bile  et  arrête  les 
diarrhées  ;  la  décoction  faite  avec  dès  primes  douces 
est  légèrement  purgative.  Il  découle  des  pruniers  une 
gomme  blanche  ,  "luisante  >  transparente  ,  que  les 
Marchands  meloient  autrefois  avec  la  gomme  Ara¬ 
bique  ,  et  que  Ton  vend  aujourd’hui  aux  Chapeliers 
sous  le  nom  de  gomme  de  pays.  , 

Le  bois  de  prunier  est  assez  dur  eFmarqué  de  belles 
veines  rouges  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
bois  satiné  d'Europe  ;  mais  sa  couleur  passe  en  peu 
de  temps  ,  et  il  brunit  à  moins  qu’on  ne  le  couvre 
d’un  vernis.  Ce  bois  pourroit  être  utile  aux  Tabletiers 
et  aux  Ébénistes. 

Prunier  épineux  d’Amérique.  C’est  le  Ximénia 
aculcata  de  Plumier .  Les  Caraïbes  l’appellent  abdboûy . 

Prunier  jaune  -  d'œuf.  Voyei  P article  Jaune- 
d’œuf. 

Prunier  ïcaque.  Voye^  Icaquier. 

PRUYER  ou  Preyer  de  Selon .  Voyez  Proyer. 

PRICKA.  Voyei  P article  LAMPROIE. 

PSAMÀTOTE.  Vermiculaire  dont  l’animal  a  le 
corps  conique  ,  tronqué  à  son  extrémité  inférieure 
ou  finissant  en  un  filet  long  ,  hérissé  de  tubercules 
sur  plusieurs  rangs  ,  qui  portent  des  especes  de  poils 
roides  et  souvent  crochus.  Mémoires  de  M.  Guettard  3 
page  6 p  ,  Volume  IIP 

PSEÜDO-PRÀSE.  Voye {  à  P  article  Prase. 

PSL  Les  Naturalistes  donnent  ce  nom  à  un  phalène: 
qui  provient  de  la  chenille  admirable ,  selon  Goëdardm 
Ce  papillon  se  trouve  sur  l’abricotier  ,  le  pommier 
et  le  chêne.  On  distingue  le  mâle  de  sa  femelle  ,  en 
ce  qu’il  a  sur  les  ailes  supérieures  la  lettre  Y  fort 
bien  marquée  ;  la  femelle ,  au  lieu  de  l’Y  ,  a  la  lettre  O 
marquée  sur  les  mêmes  ailes. 

PSD  R  ALE.  Plante  dont  il  est  mention  dans 
les  Mémoires  de  l' Académie  des  Sciences  ,  année  7744 
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Psoraha  pcntaphylla  y  radiez  crassây  Hispanis  Contra-yetVd 
nova .  Sa  racine  est  vivace ,  charnue  *  semblable  à  uii 
petit  navet  fibreux  ,  jaunâtre  en  dehors  *  blanchâtre 
en  dedans  et  d'une  odeur  légèrement  aromatique  ÿ 
mais  d'un  goût  piquant ,  semblable  à  celui  de  l’ancien 
contra-yzrva .  De  ses  racines  naissent  dès  tiges  herba¬ 
cées  ,  longues  d’un  demi-pied  ,  velues  ?  arrondies  et 
garnies  de  quelques  feuilles  ovoïdes  ,  cotonneuses 
et  piissées  :  sa  fleur  est  d’un  bleu-pourpre  ?  légumi- 
jieuse ,  en  épi ,  et  formée  de  plusieurs  écailles  :  sort 
fruit  est  en  silique ,  et  presque  enfermé  dans  le  calice 
de  la  fleur  :  cette  siiicule  contient  une  ou  deux  semences 
taillées  en  forme  de  rein  ,  brunes  ,  solides  et  d’uri 
goût  de  fèves.  Cette  plante  vient  au  Parai  dans  là 
Nouvelle  Biscaye  >  province  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  d’où  elle  est  envoyée  à  Mexico  ,  à  la  Yera- 
Cruz  et  de  là  en  Espagne ,  où  l’on  fait  usage  de  sa 
racine  en  poudre  et  en  infusion  dans  les  maladies 
contagieuses  et  dans  les  fievres  malignes. 

On  cultive  dans  nos  jardins  un  autre  individu 
Végétal  y  appelé  Psoraha  Japonica  ,  également  connu 
SOUS  le  nom  de  thé  du  Japon  y  mais  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’arbrisseau  du  Japon  et  de  Chine 
qui  nous  fournit  le  thé  ordinaire.  Le  Psoraha  Japonica 

Î)orte  une  fleur  très-agréable  et  recommandée  dans 
es  maux  de  poitrine.  Il  se  multiplie  très -aisément 
de  graines  et  de  boutures  ,  craint  un  peu  le  froid  et 
demande  une  terre  sablonneuse. 

PSQRICE  3  Scampiusa .  C’est  la  scahieuse.  Voyez 
ce  mot. 

PSYLLE  ,  Psylla.  Genre  d’insectes  hémiptères  que 
Llnnœus  a  désigné  et  rangé  parmi  les  kermès.  La 
psyïle  est  remarquable  par  la  forme  de  sa  bouche  , 
dont  la  trompe  ne  part  point  de  la  tête  ,  mais  sort 
du  corselet ,  entre  la  première  et  la  seconde  paire 
de  pattes  :  caractère  qui  lui  est  commun  avec  le 
kermès  et  la  cochenille  ;  V oyez  ces  mots.  Le  psyllt 
a ,  de  même  que  la  grande  cigale ,  trois  petits 
yeux  lisses  derrière  la  tête.  La  larve  de  cet  insecte 
est  hexapode,  elle  est  alongée  et  marche  lentement  ; 
elle  se  trouve  sur  les  feuilles  et  y  prend  sa  nourri¬ 
ture  :  sa  nymphe  a  deux  boutons  aplatis  sur  le  cor- 
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Seîet ,  qui  contiennent  les  quatre  ailes  qu’on  voit 

par  la  suite  sur  l’insecte  parfait.  Ces  nymphes  se 

métamorphosent  souvent  sous  les  feuilles  du  figuier  : 
les  ailes  de  l’insecte  parfait  sont  grandes  ,  veinées  et 
posées  en  toit ,  à  vive  arête.  Cet  insecte  saute  aussi 
assez  vivement  par  le  moyen  de  ses  pattes  posté¬ 
rieures  qui  jouent  comme  une  espece  de  ressort: 
ses  pattes  lui  sont  pour  fuir  d’un  plus  grand  secours 
que  ses  ailes  ;  chaque  tarse  a  deux  articles  :  son 
ventre  est  terminé  en  pointe  :  les  femelles  ,  dans 

quelques  especes  ,  sont  même  pourvues  d’un  instru¬ 
ment  pointu  et  caché ,  qu’elles  font  sortir  au  besoin 
pour  déposer  leurs  œufs  ,  en  piquant  la  plante  qui  leur 
convient.  De  là  viennent  dans  les  sapins  ces  tubérosités 
monstrueuses  ,  qui  servent  de  berceau  à  la  nouvelle 
progéniture.  Les  feuilles  de  pin  sont  quelquefois 
couvertes  de  touffes  d’un  duvet  blanc  :  c’est  le  loge¬ 
ment  de  la  larve  de  la  psylk  qu’on  trouve  sur  cet 
arbre.  La  psylk  du  buis  par  ses  piqûres  occasionne 
îa  cavité  des  feuilles  ,  qui  réunies  à  l’extrémité  des 
branches  forment  pour  la  larve  et  la  nymphe  de 
l’insecte  un  logement  commode  et  tapissé  de  duvet* 
On  trouve  dans  ces  boules  et  au  derrière  de  l’insecte 
une  matière  blanche  ,  sucrée  ,  en  petits  grains  ,  qui 
s’amollit  sous  les  doigts  et  ressemble  en  quelque 
sorte  à  la  manne.  Il  y  a  la  psylk  du  figuier ,  celle 
de  Y aune  ,  celle  du  sapin  ,  celle  du  frêne  i  celle  des 
pierres  9  etc.  M.  de  Réaumur  a  donné  à  ce  genre  d’in¬ 
secte  le  nom  de  faux  puceron .  Voyez  à  la  suite  de 
Y  article  PUCERON. 

PTARMIQUE  ,  Ptarmicaa  Voyez  Herbe  A  ÊTER-> 
NUER.  La  ptarmique  à  fleurs  doubles  est  le  bouton 
d'argent  des  Jardiniers. 

PTÉROPHORE  ou  Porte-plume  ,  Plumiger  aut 
Pterophorus.  Genre  d’insectes  lépidoptères ,  que  îa  plupart 
des  Naturalistes  ont  confondu  avec  celui  des  pha¬ 
lènes  auquel  il  ressemble  beaucoup  :  il  semble  même 
tenir  le  milieu  entre  les  papillons  de  jour  et  les 
phalènes .  M.  de  Géer  les  a  nommés  phakne s -tipules  9 
comme  participant  des  phalènes  et  ayant  dans  leur 
état  de  repos  une  grande  ressemblance  avec  les 
tipules „  Les  antennes  sont  filiformes  et  légèrement 
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pyramidales  :  la  chrysalide  est  nue ,  posée  ,  attache^ 
horizontalement  par  le  milieu  du  corps.  Ces  papillons 
ont  une  trompe  en  spirale  :  on  les  a  nommés  porte* 
pluma  3  parce  que  leurs  ailes  sont  branchues  ,  dé¬ 
coupées  en  plusieurs  portions  longues  ,  minces  et 
barbues  comme  une  plume  ,  et  cependant  chargées 
de  petites  écailles  colorées.  M.  Geoffroy  dit  qu’on 
rencontre  aux  environs  de  Paris  des  ptérophores  blancs 
et  bruns.  L’espece  la  plus  jolie  se  trouve  abon¬ 
damment  en  automne  dans  les  maisons  de  campagne  ÿ 
où  elle  court  sur  les  vitres  des  fenêtres.  Ses  ailes  se 
plient  et  se  déploient  comme  les  éventails  où  comme 
des  ailes  d’oiseaux  :  sa  chenille  vit  sur  le  chevre-feuille 
et  le  framboisier.  Voye £  l'article  Papillon. 

PUANT.  Surnom  donné  aux  mouffettes  dont  on 
distingue  plusieurs  especes.  Ces  bêtes  réputées  bêtes 
puantes  ,  exhalent  en  effet  une  odeur  insupportable* 
Voyei  l'article  MOUFFETTES. 

PUCE  ,  Pulex .  C’est  un  genre  d’insectes  apteres 
^  qui  n’a  point  d’ailes  )  ,  il  a  six  pieds  qui  lui  servent 
à  marcher  et  à  sauter  ;  il  vit  de  sang. 

La  puce  vulgaire  ,  celle  qui  s’attache  aux  hommes 
et  les  incommode  ,  est  un  très-petit  insecte  ovipare  , 
de  couleur  brune  ,  qui  a  la  tête  presque  ronde  ,  six: 
pieds  ,  la  bouche  armée  d’une  trompe  aiguë  ,  peu 
longue ,  recourbée  ,  cannelée,  très-propre  à  piquer 
et  à  sucer  le  sang  qui  lui  sert  de  nourriture  ;  la  poi¬ 
trine  est  cuirassée  ,  le  ventre  est  gros  ;  la  tête  est 
en  quelque  maniéré  semblable  à  celle  de  la  sauterelle 
commune  ;  ses  deux  yeux  sont  très-noirs  ,  ronds  et 
forillans  ;  elle  a  sur  le  front  deux  antennes  qui  ont 
six  nœuds  velus  :  à  côté  de  la  bouche  et  de  faiguillon 
sortent  les  pattes  de  devant  *  qui  se  replient  sur  trois 
articulations  ;  elles  sont  hérissées  d’épines  et  garnies 
de  deux  crochets  qui  servent  de  mains  à  cet  insecte  : 
de  la  poitrine  naissent  les  autres  pattes  également 
épineuses  ;  celles  de  derrière  sont  fort  musculeuses 
et  les  plus  longues  ,  elles  servent  à  la  puce  pour 
sauter  ;  les  crochets  des  pattes  sont  tous  élevés  en 
haut  :  il  a  sur  le  dos  six  écailles  dures  et  fermes  ; 
Il  y  a  aussi  des  épines  ou  des  poils  :  le  ventre  est 
sillonné  ou  un  peu  velu.  Cet  insecte  grossi  à  la  loupe 
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4>fffô  Une  forme  monstrueuse  ,  une  figure  terrible  ,  eu 
un  mot ,  tous  les  détails  que  nous  venons  d’exposer. 

Les  œufs  de  la  puce  sont  blancs.  Lemvenho'èck  a 
observé  à  Delft  que  l’insecte  sort  de  son  œuf  sur 
la  fin  de  l’été  sous  la  forme  d’un  ver  ,  et  qu’il  se 
renferme  dans  une  coque  où  il  reste  caché  jusqu’au 
mois  de  Mars  suivant.  Swammerdam  croit  cependant 
que  la  puce  subit  les  changeai ens  de  forme  et  de 
couleur  dans  l’œuf  même.  Cette  incertitude  sur  la 
génération  des  puces  vient  d’exercer  la  sagacité  de 
M.  Cestone  ,  Naturaliste  Anglois et  le  résultat  de  ses 
observations  doit  trouver  place  ici.  Les  puces ,  dit 
cet  Observateur ,  pondent  des  œufs  ou  lendes  qu’elles 
déposent  sur  des  animaux  propres  à  offrir  une  nour¬ 
riture  convenable  aux  petits  qui  en  proviendront  : 
ces  œufs  qui  sont  ronds  et  très- unis  glissent  facile¬ 
ment  et  tombent  ordinairement  en  bas  ,  à  moins 
qu’ils  ne  soient  retenus  par  des  poils  ,  etc.  On  trouve 
aussi  ces  œufs  collés  à  la  base  des  poils  des  animaux  f 
sur  des  couvertures  de  lit  ,  etc.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  on  en  voit  sortir  de  petites  larves 
longues  ,  annelées ,  à  plusieurs  pattes  et  un  peu 
velues  ,  brunes  ou  blanchâtres  ,  agiles  >  qui  se  nour¬ 
rissent  ou  de  la  substance  scabieuse  de  la  peau  ,  ou 
de  cette  espece  de  duvet  gras  qui  s’amasse  dans  les 
yêtemens.  Dans  l'espace  de  quinze  jours  ou  environ 
ces  vers  ou  larves  qui  se  tiennent  cachés  entre  les 
poils  des  animaux  acquièrent  une  grosseur  distincte , 
et  ils  sont  très-vifs.  Si  on  les  touche ,  ils  se  roulent 
aussi-tôt  en  peloton  :  bientôt  après  ils  commencent 
à  ramper  ,  et  leurs  mouvemens  sont  rapides  ;  ensuite 
ils  se  cachent  et  filent  de  leur  bouche  un  fil  de  soie 
dont  ils  forment  une  petite  coque  ronde  qui  doit  leur 
servir  de  tombeau  :  cette  coque  noirâtre  en  dehors 
est  raboteuse  ou  couverte  de  poussière  *  mais  unie 
et  blanche  intérieurement.  Au  bout  de  quinze  jours 
il  en  sort  une  puce  bien  formée  qui  laisse  ses  dépouilles 
dans  la  coque.  Tant  que  l’animal  demeure  enfermé 
dans  son  tombeau  il  est  blanc  ;  deux  jours  avant 
sa  sortie  de  cette  coque  ,  oii  il  est  dans  l’état  de 
nymphe ,  il  se  colore  et  acquiert  des  forces  ;  dès  le 
premier  instant  de  sa  naissance  il  signale  son  agilité  9 
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il  vient  au  monde  en  sautant.  Ainsi  la  puce  s  quôt* 
qu’elle  soit  un  insecte  non  ailé  ,  subit  les  métamor¬ 
phoses  des  autres  insectes  ,  et  ne  sort  pas  toute 
formée  ou  d’un  œuf  ou  du  ventre  de  sa  mere. 

Tout  le  monde  sait  que  cet  insecte  est  sanguivore 
et  s’engraisse  principalement  aux  dépens  de  l’espece 
humaine  ;  il  s’attache  plus  volontiers  à  la  peau  délicate 
des  femmes  qu’à  celle  de  l’homme  ,  mais  souvent 
il  préféré  la  peau  des  enfans ,  qui  sont  d’eux-mêmes 
mal-  propres  ,  qui  transpirent  beaucoup  et  ne  se 
nettoient  pas  la  peau  par  l’usage  du  bain  ;  c’est 
pourquoi  les  personnes  négligentes  et  pauvres  sont 
tourmentées  par  les  puces  et  les  poux  beaucoup  plus 
que  les  gens  aisés  et  que  leur  caractère  porte  à 
prendre  les  soins  de  la  propreté.  Ainsi  l’indigence 
entraîne  après  elle  tous  les  genres  de  calamités  ,  et 
les  maux  de  toute  espece  se  réunissent  sur  la  tête  du 
pauvre  pour  le  tourmenter....  La  puce  niche  volon¬ 
tiers  dans  la  fourrure  des  chiens  et  des  chats  qui  en 
sont  fort  tourmentés,  sur -tout  en  été  et  en  au¬ 
tomne  :  on  en  trouve  en  quantité  dans  les  nids 
d’hirondelles  de  rivage  ;  les  rats  en  sont  toujours 
couverts  ,  et  l’endroit  ou  la  puce  a  mordu  est  tou¬ 
jours  rouge.  Lé  mer  y  a  donc  eu  tort  de  dire  que  ces 
taches  proviennent  de  ce  que  quand  l’insecte  a  piqué 
la  chair  il  en  suce  le  sang  et  l’éjacule  aussi-tôt  par 
le  derrière  à  quelque  distance  de  lui.  Cet  insecte 
n’attaque  jamais  les  personnes  mortes  ,  ni  celles  qui 
tombent  du  haut-mal,  non  pas  même  les  moribonds, 
parce  que  leur  sang  est  corrompu  pour  lui.  Au  reste 
le  véritable  sang  que  l’on  trouve  dans  quelques 
insectes  ,  n’est  très-souvent ,  dit  Lesser  ,  qu’un  vol 
fait  aux  grands  animaux. 

Quand  une  puce  veut  sauter,  car  elle  marche  peu, 
elle  étend  ses  longues  pmbes  postérieures  ,  et  ses 
différens  articles  venant  à  se  débander  ensemble , 
forment  autant  de  ressorts  puissans  ,  qui  par  leur 
élasticité  lui  font  faire  un  saut  de  projection  si  prompt 
qu’on  la  perd  de  vue  :  ce  saut  égaie  souvent  deux 
cents  fois  la  hauteur  et  la  longueur  de  la  puce.  C’est 
ainsi  qu’elle  échappe  avec  une  agilité  surprenante  aux 
recherches  de  celui  qu’elle  dévore.  On  voit  la  figure 
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âe  ïa  puce  dans  la  Micrographie  de  Hook.  La  force  dû 
saut  de  la  puce ,  même  des  sauterelles  ,  des  criquets  ÿ 
dépend  de  la  longueur  des  pieds  de  derrière  *  de  leur 
disproportion  avec  les  pieds  antérieurs  et  de  Fincli- 
ïiaison  du  corps  en  avant. 

Lêmery  dit  avoir  vu  une  puce  de  médiocre  grosseur 
enchaînée  à  un  petit  canon  d’argent  qu’elle  traînoit* 
ce  canon  étoit  long  comme  la  moitié  de  l’ongle  * 
gros  comme  un  ferret  d’aiguillette  ,  creux  ,  mais 
pesant  quatre-vingts  fois  plus  que  la  puce  ;  il  étoit 
soutenu  de  deux  petites  roues  ;  en  un  mot  il  avoir 
exactement  la  figure  d’un  canon  dont  on  se  sert  à 
la  guerre  :  on  y  mettoit  quelquefois  de  la  poudre 
et  on  i’allumoit  ;  la  puce  intrépide  n’étoit  ni  épou¬ 
vantée  ni  alarmée  de  la  détonation  de  cette  artillerie* 
Sa  maîtresse  la  gardoit  ,  dit -il,  dans  une  petite 
boîte  veloutée  qu’elle  portoit  dans  sa  poche  5  et 
elle  la  nourrissoit  aisément  en  la  mettant  tous  les 
jours  un  peu  de  temps  sur  son  bras,  oii  la  puce 
suçoit  quelques  gouttes  de  sang ,  sans  se  faire  presque 
sentir  ;  l’hiver  fit  mourir  la  puce  guerriere.  Au  rapport 
de  Moujfa ,  un  nommé  Marck  ,  Anglois  ,  avoir  fait 
une  chaîne  d’or  de  la  longueur  du  doigt  avec  ua 
cadenas  fermant  à  clef  :  une  puce  détenue  en  escla¬ 
vage  et  attachée  à  cette  chaîne  la  tiroit  journellement 
avec  facilité  ,  et  le  tout ,  y  compris  l’insecte ,  pesoit 
à  peine  un  grain.  Hook  raconte  qu’un  autre  ouvrier 
Anglois  avoit  construit  en  ivoire  un  carrosse  à  six 
chevaux ,  mis  un  cocher  sur  le  siège ,  avec  un  chien, 
entre  les  jambes  ,  un  postillon  ,  quatre  maîtres  dans 
le  carrosse  et  deux  laquais  derrière  ,  et  tout  cet 
équipage  étoit  traîné  par  une  puce .  Quel  limonier  ! 
L’Art  sembloit  vouloir  disputer  à  la  Nature  pour  la 
finesse  du  travail.  C’est  dommage  que  tant  d’industria 
n’ait  pas  été  appliquée  à  des  objets  plus  utiles. 

Ovington  rapporte  que  près  de  Surate  il  y  a  un 
Hôpital  fondé  pour  les  puces  ,  les  punaises  et  toutes 
les  especes  de  vermines  qui  sucent  le  sang  des  hu¬ 
mains  :  U  faut  pour  les  nourrir  en  trouver  un  qui 
veuille  bien  se  livrer  à  leur  voracité  ;  communément 
on  soudoie  un  pauvre  qui  se  vend  pour  une  nuit 
et  laisse  sucer  son  sang  :  on  l’attache  nu  sur  ua 
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lit  dans  la  salle  du  festin  *  où  ces  insectes  se  trôuvenï 
rassemblés.  Au  reste  le  soin  que  les  Indiens  prennent 
des  puces  ,  quoique  extravagant  et  contraire  à  l’hu¬ 
manité  ,  est  conséquent  à  leur  croyance  sur  la  mé¬ 
tempsycose.  Il  résulte  de  là  ?  dit  M.  l’Abbé  Prévost  9 
Histoire  des  Voyages  ,  tome  IX ,  page  ,  que  s’il  n’y 
a  point  de  pays  où  les  hommes  soient  heureux  ,  il  y 
en  a  du  moins  où  les  animaux  le  sont  :  n’y  a-t-il 
pas  en  Turquie  un  Hôpital  fondé  pour  les  chiens 
infirmes  ?  Mais  cet  établissement  est  un  peu  moins 
ridicule  que  celui  pour  les  punaises.  Au  reste ,  ceux 
des  animaux  qui  nous  sont  très- utiles  et  que  nous 
traitons  avec  tant  d’ingratitude  et  de  rigueur ,  devroient 
désirer  que  nous  crussions  à  la  métempsycose  ,  et 
sans  y  croire  on  pourroit  par  reconnoissance  avoir 
pour^  nos  animaux  domestiques  un  lieu  de  retraite 
et  de  soulagement. 

On  prétend  qu’on  détruit  les  puces  par  l’onguent 
mercuriel  ou  par  le  soufre  ,  et  même  en  répandant 
dans  les  appartemens  qui  en  sont  infestés  de  l’eau 
bouillante  5  dans  laquelle  on  a  mis  du  mercure  pur. 

Puce  aquatique  arborescente.  Voyei  son  his¬ 
toire  à  Y  article  du  mot  Binocle  ,  et  à  celui  de  PERROQUET 
d’eau.  La  puce  aquatique  de  Mer  et  est  le  tourniquet . 
Voyez  ce  mot . 

Puce  d’Eau.  Swammerdam  donne  ce  nom  à  un  petit 
scarabée  aquatique ,  qui  en  se  plongeant  dans  l’eau  sait 
introduire  en  même  temps  et  renfermer  adroitement 
dans  sa  queue  une  petite  bulle  d’air.  Voye^  Monocle. 

Puce  des  Fleurs  de  Scabieuse.  7.  Muralto  ap¬ 
pelle  ainsi  une  espece  de  sauterelle  verdâtre  ,  dont  les 
ailes  sont  velues  et  bleues  :  il  sort  de  sa  tête  une 
pointe  velue  et  très-aiguë  ,  dont  il  se  sert  ,  dit  le 
Naturaliste  ,  pour  tirer  sa  nourriture  des  fleurs  :  ses 
pieds  sont  comme  argentés.  Consulte ç  les  Ephéméridès 
des  Curieux  de  la  Nature  ,  Observ .  yy. 

Puce  de  Mer,  Psillus  marinus .  C’est  un  petit 
animal  carnassier  ,  qui  se  trouve  en  grande  quantité 
sur  les  bords  de  la  mer  du  cap  de  Bonne-Espérance  : 
on  lut  a  donné  le  nom  de  puce  de  mer  ,  parce  que 
rassemblant  en  peloton  ses  jambes  qui  sont  muscu¬ 
leuses  et  à  ressort  ^  il  s’élance  et  saute  à  peu  près  de 
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^ême  que  les  puces  ordinaires.  Il  est  de  la  grosseur 
d’une  chevrette  et  couvert  d’écailles  qui  ressemblent 
assez  à  celles  d’un  petit  poisson  ;  aussi  lorsqu’il 
est  au  fond  de  l’eau  ,  où  il  descend  quelquefois  , 
on  s’y  tromperoit  aisément  :  il  est  armé  d’un  petit 
aiguillon  dont  on  prétend  qu’il  se  sert  pour  attaquer 
les  poissons  dans  l’occasiop  ;  en  se  jetant  sur  eux 
il  les  en  perce  ou  l’implante  si  fortement  dans  leur, 
chair qu’ils  ne  saur  oient  s’en  débarrasser  ;  alors  ces 
poissons  se  débattent  ,  se  donnent  des  secousses 
violentes  et  ils  se  fatiguent  à  l’excès  ;  cet  ennemi 
cruel  ne  lâche  pas  prise  ,  saisit  le  moment  où  le 
poisson  va  contre  quelque  rocher  où  il  se  tue  par 
ses  mouvemens  en  se  frappant  contre  la  pierre  ; 
alors  les  puces  de  mer  font  grande  chere.  Cette  petite 
bête  couverte  d’une  coque  fort  mince  est  pour  le  reste 
du  corps  comme  la  langouste  ;  elle  a  aussi  des  especes 
de  petites  nageoires  au  bout  de  la  queue  :  il  faut  la 
considérer  de  près  pour  pouvoir  distinguer  toutes 
ses  parties  ,  à  cause  de  sa  petitesse.  Ces  puces  de  mer 
qui  naissent  au  fond  de  la  mer  et  en  très-grajyd  nombre 
sont  si  voraces  ,  que  si  un  appât  de  chair  de  poisson 
demeure  quelque  temps  au  fond  de  la  mer  ,  elles 
l’ont  aussi-tôt  mangé  :  aussi  n’est- il  pas  rare  que  des 
pêcheurs  retirent  leurs  amorces  toutes  investies  de 
ces  petits  animaux.  Rondelet  dit  avoir  souvent  trouvé 
de  ces  puces  dans  les  ordures  que  les  flots  de  la  mer 
jettent  sur  la  côte.  On  rencontre  sur  toutes  les 
plages  sablonneuses  de  la  côte  de  Bretagne  des  puces, 
de  mer .  M.  le  Vicomte  de  Querhoent  ,  habitant  du* 
Croisic ,  doute  qu’elles  sucent  les  poissons  vivans  ; 
elles  se  repaissent  ,  dit -il  ,  des  immondices  que  la 
mer  rejette  sur  ses  bords ,  car  on  les  voit  rassemblées 
à  la  nier  basse  :  ayant  fait  entasser  du  varec  au  com¬ 
mencement  de  l’automne,  on  y  trouva  ,  lorsqu’on 
remua  cet  engrais  au  printemps ,  beaucoup  de  puces, 
marines  bien  vivantes  et  très-grosses. 

Peut-être  que  les  puces  de  mer  sont  l’animal  qui  est 
connu  à  Amboine  et  à  Banda  sous  le  nom  de  fo  toc 
Voyez  r article  Fou  DE  Mer. 

Puce  de  Neige.  Plusieurs  Observateurs  font  men^ 
tiOjïi  d’une  espece  de.  puce  qui  par  oit  dans  la 
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sous  la  forme  de  petits  points  noirs  ,  qui  échappeni 
en  sautant  dès  qu’on  en  approche  ie  doigt  :  ces  insectes 
vivent  tant  qu’il  fait  un  grand  froid  et  que  la  neige 
reste  concrète  ;  mais  dès  qu’elle  fond  ,  ils  périssent» 
La  puce  de  neige  est  une  espece  de  podure  qui  se  voit 
communément  en  Suede.  Voyez  à  /’ article  Pou  sauteur» 
Divers  Auteurs  font  aussi  mention  de  vers  trouvés 
•  dans  la  neige.  Consulte z  le  Gentleman-magazine  3  et  les 
'Êphémérides  des  Curieux  de  la  Nature . 

Puce  de  Terre.  C’est  un  insecte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  il  ressemble  à  une  puce  9  et  fait  un  grand 
dégât  dans  les  jardins  et  dans  les  champs  dont  la 
terre  est  humectée  ;  il  gâte  les  semences  et  broute  les 
jeunes  et  tendres  jets  ;  aussi  les  Européens  du  Cap 
s’empressent  de  les  détruire  dès  qu’ils  en  découvrent 
dans  quelque  endroit.  C’est  encore  une  espece  de 
podure.  Voyez  à  Y  article  Pou  sauteur. 

PUCELAGE  ?  Coucha  venerea .  Nom  donné  à  une 
folie  petite  espece  de  coquillage  univalve ,  du  genre 
des  Porcelaines  3  Voyez  ce  mot.  Il  a  une  longue  fente  , 
de  fonn^igjplongue  et  dentée  des  deux  côtés  ;  on 
l’appelle  aussi  coris  des  Maldives  ,  colique  3  ou  monnoie 
'de  Guinée  3  parce  qu’il  sert  en  effet  de  monnoie.  Iî 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  conque  de  Vénus  s 
dite  en  latin  Coucha  Veneris  9  qui  est  une  bivalve* 
Voyez  Conque  de  Vénus.  Quant  à  l’utilité  de  la 
coquille  appelée  pucelage  3  Voyez  au  mot  Coquille 
de  ce  Dictionnaire. 

M.  Adanson  ne  range  pas  le  pucelage  parmi  les 
porcelaines.  Voyez  les  raisons  de  cet  Auteur  dans  son 
Histoire  des  coquilles  du  Sénégal. 

Le  nom  de  pucelage  exprime  aussi  la  membrane 
de  l’hymen  et  les  caroncules  entières  chez  une  fille. 
Voyez  à  V article  Homme. 

On  donne  le  nom  de  petit  pucelage  à  une  espece 
de  pervenche.  Voyez  ce  mot. 

P  UC  EL  LE  ,  Trichis  ,  Gallis  Pulchella  ;  Alausa 
minor  9  Béton.  C’est  le  poisson  que  l’on  nomme  feinte 
à  Rouen  ,  couver  s  à  Angers  ,  à  San  mur  couver  os  3  à 
Bayonne  guatte.  Ce  n’est  qu’une  petite  alose  ,  qui 
n’est  pas  encore  pleine  d’œufs  ;  on  la  pêche  contre 
Je.  courant  des  rivières  3  principalement  dans  la  Loir© 
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et  la  Seine  ,  et  dans  le  même  temps  que  les  maque- 
reaux  ;  sa  chair  n’est  pas  très- estimée.  Voye {  Alose» 

L’on  donne  aussi  le  nom  de  pucclk  à  une  fille  non 
déflorée.  Voyei  ly article  Virginité  au  mot  Homme. 

PUCERON  ,  Aphis .  Les  pucerons  sont  au  rang  des 
plus  petits  insectes  ,  et  leur  genre  est  extrêmement 
nombreux  en  especes  différentes  ;  il  y  a  peu  d’insectes 
aussi  communs  et  aussi  répandus  sur  la  surface  de  la 
terre.  Il  y  en  a  d’ailés  et  de  non  ailés.  Quelques 
especes  vivent  à  découvert  sur  les  feuilles  ,  sur  les 
fleurs  et  sur  les  tiges  des  arbres  ;  d’autres  font  courber 
les  feuilles  en  forme  de  cornets  ,  pour  y  être  plus 
en  sûreté  ;  d’autres  se  cachent  sous  l’écorce  ;  d’autres 
font  croître  sur  les  plantes  et  sur  les  feuilles  des 
arbres  ,  des  tubérosités  que  l’on  appelle  galles  %  dans 
lesquelles  elles  se  renferment.  Nous  nous  bornerons 
à  parler  ici  de  ce  que  ces  especes  de  pucerons  ont  de 
commun ,  et  des  particularités  les  plus  remarquables 
de  quelques-unes. 

Tout  le  monde  connoît  les  pucerons .  On  en  voit 
quelquefois  les  tiges  de  certaines  plantes  toutes  cou¬ 
vertes  ,  entr’autres  le  chevre- feuille  :  ces  insectes  sont 
petits,  tranquilles  ,  ils  ont  sur  la  tête  deux  antennes. 
On  remarque  à  leur  partie  postérieure  deux  pointes 
ou  cornes  ,  quelquefois  elles  sont  si  courtes  qu’elles 
ne  semblent  être  que  des  mamelons  ou  des  boutons 
plats.  On  avoit  cru  que  ces  pointes  ou  tubercules 
servaient  à  donner  passage  à  une  liqueur  sucrée  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Ces  insectes  sont  armés  d’une 
trompe  fine  qui  leur  sert  à  percer  les  feuilles ,  du  suc 
desquelles  ils  se  nourrissent  :  quand  l’animal  marche , 
il  porte  cette  trompe  appliquée  sous  son  ventre  ;  dans 
certaines  especes  elle  est  très-courte ,  et  dans  d’autres 
elle  est  si  longue  qu’elle  leur  forme  une  queue  dont  fa 
longueur  surpasse  une  ou  deux  fois  celle  du  corps.  Leur 
ventre  est  très-gros.  On  ne  distingue  qu’un  seul  article 
à  chaque  tarse.  Leurs  pattes  sont  grêles  et  menues  : 
la  marche  de  cet  insecte  est  lente ,  lourde  et  comme 
embarrassée.  On  le  voit  quelquefois  la  tête  en  bas  ,  le 
derrière  en  l’air  et  porté  seulement  sur  les  deux  jambes 
de  devant  ;  et  cette  posture  bizarre  ,  cette  attitude  qui 
mous  paroîtroit  sans  doute  gênante  ,  a  son  avantage  - 
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elle  tient  à  une  propriété  dont  il  sera  mention  dan£ 
la  suite  de  cet  article. 

Les  especes  de  pucerons  différent  entre  elles  par  la 
couleur  ;  les  uns  sont  verts ,  d’autres  sont  noirs  ;  il 
y  en  a  de  couleur  de  citron  ,  de  cannelle  ou  de  nacre 
de  perle.  On  en  connoît  une  espece  petite  ,  nue  et 
sans  ailes ,  qui  s’approprie  la  couleur  de  l’écorce  de 
la  plante  sur  laquelle  elle  se  fixe.  D’autres  especes 
sont  toutes  couvertes  ,  comme  les  moutons  ,  d’une 
laine  blanche  ;  mais  cette  apparence  de  laine  blanche 
n’est  autre  chose  qu’une  liqueur  ,  que  l’on  a  cru 
transpirer  par  les  pores  de  la  peau  du  puceron  et  qui 
se  releve  en  filet ,  non  comme  le  poil  ,  mais  comme 
une  végétation  saline.  On  lui  verra  ci -après  une 
origine  bien  différente.  Les  pucerons  qui  s’attachent 
sur  le  hêtre  sont  de  cette  espece. 

Ces  insectes  vivent  en  société  et  souvent  en  peu* 
plade  trop  nombreuse  pour  notre  malheur  ,  dit-on; 
ils  s’attachent  sur  les  jeunes  tiges ,  sur  les  feuilles  et 
les  jeunes  pousses,  comme  on  le  voit  sur  Y  orme  9  sur 
le  frêne  9  sur  3e  chèvre  - feuille  ,  le  pêcher  9  le  prunier  • 
sur  le  sureau  9  le  chêne  9  Y  érable  9  le  tilleul ,  le  bouleau  9 
même  sur  la  tanaisie ,  Yoseille  ,  le  laitron  9  le  peuplier 
noir  ,  le  hêtre  et  sur  les  rejetons  des  arbres  ;  ils  en 
pompent  le  suc  avec  leur  trompe  ,  les  défigurent  et 
les  font  souvent  périr.  Les  pucerons  étant  vivipares 
mettent  leurs  petits  au  monde  vivans  ;  (  on  verra  ci- 
près  qu’il  y  a  une  saison  où  ils  sont  ovipares  ).  Si 
on  regarde  avec  attention  une  assemblée  de  pucerons, 
on  en  observera  plusieurs  qui  jettent  par  leur  anus 
de  petits  corps  verdâtres  :  ce  sont  de  petits  pucerons 
qui  sortent  du  ventre  de  leurs  meres  ,  mais  dans  un 
sens  différent  de  celui  des  autres  animaux ,  c’est-à- 
dire  que  le  derrière  sort  le  premier.  L’accouchement 
entier  ne  dure  pas  plus  de  six  ou  sept  minutés. 

La  fécondité  des  meres  pucerones  est  prodigieuse* 
Ont -elles  une  fois  commencé  à  mettre  bas,  elles 
semblent  ne  faire  plus  autre  chose  ;  elles  jettent  des 
quinze  et  vingt  petits  dans  une  journée  d’été  ,  et 
tout  le  reste  de  leur  vie  ,  jusqu’à  l’hiver,  se  passe 
dans  ce  pénible  travail.  Si  l’on  prend  une  de  ces 
meres  ,  et  qu’on  la  presse  doucement  9  on  fait  encore 
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sortir  de  son  ventre  un  plus  grand  nombre  de  pucerons. 
de  plus  en  plus  petits,  qui  filent  comme  des  grains  de 
chapelet.  Dès  que  le  petit  puceron  est  né ,  il  commence 
à  sucer  les  feuilles.  On  voit  quelquefois  les  pucerons 
prendre  un  exercice  singulier  :  on  les  voit  tous  lever 
le  derrière  en  l’air,  chacun  ne  se  soutenant  que  sur  les 
pattes  de  devant,  ainsi  que  njous  l’avons  dit  plus  haut. 

Quelques  especes  de  pucerons  piquent  des  feuilles 
d’arbres  ,  dont  le  suc  s’extravase  et  forme  une  vessie  ; 
la  mere  pucerone  s’y  trouve  enfermée  toute  vivante  : 
elle  y  met  au  monde  un  grand  nombre  de  petits  , 
qui,  dès  qu’ils  sont  éclos,  sucent  l’intérieur 'de  cette 
vessie  ;  le  suc  y  abonde  de  plus  en  plus  ,  la  vessie 
croît  ,  et  ces  petits  pucerons  trouvent  sous  son  abri 
le  vivre  et  le  couvert  :  aussi  les  trouve-t-on  remplies 
d’une  famille  de  pucerons ,  ou  d’une  mere  qui  n’a  pas 
encore  donné  le  jour  à  ses  petits.  A  la  fin  de  Tau- 
tomne  ,  lorsque  la  sève  cesse  d’entretenir  ces  excrois¬ 
sances  ,  elles  dessèchent  ,  se  fendent ,  et  la  prison 
est  ouverte. 

Ces  vessies  causées  par  les  pucerons  ,  sont  dignes 
•d’attention.  Si  les  Savans  continuent  à  les  examiner, 
elles  pourroient  bien  devenir  un  jour  une  branche 
utile  de  commerce.  On  sait  que  les  Turcs  ont  une 
espece  de  noix  de  galle  rougeâtre  ,  de  la  grosseur 
d’une  noisette  ,  qu’ils  nomment  bad-^enge ,  et  à  Damas 
en  Syrie  ,  balsonge ,  et  dont  ils  mêlent  trois  parties 
avec  la  cochenille  ,  pour  faire  leur  écarlate.  Si  nous 
avions  de  cette  balsonge  en  France,  nous  épargnerions 
dans  nos  teintures  trois  parties  de  graines  d’écarlate 
du  Mexique,  et  cette  épargne  seroit  un  très- grand 
gain  ;  car  la  cochenille  ,  qui  est  une  marchandise 
étrangère ,  est  d’un  prix  très-considérable. 

Il  n’est  plus  question  que  de  savoir  si  nous  n’avons 
pas  de  balsonge  en  France.  Il  croît  en  Provence  sur 
les  térébinthes  des  galles  ou  vessies  qui  ne  sont  que 
des  logemens  de  pucerons .  Ces  vessies  confrontées- 
avec  les  baîsonges  de  Syrie  ,  ont  été  reconnues  par 
M.  de  Réaumur  pour  être  une  même  chose  ;  ce  qui 
lui  a  donné  lieu  de  penser  que  nous  pourrions  ramasser 
dans  le  Royaume  ce  que  nous  faisons  venir  de  loin 
à  grands  frais» 
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C’est  quelquefois  à  tort  que  l’on  impute  -mi 
fourmis  d’Europe  le  mauvais  état  des  arbres  où  on 
ies  voit  voyager  en  si  grand  nombre  :  elles  ne  font 
souvent  que  peu  de  tort  aux  arbres  ,  (  il  n’en  est  pas 
de  même  des  fourmis  de  la  Martinique,  et  notamment 
de  la  fourmi  saccharivore  oyez  à  lf  article  Fourmi): 
elles  y  vont  chercher  les  pucerons  pour  sucer  une 
liqueur  que  l’on  avoit  cru  transpirer  du  corps  de  ces 
insectes ,  et  sur-tout  des  deux  cornes  qui  sont  à  leur 
partie  postérieure  ,  et  qu’on  a  reconnue  pour  la  déjec¬ 
tion  qu’ils  rendent  par  le  derrière.  Cette  liqueur  sucrée 
prend  en  séchant  la  consistance  d’un  miel  épais ,  dont 
le  goût  est  d’un  sucre  plus  agréable  que  celui  du  mie! 
des  abeilles.  On  a  cherché  bien  des  vertus  à  cette 
liqueur.  Quelques-uns  lui  en  ont  attribué  qui  n’ont 
encore  rien  de  constant.  On  trouve  beaucoup  de  cette 
liqueur  dans  les  vessies  où  les  pucerons  se  renferment , 
et  où  l’air  n’en  excite  pas  l’évaporation. 

Les  pucerons ,  notamment  les  noirs  ,  dit  M.  l 'Abbé 
Boissier  de  Sauvages  9  Journal  de  Physique  ,  Mars  iyyq  9 
paroissent  être  les  seuls  animaux  qui  fabriquent  réelle¬ 
ment  du  miel  :  leurs  viscères  en  sont  le  vrai  labora¬ 
toire.  Ce  miel  n’est  que  l’excédent  ou  le  résidu  de 
leur  nourriture  :  les  abeilles  à  qui  on  voudroit  en 
faire  honneur,  n’y  ont  de  part  ,  suivant  cet  Obser¬ 
vateur  ,  qu’en  qualité  de  manœuvres,  dont  l’emploi 
est  de  ramasser  les  différentes  especes  de  miellées .  Les 
pucerons  non  ailés  forment  le  gros  de  la  peuplade ,  et 
paroissent  les  seuls  qui  travaillent  à  la  miellée  ;  les 
individus  ailés  sont  peu  nombreux  ,  ce  sont  autant 
de  bouches  inutiles  qui  vivent  du  travail  des  autres 
en  se  promenant  nonchalamment  sur  le  dos  de  la 
troupe.  Ils  habitent  par  pelotons  dans  différens  coins 
du  même  arbre  ou  de  la  même  plante  9  s’y  tiennent 
serrés  l’un  contre  l’autre  tout  autour  du  rameau  , 
c’est-à-dire  sur  l’écorce  de  la  jeune  branche.  Ces 
insectes  et  particuliérement  les  gros  pucerons  noirs ■ , 
en  redressant  en  l’air  leur  abdomen  ou  leur  partie 
postérieure,  en  expriment  par  le  bout  une  petite  larme 
de  liqueur  transparente  et  colorée  qui  est  leur  excré¬ 
ment  et  qu’ils  lancent  l’instant  d’après  rapidement  et 
avec  trémoussement  à  quelques  pouces  de  distance^ 
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Gette  éjection  donne  à  la  goutte  lancée  une  forme 
alongée  ,  l’empêche  de  tomber  sur  la  colonie  pucerone  ; 
quelques-uns  en  sont  cependant  éclaboussés  ;  de  là 
l’origine  de  la  laine  sur  le  dos  de  certains  pucerons 
et  cîe  ces  gouttes  mielleuses  ,  dont  les  feuilles  et  les 
branches  sont  quelquefois  toutes  couvertes  :  les  fourmis 
sont  en  vedette  à  Tanus  des  pucerons  ,  tandis  que  les 
abeilles  cueillent  en  bourdonnant  les  gouttes  sur  les 
feuilles  qui  en  sont  engluées  :  il  en  tombe  aussi  quel¬ 
quefois  sur  les  pierres  et  sur  la  terre,  qui  sont  à  portée 
des  branches  couvertes  de  pucerons  :  les  mêmes  fourmis 
et  les  abeilles  en  font  la  récolte  ;  à  leur  défaut,  la  pluie 
dissout  cette  miellée . 

Génération  des  Pucerons „ 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  pucerons ,  les  uns  sont 
ailés ,  les  autres  ne  le  sont  pas  ;  ces  caractères  ne 
désignent  point  de  sexe  comme  chez  les  fourmis „ 
Quelques  Naturalistes  ,  même  M.  de  Buffbn  3  pré¬ 
tendent  que  ces  animaux  sont  également  peres  ou 
rneres  (  andro^ynes  )  ,  et  qu’ils  engendrent  d’eux- 
îîiêmes  sans  copulation  ,  quoiqu’ils  s’accouplent  aussi  9 
dit  M.  de  Buffbn ,  quand  il  leur  plaît,  sans  qu’on  puisse 
savoir  trop  pourquoi  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  sans 
qu’on  puisse  savoir  si  cet  accouplement  est  une 
conjonction  de  sexes  ,  puisqu’ils  en  paroissent  tous 
également  privés  ou  également  pourvus.  Voudroit-on 
supposer  que  la  Nature  s’est  plu  à  renfermer  dans 
l’individu  de  cette  petite  bête  ,  plus  de  facultés  pour 
la  génération  que  dans  aucune  autre  espece  d’animal , 
et  qu’elle  lui  aura  accordé  non-seulement  la  puissance 
de  se  reproduire  tout  seul  ,  mais  encore  le  moyen  de 
pouvoir  aussi  se  multiplier  par  la  communication  d’un 
autre  individu  ?  Toujours  est-il  certain  que  Ton  voit 
les  uns  et  les  autres  mettre  au  jour  des  petits  vivans  ; 
et  M.  Bonnet  a  eu,  en  Mai  1740  ,  la  preuve  que  les 
pucerons  naissent  avec  la  faculté  singulière  de  produire 
leur  semblable  sans  le  secours  d’un  autre.  Il  reçut  un 
puceron  dans  l’instant  ou  la  mere  yen  oit  de  le  mettre 
bas  ;  il  l’éleva  solitairement  :  celui-ci ,  quoique  vierge 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi ,  mit  au  jour  sous 
$es  yeux  quatre-vingt-quinze  petits  :  il  prit  un  de 
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ces  pucerons  qu’il  séquestra  de  même  ,  et  il  obtint 
ainsi  ,  sans  le  concours  d’aucun  mâle  ,  cinq  généra-» 
dons  consécutives  pendant  l’espace  de  cinq  semaines  : 
c’étoit  déjà  sans  doute  un  grand  prodige  que  des 
arriérés -petits- fils  fussent  rendus  féconds  par  leur 
cinquième  aïeul  5  ou  seulement  par  leur  quadrisaïeul , 
ou  moins  encore  par  leur  trisaïeul.  M.  Bonnet  qui 
étoit  pour  ces  pucerons  un  argus  plus  difficile  à  tromper 
que  celui  de  la  fable  5  les  a  conduits  ainsi  de  mere  en 
fille  ,  en  solitude  pendant  un  été  entier  ,  jusqu’à  la 
septième  et  neuvième  générations  consécutives  ,  et 
chaque  postérité  a  été  nombreuse.  Cette  expérience  a 
eu  le  même  succès  sur  différentes  especes  de  pucerons * 
M.  Bonnet  a  porté  même  l’exactitude  au  point  de 
dresser  des  tables  des  jours  et  heures  des  accouche- 
mens  de  chaque  solitaire.  Cependant  comme  cet 
excellent  Observateur  avoit  vu  des  pucerons  s’accou¬ 
pler  ,  et  qu’il  avoit  reconnu  dans  certains  pucerons 
tous  les  caractères  des  mâles  ,  il  restoit  à  s’assurer 
si,  comme  le  soupçonnoit  en  1741  M.  Trembley  ,  le 
premier  accouplement  n’influe  pas  sur  un  certain 
nombre  de  générations  consécutives.  Ainsi  ces  accou- 
chemens  si  multipliés  auroient  été  la  suite  d’une  fé¬ 
condation  opérée  sur  la  première  mere  au  commen¬ 
cement  du  printemps  ,  et  qui  seroit  sortie  d’un  œuf 
fécondé  par  le  mâle  dans  l’automne  précédent  ;  mâle 
dont  l’existence  a  été  démontrée  par  M.  Bonnet * 
(  Au  reste  le  puceron  ,  comme  le  polype,  seroit  un 
animal  qui  s’éloigne  de  la  loi  générale  établie  pour  la 
génération  des  animaux  quadrupèdes ,  des  oiseaux ,  etc.) 
M.  Bonnet  a  démontré  de  la  maniéré  la  plus  rigou¬ 
reuse  ,  que  les  pucerons  sont  vivipares  en  été  et  ovi¬ 
pares  en  automne  ,  saison  où  ils  se  fécondent  ,  et 
rendent  quelquefois  de  véritables  œufs  oblongs  et  gros  9 
d’où  sortent  par  la  suite  des  petits  ;  ce  phénomène 
qui  est  encore  une  singularité  des  plus  surprenantes 
et  des  plus  grandes  que  l’Histoire  des  insectes  ait  à 
nous  offrir  ,  est  consigné  dans  Texcellent  Traité  d'In - 
sectologie  ,  Part.  1 ,  Obs .  8 }  p  ,  ip. 

Il  faut  en  convenir;  c’est  à  M.  Bonnet  que  nous 
devons  la  découverte  chez  ces  insectes  des  mâles  et 
des  femelles  j  il  les  a  vu  s’accoupler.  La  nouveauté 
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ît  k  singularité  de  ce  fait  exigeoient  des  détails 
subséquens  ;  aussi  s’est-il  étendu  sur  les  amours  d’une 
espece  de  pucerons  :  il  a  décrit  leurs  parties  sexuelles  ; 
il  a  raconté  les  différentes  manœuvres  du  mâle  et  de 
la  femelle  :  il  a  prouvé  par  nombre  d’observations 
que  le  mâle  est  peut-être  un  des  plus  ardens  qu’il  y 
ait  dans  la  Nature.  Enfin  il  a  démontré  que  la  même 
espece  où  il  avoit  observé  une  distinction  réelle 
de  sexe  et  un  véritable  accouchement  ,  multiplioit 
pourtant  sans  accouplement.  Il  est  inexact  de  dire 
que  les  pucerons  s3 accouplent  quand  il  leur  plaît  5  ce  qui 
donneroit  à  entendre  qu’ils  peuvent  le  faire  en  tout 
temps  ;  il  n’y  a  qu’un  temps  dans  l’année  où  l’on 
puisse  observer  ces  accouplemens  ,  c’est  en  automne  ; 
les  mâles  ne  paroissent  guere  qu’en  ce  tenips-là  ,  et 
il  paroît  qu’il  y  a  un  rapport  secret  entre  l’appari¬ 
tion  des  mâles  et  la  ponte  des  œufs  qui  semblent  9 
dit  M.  de  Géer  9  destinés  à  conserver  l’espece  pendant 
l’hiver.  Le  Lecteur  demande  avec  impatience  à  quoi 
sert  l’accouplement  dans  des  insectes  qui ,  pouvant 
se  suffire  à  eux -mêmes,  peuvent  propager  sans  son 
Secours  ?  «  Dans  quelque  saison  ,  dit  M.,  Bonnet , 
qu’on  ouvre  le  ventre  d’une  femelle  ,  on  y  trouve 
des  œufs  ;  et  si  c’est  en  été  5  on  y  trouve  des  œufs 
et  des  petits  prêts  à  naître.  Les  petits  des  vivipares 
éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mere  ;  les  petits  des 
ovipares ,  après  en  être  sortis.  Les  petits  des  vivipares 
prennent  donc  dans  le  ventre  de  leur  mere  un  accrois¬ 
sement  que  n’y  prennent  pas  les  petits  des  ovipares a 
Les  pucerons  qui  naissent  vivans  sé  développent  donc 
jiisqu’à  un  certain  point ,  avant  que  de  paroître  au 
jour  ;  ceux  qui  naissent  renfermés  dans  des  œufs  , 
n’étoient  pas  appelés  à  se  développer  si -tôt;  iis 
étoient  destinés  à  conserver  l’espece  pendant  l’hiver  ■ 
et  ne  dévoient  éclore  qu’au  retour  de  îa  saison 
propre  à  leur  procurer  la  nourriture  (  et  peut-être 
la  circulation  à  raison  de  la  température  )  ;  mais  le 
développement  suppose  la  nutrition  :  les  pucerons  qui 
naissent  vivans  ont  donc  reçu  dans  le  ventre  de 
leur  mere  une  nourriture  que  n’ont  pu  y  recevoir 
ceux  qui  demeurent  renfermés  dans  des  œufs  :  cette 
nourriture  a  opéré  chez  les  premiers  un  développement 
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qui  n’a  pu  s’opérer  chez  les  derniers.  V  accouplement 
ri aurait  -il  point  pour  principale  fin ,  de  suppléer  danè 
ceux  -  ci  à  ce  défaut  de  nourriture  ?  La  liqueur  séminale 
que  le  male  fournit  ne  seroit-elle  point  destince  à  remplacer 
les  sucs  que  le  germe  ri  a  pu  tirer  de  la  mere  ?  Ce  n’est  là 
qu’une  simple  conjecture,  mais  qui,  suivant  M.  Bonnet  » 
n’est  pas  destituée  de  vraisemblance 

Nous  avons  cité  ci*  dessus  des  pucerons  ailés  et  des 
pucerons  non  ailés  :  ceci  demande  plus  de  détails.  Oit 
sait  qu’il  y  a  quelques  especes  d’insectes  dont  le 
mâle  est  ailé,  tandis  que  la  femelle  est  toute  sa  vie 
dépourvue  d’ailes,  a  Les  pucerons  ,  ainsi  que  l’observe 
M.  Bonnet ,  ont  plus  à  nous  offrir  en  ce  genre.  Il  y 
a  aussi  parmi  eux  des  mâles  ailés  et  des  femelles 
non  ailées  ;  mais  il  s’y  trouve  encore  des  mâles  non 
*>  ailés  et  des  femelles  ailées.  Il  faut  observer  que  les 
mâles  et  les  femelles  non  ailés  9  dont  il  est  mention  , 
sont  essentiellement  tels  ,  et  qu’ils  ne  sont  jamais 
appelés  à  prendre  des  ailes.  Jusqu’ici  ces  mâles  non 
ailés  n’ont  été  observés  que  parmi  les  pucerons  ,  et 
M.  Bonnet  n’en  a  découvert  que  dans  une  seule  espece 
de  ces  insectes.  La  grande  disproportion  de  taille 
qu’il  y  a  entre  les  mâles  et  les  femelles  est  encore 
une  chose  remarquable  :  les  mâles  ,  et  sur- tout  les 
non  ailés  y  sont  si  petits  qu’ils  se  promènent  sur  le 
dos  de  la  femelle  à  la  maniéré  des  mâles  des  gallin - 
sectes.  Souvent  pendant  ces  promenades  qui  durent 
quelque  temps ,  la  femelle  est  presque  aussi  immobile 
qu’une  gallinsecte  ;  autant  elle  montre  d’insensibilité 
et  de  pesanteur  ,  autant  le  mâle  montre  d’ardeur  et 
d’agilité  :  il  passe  des  journées  entières  sans  prendre 
de  nourriture  ;  tout  est  en  action  chez  lui,  et  toujours 
occupé  de  sa  femelle  ,  il  ne  fait  que  se  promener 
autour  d’elle  et  sur  elle  ,  et  ne  se  fixe  que  lorsqu’il 
ne  désire  plus  » 

On  soupçonne  que  la  raison  pour  laquelle  la  Na¬ 
ture  a  donné  des  ailes  à  certaines  especes  de  pucerons  3 
est  en  quelque  sorte  afin  de  les  répandre  sur  la  terre 
pour  la  nourriture  de  divers  animaux,  de  même  qu’elle 
a  répandu  des  plantes  à  l’aide  des  graines  ailées.  Quand 
en  pense  à  la  multitude  effrayante  de  ces  animaux 
qui  naît  pendant  un  été,  on  a  de  la  peine  à  concevoir, 
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"comment  la  terre  n’en  est  pas  couverte.  Lorsque  d’autre 
part  on  considéré  la  quantité  prodigieuse  d’insectes 
qui  s’en  nourrissent  ,  et  la  délicatesse  des  puceron* ,  on 
n’imagine  pas  qu’il  puisse  en  rester  pour  repeupler 
l’année  suivante» 

Les  aphidivores  ou  ennemis  destructeurs  des  pucerons 
sont  les  vers  sans  jambes  ,  et  les  vers  à  six  jambes , 
dont  les  uns  sont  nommésj  lions-pucerons  9  les  autres 
hérissons  blancs  ou  barbets  ,  qui  deviennent  de  petits 
scarabées  hémisphériques.  11  y  a  aussi  les  cynips  9  les 
mouches  aphidivores  ,  les  mouches  ichneumones .  Voyez 
ces  mots  et  celui  de  Demoiselle.  Il  est  rare  de  ne 
pas  trouver  ces  ennemis  au  milieu  des  colonies  et 
des  peuplades  des  pucerons.  Les  hirondelles  et  d’autres 
oiseaux  font  la  chasse  à  ceux  qui  s’élèvent  dans  les 
airs.  11  semble  que  la  Nature  n’ait  multiplié  ces 
atomes  que  pour  servir  de  nourriture  à  des  êtres 
d’une  autre  espece. 

P  u  c  erons  branchas . 

Ce  sont  de  petits  insectes  aquatiques  ,  remarquables 
par  deux  bras  ramifiés  qui  s’élèvent  au-dessus  de  leur 
îète  5  et  qui  leur  servent  de  nageoires  :  ils  sautillent 
continuellement  dans  l’eau  ,  et  sont  ordinairement 
rougeâtres  :  ils  servent  de  nourriture  aux  polypes» 
C’est  à  proprement  parler  la  puce  aquatique  arbo¬ 
rescente.  Voyez  Monocle  à  F  article  Binocle.  En 
1764  ,  le  13  d’Août  ,  feu  M.  Passtmant  9  Opticien  du 
Roi,  m’invita  à  observer  des  corps  mouvans  que  l’on 
distinguoit  assez  sensiblement  dans  l’eau  dont  on  se 
servoit  chez  lui  ,  soit  pour  cuire  les  alimens  ,  soit 
pour  la  boisson  :  cette  eau  avoit  été  prise  dans  la 
Seine  vis-à-vis  du  jardin  de  Flnfante  ,  et  quoique 
épurée  par  le  dépôt  ,  par  la  filtration  au  travers  du 
sable  et  de  l’éponge  ,  on  ne  Favoit  point  purgée  de 
ces  corps  mouvans  que  je  soupçonnai ,  à  la  simple 
vue,  être  des  pucerons  branchus  :  je  me  fis  donner  un 
.microscope ,  et  ayant  soumis  une  goutte  de  l’eau  en 
question  au  foyer  d’une  forte  lentille  ,  j’y  reconnus 
non- seulement  la  forme  extérieure  des  pucerons  bran¬ 
chas  ,  mais  encore  le  mouvement  de  systole  et  de 
diastole  ainsi  que  la  circulation» 
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Faux  Pucerons. 

Ces  insectes  appelés  psyles  (Voyez  ce  mot)  réi-*. 
semblent  parfaitement  aux  pucerons ,  par  leur  petitesse  9 
par  la  tranquillité  avec  laquelle  ils  se  tiennent  cons¬ 
tamment  dans  la  même  place  5  par  la  maniéré  dont 
ils  se  nourrissent  du  suc  de  la  plante  9  par  la  nature 
des  excrémens  qu’ils  rejettent  ,  et  souvent  par  les 
poils  cotonneux  dont  ils  sont  couverts.  Ce  sont  ces 
ressemblances  qui  ont  déterminé  M.  de  Réaumur  à 
les  appeler  faux  pucerons .  11  y  en  a  deux  sortes ,  les 
faux  pucerons  du  figuier ,  et  ceux  du  buts. 

Ces  insectes  se  tiennent  ordinairement  sous  les 
feuilles  de  figuier ,  et  on  en  trouve  aussi  d’attachés 
contre  les  figues  même  vertes  et  dures.  M.  de  Réaumur 
croit  qu’ils  ne  font  ni  bien  ni  mal  aux  figues  ;  ils  se 
métamorphosent  en  moucherons  à  quatre  ailes  ,  qui 
sont  dans  la  classe  des  Moucherons  sauteurs. 

Les  faux  pucerons  du  buis  se  cachent  davantage  ; 
mais  lorsqu’on  connoît  une  fois  leur  retraite,  on  ne 
les  trouve  que  plus  facilement  ;  ce  sont  eux  qui  sont 
logés  dans  les  feuilles  de  l’année  repliées  en  forme  de 
boules  :  en  suçant  les  feuilles  avec  leur  trompe  ils 
les  ont  fait  recourber  ,  et  elles  leur  ont  formé  alors 
un  domicile.  Ces  faux  pucerons  se  métamorphosent 
aussi  en  moucherons  sauteurs. 

Les  faux  pucerons  du  figuier  jettent  par  Fanus  une  eau 
sucrée  ;  mais  les  faux  pucerons  du  buis  rendent  pour 
excrément  une  espece  de  manne  ,  qui  en  séchant 
acquiert  de  la  solidité  et  leur  forme  quelquefois  une 
longue  queue  tortueuse. 

On  a  publié  il  y  a  quelque  temps ,  dans  les  Affiches 
'de  Marseille  ,  un  moyen  de  détruire  les  pucerons  qui 
nuisent  aux  arbres  fruitiers  et  aux  fruits.  On  se  sert 
d’une  seringue  d’étain  coiffée  en  arrosoir ,  c’est-à-dire 
d’une  pomme  à  mille  trous  :  on  la  remplit  d’une  eau 
de  chaux  bien  éteinte  et  dans  laquelle  on  a  fait  ma¬ 
cérer  un  quart  de  poignée  de  mauvais  tabac  en 
poudre,  et  on  en  arrose  les  arbres  attaqués  de  ces 
insectes  ;  la  vermine  périt ,  les  arbres  poussent  du 
bois  et  leurs  fruits  grossissent  :  quatre  ou  cinq  jours 
après  l’aspersion  ,  on  arrose  les  mêmes  arbres  avec  la 
seringue  remplie  d’eau  claire, 
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PÜCHAMCAS.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  à 
line  espece  de  néflier  de  la  Virginie.  Cest  le  Mespilus 
idcukaia  y  pyrifolia  y  denticulàta  9  splendens  9  fructu  insîgni 
futilo  3  Virginiensis  ÿ  de  Plukenet . 

P  UC  H  O.  C’est  le  cosius  Indien  y  Voyez  ce  mot » 
Les  Matelots  appellent  aussi  puchot  la  trombe  de  mer  % 
Voyez  ce  , 

PUFFIN,  Puffinus.  Genre  ou  plutôt  famille  par¬ 
ticulière  d’oiseaux  aquatiques  ,  et  dont  on  trouvera 
les  caractères  et  l’histoire  à  Y  article  Pétrel.  Le  pétrel 
simplement  dit  est  le  pétrel -pujfln.  Le  pujfln  cendré 
n’est'  qu’une  variété  du  précédent.  Le  pujfln  du  cap 
de  Bonne-Espérance  est  le  pétrel-puffin  brun .  Il  y  a 
encore  le  puffin  du  Brésil  ,  de  M.  Bris  son.  Pison  * 
qui  a  indiqué  cet  oiseau  ,  dit  qu’il  se  trouve  au  Brésil 
près  de  la  mer  5  à  l’embouchure  des  rivières  ;  qu’il 
est  presque  aussi  gros  qu’une  oie  ;  que  tout  le  plu-» 
mage  est  d’un  brun  -  noirâtre  *  excepté  le  devant  du 
cou  qui  est  jaune. 

PUITS  ,  Puteus.  On  donne  ce  nom  à  un  trou 
perpendiculairement  creusé  en  terre  9  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  rencontré  un  courant  d’eau  souterraine  qui  a 
pour  sol  une  terre  glaiseuse.  Ces  eaux  ne  s’afFoi- 
Missent  ni  ne  tarissent  guere  qu’à  la  suite  des  longues 
sécheresses  :  ce  sont  autant  de  sources  ou  de  fontaines 
souterraines  qui  renaissent  et  se  raniment  au  retour: 
des  pluies  ,  dont  Peau  venant  à  s’infiltrer  dans  les 
ouvertures  de  la  terre  5  dissout  dans  son  trajet  sou¬ 
terrain  ce  ^qu’elle  peut  abreuver.  M.  de  Buffion  dit 
avec  raison  que  le  fond  d’un  puits  est  un  petit  bassin 
intérieur  ,  dans  lequel  les  eaux  qui  suintent  des 
terres  voisines  se  rassemblent  en  tombant  d’abord 
goutte  à  goutte  ,  et  ensuite  en  filets  continus  lorsque 
les  routes  sont  ouvertes  aux  eaux  plus  éloignées» 
C’est  ainsi  que  sont  entretenus  les  réservoirs  inté¬ 
rieurs  des  montagnes  et  des  plaines ,  et  qu’ils  sont 
ordinairement  l’origine  de  quelque  riviere  ou  de 
quelque  fontaine. 

Les  eaux  de  puits  sont  toujours  plus  crues  ,  plus 
indigestes  que  celles  qui  coulent  à  Pair  libre.  Il  y  & 
des  puits  d’eau  douce,  d’eau  salée,  etc.  En  concevant 
h  mécanique  des  sources  ou  des' fontaines  ordinaires  ? 
Xh  H  h 
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on  doit  concevoir  celle  des  puits .  Il  ne  faut  donc 
pas  être  étonné  s’il  y  a  également  des  puits  oii  l’eau 
est  intermittente  ou  perpétuelle  ,  froide  ou  chaude  ; 
nous  avons  cependant  la  connoissance  d’un  puits  qui 
présente  un  phénomène  trop  singulier  pour  le  passer 
sous  sifcnce. 

Sur  la  côte  de  Pîougastel  ,  près  de  Brest*  au  passage 
de  Saint-Jean  ,  du  côté  de  Cornouaille  ,  il  y  a  sur 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Landernau  un  puits 
d’eau  continuellement  douce  ,  dont  le  niveau  du  sol 
se  trouve  quelquefois  égal  à  celui  de  la  basse  mer* 
Le  phénomène  étonnant  qu’on  remarque  dans  ce 
puits  ,  c’est  qu’il  s'emplit  à  la  marée  descendante  et 
se  vide  à  la  marée  montante  ,  sans  aucune  apparence 
de  mélange  des  deux  sprtes  d’eaux,  et  nous  nous  en 
sommes  assurés  sur  les  lieux  par  la  dégustation.  La 
source  d’eau  qui  entretient  ce  puits  diminue  comme 
la  plupart  des  autres  eaux  de  source,  en  temps  de 
sécheresse.  M.  Deslandes  ,  Commissaire  et  Contrôleur 
de  la  Marine,  a  fait  part  de  ce  phénomène  à  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Paris.  L’ étang  de  Greenhive,  entre 
Londres  et  Grav.esand ,  offre  la  même  singularité.  Pour 
expliquer  ce  phénomène  ,  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu’il  y  a  entre  le  puits  et  le  bras  de  mer  un  siphon 
plein  d’air  ,  qui  ne  pouvant  se  dégager  intercepte  la 
communication  des  deux  especes  d’eaux  et  fait  refluer 
latéralement  l’eau  douce  ,  qui  est  la  moins  pesante  9 
lorsque  celle  de  la  mer  vient  à  monter  et  à  resserrer 
l’air  dans  un  trop  petit  espace  ;  de  là  la^diminution 
des  eaux  du  puits  en  question  :  mais  la  mer  venant  à 
se  retirer,  l’air  comprimé  occupe  de  nouveau  le  même 
espace  qu’auparavant ,  et  donne  par  ce  moyen  la  faci¬ 
lité  aux  eaux  douces  de  redescendre  dans  la  citerne; 
de  là  l’augmentation  des  eaux  des  puits  cités  ci-dessus* 
L’eau  du  puits  de  l’isle  de  Lerins  ,  quoique  voisine  de 
celle  de  la  mer  et  participant  au  flux  et  au  reflux  , 
sur-tout  au  mois  de  Février  ,  est  douce  et  saine.  Ce 
phénomène  paroît  encore  dépendre  de  la  pression 
que  l’eau  de  la  mer  fait  latéralement  sur  les  eaux  du 
puits  qu’elle  soutient  sans  s’y  mêler. 

A  l’égard  du  puits  qui  se  trouve  dans  le  village  de 
Boy  aval ,  situé  sur  une  colline  à  quatre  lieues  de  la 
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yUle  d’Aire  en  Artois  ,  quoiqu’il  ait  environ  vingt-deux 
brasses  de  profondeur ,  Peau  n’y  monte  pour  P  ordinaire 
qu’à  onze  brassés  :  il  arrive  cependant  quelquefois 
qu’elle  le  remplit  entièrement  et  qu’elle  en  sort  en 
abondance  9  même  en  temps  de  sécheresse»  Lorsque  ce 
puits  regorge,  il  se. forme  près  d’un  bois  voisin  une 
fontaine  qui  est  plus  élevée  que  la  gorge  du  puits  et  qui 
ne  tarit  que  quand  le  puits  cesse  de  répandre  ses  eaux* 
Tout  indique  que  le  phénomène  de  ce  puits  est  dû  à 
l’abondance  des  pluies  qui  sont  tombées  quelque  temps 
auparavant ,  et  qui  étant  descendues  par  des  tuyaux 
ou  crevasses  inclinées  ,  puis  amassées  dans  des  bassins 
souterrains  *  regorgenAar  les  puits  ef  J.es  canaux. 

Les  puits  de  Modeneret  de  Styrie  sont  peut-être  îa 
plus  grande'  preuve  que  nous  puissions  avoir. des  réser¬ 
voirs  intérieurs  d’eau  de  pluie ,  pour  expliquer  l’orL 
gine  des  puits  et  même  des  fontaines  :  les  Ouvriers 
commencent  par  percer  plusieurs  lits  de  terre  ,  et 
lorsqu’ils  sont  parvenus»  à  une  couche  de  tuf  fort  dur* 
qui  ressemble  à  une  espece  de  craie,  ils  construisent 
leur  maçonnerie  et  achèvent  tranquillement  tout  le 
tour  du  puits ,  sans  avoir  encore  une  goutte  d’eau  et 
sans  aucune  crainte  qu’elle  leur  manque  :  quand  la 
maçonnerie  est  achevée ,  ils  percent  avec  un  trépan 
la  couche  de  tuf  qui  sert  de  base  à  l’ouvrage  ;  les 
Ouvriers  sortent  du  puits  et  lèvent  ensuite  le  trépan  * 
l’eau  s’élance  aussi-tôt  dans  le  puits  et  parvient  en  pen¬ 
de  temps  jusqu’au  bord  et  se  répand  quelquefois  par¬ 
dessus  ,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  des  eaux  amassées 
dans  l’Apennin  qui  s’élève  à  côté  de  Modene. 

On  nomme  bures  les  puits  que  l’on  fait  dans  les  mines 
pour  gagner  Je  filon  et  les  eaux  ,  afin  d’en  retirer 
d’abord  ce  fluide  et  ensuite  le  minérai. 

PULMONAIRE ,  Pulmonarta.  Les  Botanistes  dîstim« 
guent ,  avec  M.  de  Tournefort ,  douze  especes  de  ce  genre 
de  plantes  à  fleurs  monopétaîes  et  en  forme  d’enton¬ 
noir.  Nous  citerons  ici  les  deux  especes  principales 
qui  sont  particuliérement  d’usage  en  Médecine. 

i.°  La  Grande  Pulmonaire  ,  ou  I’Herbè  aux 
Poumons  ,  ou  PHekbe  du  cceur  ,  ou  PHerbe  au 
lait  de  Notre-Dame  ,  ou  Pulmonaire  d’Italie  9 
Pulmonarta  (  vuigaris ,  latifolia ,  )  Italorum  ,  ad  buglossUM 
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œccedens  ,  J.  B.  3  ,  595  ;  Pulmonaria  officinales ,  Lîiïff* 
194.  Cette  plante  croît  dans  les  forêts ,  dans  les  bos¬ 
quets,  aux  endroits  montagneux  et  ombragés  :  nous 
l’avons  rencontrée  sur  les  hautes  montagnes  de  la 
France ,  mais  particuliérement  sur  les  Alpes  et  les  Py¬ 
rénées.  Sa  racine  est  blanche ,  vivace  ,  fibreuse  et  d’un 
goût  visqueux  ;  elle  pousse  une  ou  plusieurs  tiges  à 
la  hauteur  d’un  pied,  anguleuses,  velues,  de  couleur 
purpurine  :  ses  feuilles  sortent  les  unes  de  sa  racine  , 
éparses  et  couchées  à  terre  ;  les  autres  embrassent  leurs 
tiges  et  sont  sans  pétioles  ,  c’est-à-dire  sans  queues 
toutes  ces  feuilles  sont  obi ongu es ,  larges  ,  terminées 
en  pointe,  traversées  par  uhjprf  dans  leur  longueur,, 
couvertes  de  poils  assez  rudes  et  parsemées  le  plus 
souvent  de  taches  blanchâtres,  maculoso  folio  :  ses  fleurs 
sont  soutenues  plusieurs  ensemble ,  et  forment  de  petits 
tuyaux  évasés  par  le  haut  en  bassinet,  découpés  chacun 
en  cinq  parties  de  couleur  ou  purpurine  ou  violettes 
à  ces  fleurs  succèdent  quatre  Semences  arrondies  en¬ 
fermées  dans  le  calice  qui  contenoit  la  fleur. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle  sort 
de  terre  au  commencement  du  printemps  et  donne 
aussi-tôt  sa  fleur  :  ses  feuilles  périssent  en  automne* 
Ray  observe  que  les  Anglois  font  fréquemment  usage 
de  cette  plante  en  guise  de  légume ,  et  qu’ils  rappellent 
sauge  de  Jérusalem  ou  de  Bethléem .  Jean  Bauhin  dit  aussi- 
qu’on  .range  notre  pulmonaire  au  nombre  des  légumes,, 
€t  que  des  personnes  crédules  en  mettent  les  feuilles 
dans  les  bouillons  et  les  omelettes  par  précaution  , 
les  estimant  utiles  contre  les  affections  du  poumon 
et  propres  à  fortifier  le  cœur. 

2.0  La  Petite  Pulmonaire  ,  Pulmonaria  foliis  Echit ; 
Lob.  Icon,  586  ;  Pulmonaria  angustifolia ,  Linn.  194* 
Elle  différé  de  la  précédente  en  ce  que  ses  feuilles  sont 
étroites ,  plus  alongée* ,  moins  rudes  et  mieux  tachées  t 
sa  tige  est  aussi  un  peu  plus  haute  :  ses  fleurs  sont 
d’abord  purpurines ,  ensuite  bleues  r  sa  racine  est  fi¬ 
breuse,  vivace  et  noircit  en  vieillissant.  Cette  plante 
croît  presque  par- tout ,  notamment  en  Suisse,  dans 
les  forêts  et  les  bois  taillis  ,  aux  lieux  ombragés  et 
montagneux  :  elle  reste  long-temps  en  fleur. 

On  distingue  dans  quelques  jardins  une  pulmonaire 
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&s  Alpes ,  Pulmonarïa  Àlpina  s  folies  molltbüs  ,  subro - 
lundis  9  flore  cœruleo  ,  Tourn.  136. 

La  pulmonaire  a  un  goût  d’herbe  un  peu  salé  et 
gluant  ;  elle  est  très-adoucissante$  vulnéraire  et  conso¬ 
lidante  ;  on  en  fait  des  tisanes  ou  des  bouillons  avec 
le  mou  de  veau  ,  destinés  contre  les  maladies  de  la 
poitrine,  lorsque  les  crachats  sont  salés ,  purulens  ou 
sanguinolens ,  c’est-à-dire  dans  l’hémoptysie. 

Pulmonaire  de  Chine  ,  Lichen  arborais  ;  Pulmo- 
maria  arborea  ,  J.  B.  ;  Lichen  pultnonarius  ,  Linn.  1612  ; 
Diilen.  tab.  29,  £  113*  On  trouve  cette  plante  ,  qui 
est  d’un  genre  différent  des  précédentes  (elle  est  de 
l’ordre  des  Lichens ,  Voyez  ce  mot) ,  attachée  comme 
les  plantes  parasites  sur  le  tronc  des  vieux  chênes  ,  des 
hêtres  ,  des  sapins  et  des  autres  arbres  sauvages  dans 
les  forêts  épaisses,  quelquefois  sur  les  pierres  mous¬ 
seuses  :  elle  est  assez  semblable  à  F hépatique  des  puits 
ou  des  fontaines ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  grande 
de  toute  maniéré  ;  elle  est  plus  seche  et  plus  rude  :  ses 
feuilles  sont  fort  entrelacées  et  placées  les  unes  sur 
les  autres  comme  des  écailles  ;  leurs  découpures  sont 
extrêmement  variées  et  plus  profondes  que  celles  de 
l'hépatique  ordinaire .  Cette  plante  est  compacte  et  pliante 
comme  du  chamois  ,  et  elle  représente  en  quelque 
maniéré  par  sa  figure  un  poumon  desséché  ;  en  un 
snot  elle  offre  à  l’œil  des  expansions  fort  amples  s 
coriaces,  laci niées  ,  anguleuses ,  lisses  en  dessus ,  réti¬ 
culées  ou  alvéolaires  en  dessous ,  garnies  d’un  duvet 
court  et  farineux.  Cette  plante  est  blanchâtre  du  côté 
©ix  elle  est  attachée  aux  écorces  des  arbres ,  verte  de 
l’autre  côté ,  d’une  saveur  amere ,  avec  quelque  astric- 
tion  :  on  la  trouve  aussi  sur  les  rochers  à  l’ombre.  On 
recueille  communément  celle  qui  se  trouve  sur  les 
chênes,  quoiqu’il  y  ait  des  personnes  qui  préfèrent 
celle  qui  vient  sur  les  vieux  sapins ,  à  cause  de  quelques 
parties  résineuses  qu’on  prétend  qu’elle  tire  de  ces 
arbres. 

La  pulmonaire  de  chêne  convient  pour  la  jaunisse  opf* 
tiiâtre  et  la  toux  invétérée  ;  elle  arrête’  le  sang  qui 
coule ,  referme  les  plaies  récentes ,  resserre  le  ventre 
et  arrête  les  réglés.  Dodoens  rapporte  que  des  Bergers  et 
des  Maréchaux  donnoient  avec  succès  à  leurs  bestiaux 
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quand  ils  toussotent  et  respiroient  difficilement ,  la 
poudre  de  cette  plante  en  y  ajoutant  du  sel  ;  en  consé¬ 
quence  on  a  cru  qu’elle  pouvoir  être  utile  aux  hommes,, 
et  l’expérience  a  confirmé  qu’elle  étoit  très -bonne 
pour  les  ulcérés  des  poumons  et  le  crachement  de  sang. 
/.  Ray  rapporte  que  les  Anglois  en  font  usage  avec 
succès  pour  la  phthisie  et  la  consomption. 

Pulmonaire  des  François  ou  Herbue  a  l’Éper- 

VIER  A  FEUILLES  TACHÉES  ,  OU  PÉPERVIERE  DES  MURS  , 
Hieracium  murorum ,  pilosissimum  et  sylvaticum  ,  Linn. 
1128;^  folio  pilosissimo ,  C.  B.  Pin.  229  ;  T ourn.  471  ; 
Pulmonarla  G  allie  a  ,  sive  aurea  ,  Taberri.  Icon.  194; 
Pulmonarla  Galloriim ,  Gars.  t.  476.  Cette  plante  qui 
varie  beaucoup ,  croit  en  Europe  sur  les  vieilles  mu¬ 
railles  ,  aux  lieux  incultes  et  ombragés  ,  dans  les  pâtu¬ 
rages  secs  et  montagneux.  Sa  racine  est  vivace ,  longue, 
grosse,  genouillée,  xibrée  et  laiteuse  ;  elle  pousse 
plusieurs  tiges  hautes  d’un  pied  et  demi ,  grêles ,  presque 
nues,  velues  et  rameuses  :  ses  feuilles  naissent  de  la 
racine  ,  couchées  sur  terre  ,  verdâtres  en  dessus ,  un 
peu  anguleuses  vers  leur  base  ,  lanugineuses  ,  blan¬ 
châtres  ou  rougeâtres  èn  dessous  et  marbrées  de  taches 
noirâtres;  il  y  a  aussi  les  feuilles  caulinaires  ou  por¬ 
tées  par  les  tiges ,  elles  sont  moins  ovales,  lancéolées 
et  sans  pédicule  :  ses  fleurs  naissent  en  Juin  et  Juillet 
aux  sommets  des  tiges ,  et  sont  à  demi- fleurons  jaunes 
et  soutenues  par  un  calice  écailleux  :  à  ces  fleurs 
succèdent  plusieurs  semences  oblongues ,  garnies  d’une 
aigrette  sessile ,  simple,  d’un  blanc  sale.  En  France 
on  estime  les  feuilles  de  cette  plante  dans  les  maladies 
du  poumon  et  en  particulier  dans  l’hémoptysie  ou  le 
crachement  de  sang  :  on  l’emploie  dans  les  bouillons 
faits  avec  le  mou  de  veau ,  lorsque  les  crachats  sont 
salés  ou  purtilens. 

PULPE  ,  Pulpa.  En  Médecine  on  donne  ce  nom  à 
la  substance  charnue  des  fruits  mous  ou  desséchés  t 
on  dit  pulpe  d'abricot ,  pulpe  de  prune  ,  pulpe  de  colo~> 
quinte  ,  pulpe  de  casse  5  etc. 

PULPO  ou  Polpo.  Nom  d’un  animal  de  la  mer  du 
Sud;  il  est  d’une  figure  si  singuliers  ,  qu’à  le  voir  sans 
mouvement  on  le  prendroit  pour  une  branche  d’arbre, 
couverte  d’une  écorce  semblable  à  celle  du  châtaignier  \ 
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il  est  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  long  d’un  demi- 
pied,  divisé  en  quatre  ou  cinq  articulations  qui  vont 
en  diminuant  du  côté  de  la  queue  ,  qui  comme  la 
tête  ressemble  à  un  bout  de  branche  cassée.  Lorsqu’il 
déploie  ses  six  jambes  (  qui  sont  peut-être  des  suçoirs 
semblables  à  ceux  des  polypes.)  et  qu’il  les  tient  ras¬ 
semblées  vers  la  tête  ,  on  les  prendroit  pour  autant 
de  racines  ,  et  la  tête  poùr  un  pivot  rompu.  Cette 
sorte  d’animal  est  Ÿarumago  du  Brésil ,  dont  Marcgrave 
et  Fréter  ont  parlé.  Ce  sont  les  Chinois ,  dit-on  ,  qui 
lui  ont  donné  le  nom-  de  pulpo  :  ils  disent  qu’en  le. 
maniant  avec  la  main  nue  ,  il  l’engourdit  pour  un 
moment  sans  faire  d’autre  mal.  On  soupçonne  que 
c’est  une  espece  de  sauterelle  aquatique  que  le  Pere. 
du  Tertre  a  désignée  et  décrite  sous  le  nomàococsigrue  ^ 
à  l’exception  qu’on  ne  lui  a  point  remarqué  la  queue  à 
deux  branches  ,  ni  les  excroissances  épineuses  que  cet 
Auteur  attribue  à  sa  cocsigrue .  D’ailleurs  ,  comme  le 
dit  très-bien  l’Auteur  du  Dictionnaire  des  Animaux  3  il 
ne  parle  point  d’une  petite  vessie  qu’on  trouve  dans 
le  pulpo ,  pleine  d’une  liqueur  noire  et  qui  fait  une 
très- bonne  encre  à  écrire.  La  figure  singulière  et 
l’immobilité  du  pulpo  feroient  soupçonner  que  c’est 
un  zoophyte .  Voyez  ce  mot . 

PUL5ATILLE  ou  Passe- fleur.  Genre  de  plantes 
dont  on  distingue  quinze  especes.  La  pulsatille  à  grande 
fleur  est  là  plus  intéressante  à  connoîrre.  Voyez  sa 
description  à  V article  Coquelotjrde. 

PULVÉRULATEURS,  Pulverularores.  C’est  le  nom 
qu’on  donne  aux  animaux  qui  ont  Fhabitiide  de  se 
rouler  et  de  se  secouer  sur  le  sable  -et  la  poussière  , 
en  se  donnant  souvent  les  mêmes  mouvemens  qu’un 
oiseau  qui  se  baigne.  M,  de  Bujfon  emploie  souvent 
le  mot  pulvérulateur  comme  indiquant  un  caractère 
propre  à  distinguer  dans  les  oiseaux  les  genres  et  les 
familles.  Voyez  m'aintenant  Y  article  Oiseau. 

PUMA.  Dans  la  Langue  des  Incas  on  donne  ce  nom, 
à  un  animal  quadrupède  de  la  grosseur  d’un  fort  renard*. 
Les  Européens,  disent  que  c’est  une  espece  de  lion  du* 
Pérou  plus  petite  que  celle  d’Afrique.  Nous  avons  dit, 
à  Y  article  Lion  en  quoi  ce  prétendu  lion  d’Amérique, 
différé  du  véritable  lion  d’Afrique  ou  d’Asie* 

H  fi  4, 
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PUMÎCIN.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  au  pat* 
mur  aouara. 

PUNAISE  ,  Cimex0  On  donne  ce  nom  à  un  genre 
d’insectes  qui  a  trois  articles  aux  tarses  ,  quatre  ailes , 
celles  de  dessus  (  especes  d’étuis  qui  se  croisent  )  en 
partie  écailleuses  et  en  partie  membraneuses  ;  les  an¬ 
tennes  minces  et  plus  longues  que  la  tête',  sont  com¬ 
posées  de  quatre  ou  cinq  articles  ;  sa  trompe  est 
courbée  en  dessous.  En  général  ce  genre  d’insectes  sent 
fort  mauvais  ,  et  il  y  en  a  grand  nombre  d’especes 
différentes  pour  la  grandeur  et  pour  la  couleur  :  on 
les  trouve  dans  les  champs ,  dans  les  jardins  potagers, 
dans  les  vergers  ,  sur  les  légumes ,  sur  les  arbres  5  sur 
les  murs  et  dans  les  maisons  ;  il  n’y  a  peut-être  que 
cette  derniere  et  la  petite  espece  de  punaise  à  avirons  â 
qui  n’aient  point  d’ailes, 

La  Punaise  de  lit  ou  domestique  9  Citnex  dômes » 
■ticus  aut  lectularius.  Cet  insecte  incommode  ,  trop 
connu  à  une  certaine  portion  de  l’espece  humaine , 
est  de  la  figure  et  de  la  grosseur  d’une  petite  lentille , 
court ,  fort  plat ,  rhomboïdal  ,  mollet ,  facile  à  écraser 
pour  peu  qu’on  le  touche  ,  roussâtre  ,  d’une  odeur, 
puante  et  fort  désagréable  ;  il  ne  prend  jamais  d’ailes» 
On  distingue  dans  cet  insecte  trois  parties  principales, 
la  tête ,  la  poitrine  et  le  ventre  ;  la  tête  est  munie  sur 
les  côtés  de  deux  petits  yeux  bruns  un  peu  saillans  ; 
en  devant  il  y  a  deux  petites  antennes  ,  composées 
chacune  de  quatre  articulations  fort  déliées  ,  et  en 
dessous  est  une  trompe  recourbée  dans  son  état  de 
repos  ,  et  renflée  dans  son  milieu  ;  la  pointe  ,  fort 
dure  et  très-  pointue  ,  est  logée  entre  les  deux  jambes 
de  devant  ;  la  poitrine  ou  le  corselet  n’est  formé  que 
d’un  anneau  un  peu  large,  qui  tient  à  la  tête  par  un 
étranglement ,  et  auquel  est  attachée  inférieurement  la 
première  paire  de  jambes  :  le  corps  ,  qui  va  en  s’élar¬ 
gissant  ,  est  composé  de  neuf  anneaux ,  dont  le  premier 
est  comme  séparé  en  deux  par  une  petite  échancrure 
formée  d’une  piece  triangulaire  qui  fait  la  jonction  du 
corps  avec  le  corselet  :  sous  le  ventre  sont  deux 
dernieres  paires  de  jambes ,  qui  ont  également  chacune 
trois  articulations  ;  la  derniere ,  qui  est  le  pied  ,  est 
■  armée  d’un  crochet  aigu  ressemblant  à  un  hameçon^  . 
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Tout  le  corps  de  cette  punaise  est  lisse  ,  excepté 
quelques  petits  poils  que  le  microscope  y  fait  dé¬ 
couvrir.  Cet  insecte  renversé  sur  le  dos  a  de  la  peine 
à  se  retourner,  et  il  ne  le  peut  pas  sur  une  surface 
très-polie.  Quand  l’animal  ,est  plein  de  sang ,  il  a  le 
dos  un  peu  convexe,  mais  le  ventre  est  toujours  aplati* 
Le  mâle  et  la  femelle  s’accouplent  ensemble  queue  à 
queue ,  c’est-à-dire  ayant  leurs  têtes  opposées  sur 
le  même,  plan  :  quelquefois  le  mâle  est  monté  sur  sa 
femelle.  La  femelle  dépose  toujours  ses  œufs  dans 
un  lieu  propre  à  les  faire  ,  éclore  ,  et  il  en  sort  par 
l’extrémité  des  nymphes  ou  de  petites  punaises  ,  qui , 
quoique  nées  tout  récemment  et  à  peine  visibles ,  ne 
laissent  pas  de  courir  très -vite,  et  contractent  les 
mêmes  habitudes  que  leur  mere. 

Presque  toutes  les  punaises  périssent  pendant  l’hiver 
dans  les  climats  froids ,  mais  dans  le  nôtre  le  froid 
les  engourdit  et  ne  les  tue  pas  ;  au  reste ,  la  retraite 
où  les  femelles  ont  déposé  leurs  œufs  est  tellement 
convenable  ,  qu’aux  approches  de  l’été  ils  s’ouvrent 
toujours  pour  laisser  sortir  les  nymphes  qu’ils  ren¬ 
ferment  ;  car  ces  insectes  dégoûtans  ne  sont  que  trop 
féconds ,  et  multiplient  prodigieusement  à  la  faveur 
des  matières  putrides  qui  s’exhalent  des  corps  animés. 
Aussi  naissent-ils  abondamment  dans  les  vieux  bâti— 
mens ,  dans  les  appartenons  voisins  des  poulaillers , 
des  colombiers,  des  cages  de  cailles  et  des  fours  ,  dans 
les  vieilles  solives  des  maisons  ,  dans  les  lits,  sur-tout 
dans  ceux  dont  le  bois  est  cle  sapin  ,  où  il  y  a  de  vieilles 
paillasses ,  dont  la  paille  et  les  draps  ne  sont  pas  assez 
souvent  renouvelés  ,  ainsi  que  les  matelas  ;  dans  ceux 
qui  sont  près  de  vieilles  cloisons  ou  de  vieilles  mu¬ 
railles  enduites  de  plâtre  et  couvertes  d’étoffes  ,  de 
papier ,  etc. ,  ou  entre  les  feuillets  des  vieux  livres  ; 
on  en  voit  une  plus  grande  quantité  aux  chambres 
élevées ,  aux  lieux  secs  et  exposés  au  Midi ,  princi¬ 
palement  dans  les  grandes  villes  bien  peuplées ,  et  où 
les  maisons  sont  à  plusieurs  étages ,  comme  à  Paris  2 
elles  sont  moins  communes  à  la  campagne. 

La-maxime  si  souvent  citée  contre  nous  ,  dit  M.  dt 
'Réaumur^,  qu’il  n’y  a  que  l’homme  qui  fasse  la  guerre 
à  l’homme  ,  et  que  les  animaux  de  même  espece 
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s’épargnent ,  a  été  sûrement  adoptée  et  avancée  par 
des  gens  qui  n’avoient  pas  étudié  les  insectes.  En 
effet,  l’histoire  que  noos  en  donnons  dans  le  corps 
de  cet  Ouvrage ,  fait  voir  que  parmi  les  insectes ,  les 
araignées ,  les  chenilles  et  même  les  punaises  sont  assez 
carnassières  et  sè  mangent  fort  bien  les  unes  les  autres  9 
quand  elles  le  peuvent.  Lorsque  l’intérieur  des  punaises 
a  été  percé  et  sucé  par  Faiguillon  ou  la  trompe  de 
leurs  compagnes  ,  leur  squelette  ressemble  alors  à 
cette  dépouille  complété  dont  elles  se  défont  pendant 
leur  vie. 

Matthiole  a  raison  de  dire  que  les  punaises  sont  les 
ennemis  les  plus  fâcheux  et  les  plus  importuns  qu’on 
puisse  avoir  au  lit  pendant  la  nuit  ;  car ,  outre  que 
ces  insectes  nocturnes  sont  le  fléau  de  l’orgueil  ,  de 
la  vanité  et  de  la  mollesse  ,  ils  se  plaisent  à  enlever 
à  l’homme  les  douceurs  du  repos  ,  à  le  tourmenter 
sans  cesse ,  à  le  piquer  cruellement ,  pour  pomper 
son  sang  et  s’en  abreuver  :  d’ailleurs  ils  portent  une 
telle  infection  par- tout  où  ils  passent  ,  que  nos  sens 
et  nos  esprits  sont  plus  offensés  par  la  mauvaise 
odeur  qu’ils  exhalent ,  que  les  parties  de  notre  corps 
ne  peuvent  l’être  par  leur  morsure. 

Les  punaises  fuient  la  lumière ,  elles  en  sont  enne¬ 
mies  et  se  tiennent  cachées  pendant  le  jour;  ce  n’est 
que  dans  les  ténèbres  que  s’exerce  leur  inquiétante 
voracité.  Cachées  dans  leur  retraite  obscure  ,  elles 
attendent,  pour  en  sortir,  le  moment  où  l’homme  va 
se  jeter  dans  les  bras  du  sommeil  :  l’obscurité  est  le 
signal  qui  les  fait  sortir  de  leur  retraite  ;  à  peine  l’homme 
a-t-  il  étendu  sur  son  lit  ses  membres  fatigués,  que  les 
punaises  se  mettent  en  marche ,  elles  accourent  en 
foule  de  tous  côtés  et  avec  précipitation  5  se  laissent 
tomber  des  rideaux  et  du  ciel  du  lit ,  profitent  de  la 
faveur  des  ténèbres  pour  assiéger  le  dormeur  et  le 
molester  continuellement,  en  se  jetant  principalement 
sur  le  visage  et  sur  les  parties  du  corps  où  la  peau  est 
la  plus  tendre  :  telle  est  la  çonduite  qu’elles  tiennent 
dans  la  guerre  sanglante  qu’elles  nous  livrent.  Un 
Curieux  voulant  découvrir  l’instinct  qui  guid.oit  la  pu¬ 
naise  ,  et  le  sens  par  lequel  elle  étoit  avertie  de  la 
présence  de  Y  homme  9  a  fait  l’expérience  que  voici  ; 
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Il  s’est  couché  dans  tin  lit  suspendu  et  sans  ciel ,  au 
milieu  d’une  chambre  où  il  n’y  avoit  aucun  meuble  ; 
il  a  mis  sur  le  plancher  une  punaise  qui  ,  conduite 
sans  doute  par  l’odorat,  a  hésité  quelque  temps  sur 
les  moyens  qu’elle  prendrait  pour  arriver  au  lit  :  elle 
a  enfin  pris  le  parti  de  monter  à  la  muraille  par  le 
chemin  le  plus  court  ;  elle  a  gagné  le  plafond,  toujours 
en  suivant  une  ligne  droite  qui  devait  passer  au-dessus 
du  lit,  et, lorsqu’elle  y  est  parvenue,  die  s’est  laissé 
tomber  sur  le  nez  de  l’Observateur,  Quelle  sagacité, 
d’instinct  et  d’odorat  î  On  est  étonné  de  la  longue 
abstinence  qu’elles  peuvent  soutenir  ;  on  en  a  vu 
assaillir  et  pour  ainsi  dire  dévorer  des  personnes  la 
première  nuit  qu’elles  ont  passée  dans  un  appartement 
qui  n’avoit  pas  été  occupé  depuis  deux  ou  trois  ans  ; 
quand  ces  insectes  ont  long- temps  jeûné,  ils  sont 
tellement  aplatis  qu’ils  sont  transparent  ,  et  semblent 
n’offrir  que  deux  pellicules  minces ,  collées  l’une  contre. 
l’autre  ;  ainsi  les  punaises  se  montrent  d’autant  plus 
terribles ,  plus  sanguinaires,  qu’elles  ont  jeûné  plus 
long-temps  ;  car  il  en  est  à  peu  près  de  ces  insectes 
comme  des  cousins  (  on  peut  y  ajouter  les  puces  et 
les  poux  )  ;  les  uns  et  les  autres  sont  avides  de  notre 
sang.  Les  punaises  courent  sur  les  différentes  parties 
du  corps  ,  sondent  le  terrain  ,  font  choix  des  endroits 
les  plus  favorables  ,  et  à  l’aide  de  leur  trompe  puisent 
à  longs  traits  le  sang  dont  elles  sont  avides  :  elles 
piquent  de  préférence  la  peau  de  certaines  personnes 
plutôt  que  celle  d’autres  ,  soit  que  les  unes  paraissent 
trop  dures,  soit  que  l’odeur  ,  le  goût  de  leur  sueur 
ou  de  leur  transpiration  les  éloignent  ou  les  rebutent: 
on  voit  effectivement  des  personnes,  et  souvent  des 
fumeurs  de  tabac  ,  qui  dorment  tranquillement  au 
milieu  d’une  légion  de  punaises  9  sans  se  sentir  in¬ 
commodés  de  leurs  morsures,  tandis  que  d’autres  en 
sont  dévorés  de  toutes  parts ,  et  en  perdent  le  repos: 
il  en  est  pour  qui  une  seule  punaise  est  un  supplice , 
et  qui  n’osent  pas  même  les  écraser.  A  la  vérité 
l’odorat  en  est  affecté  ,  et  le  cœur  en  est  soulevé: 
l’infection  qui  toujours  les  accompagne  assure  sou¬ 
vent  leur  impunité  ,  et  rhomnie  est  ainsi  obligé 
malgré  lui  d’épargner  l’objet  de  son  dégoût.  Les 
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Chinois  moins  délicats  que  nous  ,  aiment  fodetif 
puante  de  ces  insectes  :  chaque  peuple  5  ainsi  que 
chaque  homme  ,  a  ses  goûts  et  ses  fantaisies. 

Dans  la  foule  nombreuse  des  êtres  créés  9  l’espece 
est  sous  la  main  de  la  Providence ,  mais  elle  permet 
à  la  vigilance  de  l’homme  de  mettre  des  bornes  aux 
générations  excessives  des  êtres  mal-faisans  ;  il  est 
étonnant  de  voir  la  quantité  de  recettes  que  les  Anciens 
et  les  Modernes  nous  donnent  pour  empêcher  que 
les  vilains  insectes  dont  il  est  question  ne  troublent 
notre  repos  :  huiles,  graisses,  onguens ,  lotions  ,  fu¬ 
migations  ,  talismans*  amulettes,  etc.  tout  a  été  mis 
en  usage  ;  mais  rien  n’est  plus  spécifique  que  l’expan¬ 
sion  des  vapeurs  qui  résultent  de  l’huile  de  vitriol 
versée  sur  le  sel  marin ,  la  fumée  du  tabac  ,  du  soufre , 
dit  mercure  ,  du  cuir  brûlé,  du  poivre ,  et  de  toutes 
autres  drogues  fortes  :  c’est  la  raison  pourquoi  l’on 
ne  voit  que  peu  ou  point  de  cette  vermine  chez  les 
Droguistes,  les  Apothicaires  ,  et  sur -tout  chez  les 
Corroyeurs  :  l’eau  de  savon  noir  fait  périr  les  punaises  9 
ainsi  que  les  fourmis  et  les  chenilles .  Aldrovande  ap¬ 
prouve  fort  l’usage  des  claies  d’osier  mises  au  chevet 
du  lit ,  car  les  punaises  s’y  retirent  volontiers  quand 
elles  voient  le  jour ,  et  il  suffit  de  secouer  ces  nattes 
ou  claies  pour  les  écraser  facilement.  Plus  ces  nattes 
sont  vieilles,  et  meilleures  elles  sont,  parce  que  ces 
insectes  ayant  l’odorat  très -fin,  l’odeur  de  leurs 
semblables  les  y  attire  en  foule.  Quelques  araignées 
les  mangent  quand  elles  en  peuvent  attraper.  Un  autre 
remede  pour  ne  pas  avoir  de  punaises  9  est  d’avoir 
soin  de  tenir  les  appartenons  et  les  meubles  dans  une 
très -grande  propreté,  et  sur -tout  de  les  chercher 
dans  leur  retraite  ,  afin  de  les  détruire,  elles  et  leur 
importune  postérité. 

Linnczus  en  finissant  Fénumératîon  des  punaises  9 
dont  il  fixe  quarante-trois  especes,  nous  fournitune 
idée  qui  a  quelque  chose  de  singulier  :  ce  Naturaliste 
pense  qu’il  faudroit  rechercher  s’il  ne  se  trouveroit 
point  parmi  les  punaises  de  campagne ,  quelques  especes 
qui  ,  étant  introduites  chez  les  citadins  ,  pussent 
détruire  les  punaises  de  ville . 

Parmi  les  especes  de  punaises  qui  se  trouvent  ers 
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Suède  5  et  dont  Linnceus  fait  mention ,  il  y  en  a  de 
figure  ronde,  et  d’autres  de  figure  oblongue  :  on  les 
rencontre  presque  toutes  en  France. 

Les  Actes  dUpsal  font  aussi  mention  d’un  grand 
nombre  de  punaises ,  dont  plusieurs  se  transforment 
en  insectes  ailés.  On  trouve  des  punaises  dans  le 
fumier;  celles-ci  se  métamorphosent  en  especes  de 
mouches  qui  sentent  fort  mauvais.  Il  y  a  des  punaises 
de  bois  ;  différentes  plantes  en  nourrissent.  Il  y  a 
aussi  des  punaises  aquatiques  qui  volent  ,  et  qui  ont 
dans  la  bouche  un  aiguillon  avec  lequel  elles  piquent 
fortement.  Swammerdam  a  décrit  seize  especes  de  pu¬ 
naises  de  terre  volantes,  aussi  agréables  à  la  vue,  par 
les  belles  couleurs  dont  elles  sont  ornées  ,  qu’elles 
sont  incommodes  par  l’odeur  qu’elles  exhalent  ;  enfin, 
les  forêts ,  les  prairies  et  les  campagnes  en  fournissent* 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  une 
notice  abrégée  des  especes  de  punaises  que  le  Natura¬ 
liste  du  Nord  a  citées  ,  ou  au  moins  de  celles  qui  sont 
les  plus  faciles  à  reconnoitre  dans  notre  pays  ,  même 
dans  leur  état  de  larve  ,  qui  ne  différé  de  l’insecte 
parfait  que  par  le  défaut  d’ailes. 

On  distingue  ,  i.°  La  punaise  stercoraire  ;  elle  porte 
une  trompe  courbée,  faite  en  arc;  elle  est  noire  9 
très-grande  et  velue  ;  elle  est  couverte  d’une  crasse 
dont  elle  change  souvent  ;  elle  vît  de  rapine  ,  se 
nourrit  de  mouches  et  d’autres  insectes  ;  elle  paroîî 
en  cela  semblable  à  la  punaise-mouche . 

a.°  La  punaise  verte  :  elle  se  trouve  par-tout  à  la 
campagne  et  dans  les  jardins  ,  sur-tout  sur  les  gro¬ 
seilliers  ;  elle  est  très- puante  :  quelquefois  elle  est 
tachetée  de  quelques  points  blanchâtres  et  d’autres 
fois  de  raies  rouges. 

3.0  La  punaise  d'un  noir-cendré  :  elle  est  fort  maigre;, 
on  la  trouve  dans  les  forêts  *  sur  les  troncs  d’ar- 
,bres  secs. 

4.°  La  punaise  grise  :  M.  Guet  tard  nous  Fa  fait 
connoître  ;  on  la  trouve  communément  en  automne 
dans  les  baies  ou  fruits  d’arbres.,  auxquels  elle  donne 
une  mauvgjse  odeur  :  elle  a  une  tache  d’un  jaune- 
rouge  surfis  élitres  ou  fourreaux  des  ailes. 

5*0  La  punaise  grise  à  forme  d’œuf:  die  est  très* 
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grande  ;  ses  antennes  sont  rouges  et  noires  vers  la 
base  :  le  dos  est  tout  gris  ;  la  pointe  du  corselet, 
rouge  ;  les  pieds  sont  roux. 

6„°  La  punaise  grise  pointue  :  elle  est  en  général 
d’une  couleur  plus  pâle  que  la  précédente. 

7.0  La  punaise  rouge  à  deux  ailes  :  elle  se  trouve 
sur  les  orties  ,  ainsi  que  sur  d’autres  plantes  ;  tout 
son  corps  est  rouge  ;  les  élitres  sont  marquées  d’un 
point  pourpre.  La  punaise  rouge  des  jardins  n’a  com¬ 
munément  que  des  étuis  écailleux  ,  sans  ailes  ,  et  ne 
sent  point  mauvais. 

8.°  La  punaise  d'un  bleu-cuivreux  :  elle  a  une  marque 
rouge  aux  épaules  ;  on  la  trouve  sur  les  grandes 
plantes. 

9.0  La  punaise  noire  :  elle  est  sursemée  de  trois  ou 
quatre  taches  blanches  ;  ses  jambes  sont  très-épineuses  ; 
on  la  trouve  sur  les  plantes  :  celle  du  coudrier  n’a 
aucunes  taches.  Il  y  a  aussi  la  punaise  d’un  noir- cui¬ 
vreux  :  elle  se  trouve  sur  la,  vesce. 

10. 0  La  punaise -jnouche  :  elle  est  de  figure  ovale 
d’un  cendré  tiqueté  de  noir  et  de  brun  ;  elle  a  deux 
gros  yeux  ronds  ;  sa  trompe  grosse  ,  arquée  et  réflé¬ 
chie  en  dessous ,  pique  vivement  ;  les  quatre  articles 
de  ses  antennes  sont  assez  longs  :  on  distingue  aussi 
deux  yeux  lisses  sur  le  derrière  de  sa  tête  •  ses  étuis 
sont  tout-à-fait  membraneux  ,  fort  croisés  l’un  sur 
l’autre ,  et  recouvrent  les  ailes  ;  ses  pattes  sont  fort 
longues.  Cet  insecte  vole  très-bien ,  et  vient  souvent 
dans  les  maisons  :  lorsqu’on  le  tient  dans  les  doigts , 
il  rend  une  mauvaise  odeur  et  fait  un  petit  bruit  qui 
est,  dit- on  ,  occasionné  par  le  frottement  de  son 
corselet.  La  larve  de  la  punaise -mouche  se  rencontre 
aussi  dans  les  maisons  :  en  cet  état  elle  ressemble 
à  une  araignée  couverte  de  poussière  et  d’ordures  9 
on  diroit  d’une  petite  motte  de  terre  qui  marche. 
Si  on  la  touche  avec  une  plume,  la  poussière  et  les 
ordures  tombent  aisément ,  et  on  reconnaît  alors  le 
petit  animal  ,  qui  est  vorace  et  qui  mange  les  autres 
insectes  qu’il  rencontre  ;  il  n’épargne  pas  même  les 
punaises  de  lit ,  et  nous  lut  en  savons  bfcn  gré.  Il  y 
aussi  la  punaise-mouche  à  pattes  rouges. 

il*0  La  punaise  d’un  rouge -noir  et  varié  ;  elle  se 
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trouve  sur  les  feuilles  de  la  jusquiame.  On  l’appelle 
aussi  punaise  rougi  à  croix  de  chevalier . 

ï2.°  La  punaise  d'un  brun  mêlé  de  blanc  :  on  la  trouve, 
sur  les  troncs  du  peuplier  ;  ses  pieds  sont  longs  9 
noirs  et  blancs. 

13.°  La  punaise  à  èlitr es  tiquetées  de  jaune  :  on  la 
rencontre  sur  le  sapin  ;  ses  pieds  sont  roux. 

14. 0  La  punaise  sauteuse  l*  elle  est  d’un  noir  foncé  * 
elle  saute  comme  la  cigale  :  on  la  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  ,  des  lacs  et  des  rivières  ;  elle  a  des 
taches  jaunes  sur  la  queue. 

15.0  La  punaise  blanchâtre  :  elle  ée  trouve  dans  les 
pâturages.  La  punaise  chartreuse ,  dont  le  dos  est  d’un 
blanc  de  lait ,  se  trouve  sur  le  chardon-roland. 

16.0  La  punaise  jaunâtre  :  elle  Habite,  les  champs  ; 
ses  antennes  sont  noires  :  elle  a  une  ligne  blanche 
le  long  du  dos  ;  ses  fourreaux  sont  plus  longs  que 
dans  aucune  espece  de  punaise . 

17.0  La  punaise  tipule  ou  naïade  :  elle  court  fort 
vite  à  la  surface  des  eaux  ,  même  dès  le  printemps ,  et 
vit  dans  celles  qui  sont  dormantes  ,  dans  les  mares 
et  les  bassins.  M.  de  Géer  pense  qu’elle  passe  l’hiver 
engourdie-  dans  la  vase.  Cet  insecte  est  blanc  en 
dessous  et  nojr  en  dessus.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier  5 
c’est  qu’il  s’accouple  souvent  avant  d’avoir  des  ailes 
et  des  étuis.  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  punaise-* 
aiguille ,  qui  court  moins  vite. 

18.0  La  punaise  d'arbre  caliciforme  :  son  corps  est 
long  ,  étroit  et  droit  comme  une  ligne  ;  ses  pattes 
postérieures  sont  très-menues  et  fort  longues.  Tout 
rinsecre  est  entrecoupé  et  panaché  de  blanc  et  de  brun. 
Cette  espece  se  trouve  sur  les  arbres ,  ou  elle  vacille 
et  se  balance  perpétuellement  comme  les  tipules. 

19.°  La  punaise  de  vivier e  n’est  pas  le  même  insecte 
que  le  scorpion  aquatique  ,  Nepa  9  comme  on  l’a  dit  ; 
c’est  une  véritable  punaise .  Voyez  Scorpion  aqua¬ 
tique,  et  ce  qui  est  dit  à  la  fin  de  l'article  Tipule. 

2.O.0  La  punaise  à  avirons  ,  Notonecta  ;  cet  insecte, 
ainsi  nommé  de  sa  grande  ressemblance  avec  la  punaise , 
et  de  ce  qu’en  nageant  dans  l’eau  il  se  sert  de  ses 
pattes ,  principalement  de  celles  de  derrière ,  comme 
d’avirons  pour  se  conduire  3  a  une  maniéré  de  nager 
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qui  est  assez  singulière  ,  puisqu’il  est  toujours  sur  lé 
dos  dans  l’eau  ,  et  présente  en  haut  le  dessous  de  son 
ventre.  Cet  insecte  ,  que  l’on  trouve  dans  les  eaux 
douces  des  lacs,  des  réservoirs,  etc.  a  des  mouvemens 
très -vifs,  et  s’enfonce  quand  on  veut  le  prendre  ÿ 
après  quoi  il  remonte  à  la  surface  de  l’eau  :  il  a  six 
pattes  ;  en  forme  de  nageoires  et  aplaties  ;  celles  de 
derrière  sont  bordées  de  petits  poils  sur  un  de  leurs 
côtés  ;  chaque  tarse  a  deux  articles.  On  distingue  deux 
sortes  de  punaises  à  avirons  :  la  grande  et  la  petite* 
La  premiers  a  la  tête  arrondie  et  les  yeux  fort  gros  ; 
au-devant  de  la  tête  est  une  trompe  fort  piquante  9 
qui  se  recourbe  entre  les  premières  jambes  ;  sur  les 
côtés  sont  des  antennes  fort  petites  :  le  corselet  est 
large  ,  court  et  lisse  ,  jaune  en  devant  ,  noir  par 
derrière  :  l’écusson  est  grand ,  ainsi  que  les  étuis  9 
qui  sont  croisés  et  d’une  couleur  jaune  nébuleuse* 
On  doit  saisir  cet  insecte  avec  précaution. 

La  petite  espece  de  punaise  à  avirons  paroît  dans 
l’eau  comme  un  point  gris.  Cet  insecte  est  d'autant 
plus  singulier  qu’il  est  sans  étuis  et  sans  ailes  ,  de 
sorte  qu’on  le  prendroit  pour  une  nymphe  ;  du  reste 
il  ressemble  au  précédent. 

Il  faut  observer  que  la  punaise  des  bois  est  aussi 
sanguinaire  et  aussi  vorace  que  la  punaise  domestique  t 
elle  attaque  les  chenilles  ,  les  mouches  ,  même  les 
cloportes  ;  sa  trompe  est  très-aiguë.  Celles  des  jardins 
sont  plus  paisibles  ,  elles  se  contentent  de  vivre  de 
plantes  et  de  racines ,  ne  perdent  rien  de  leur  agilité 
pendant  leur  métamorphose  ,  s’accouplent  de  diffé¬ 
rentes  maniérés  ;  tantôt  le  mâle  monte  sur  la  femelle, 
tantôt  et  le  plus  souvent  ils  se  tiennent  par  la  partie 
postérieure  ,  et  marchent  dans  cet  état  sans  se  quitter* 
Les  œufs  déposés  par  la  femelle  sur  les  plantes  sont 
très-curieux  à  observer  à  la  loupe. 

M.  B  ridelle  de  Neuillan  a  consigné  dans  le  Journal 
de  Physique ,  Août  1782,  une  découverte  concernant 
la  punaise  des  jardins  ;  il  a  observé  que  «  cette  sorte 

de  punaise  est  un  ennemi  très- redoutable  pour  les 
v  chenilles  qui  dévastent  les  arbres  fruitiers ,  particu- 
v  liérement  cette  espece  ordinaire  qui  est  fond  brun  9 
n  rayée  de  plusieurs  couleurs ,  longue  d’environ  deux 

»  pouces  * 
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f  pôïïce S  ,  grosse  comme  le  bout  dhM  tuyau  de  pipe^- 
P  ayant  un  point  jaune  entre  chaque  anneau  et  c!eu& 
v  sur  le  devant  de  la  tête  en  forme  d’yeux.  Dès  que 
sj  la  punaise  voit  une  chenille  9  et  que  rien  ne  la 
»  trouble  ,  elle  s’approche  tout  doucement  d’elle 
3)  et  lui  enfonce  directement  dans  l’œil  l’aigiiilloa 
3?  dont  elle  est  armée,  et  qu’ordinairement  elle  tient 
»  enfermé  dans  un  fourreau  placé  entre  ses  antennes  t 
».  alors,  la  chenille  se  sentant  piquée,  fait  des  efforts 
9)  pour  se  débarrasser  ;  mais  la  punaise  se  laissant  en-* 
3?  traîner  avec  une  résistance  proportionnée ,  les  rend 
3?  inutiles  et  ne  la  quitte  pas.  En  peu  d’instans  la  che~ 
iy  ni  lie  perd  ses  forces,  diminue  sensiblement  de  vo- 
3?  lu  me  ,  et  meurt  en  moins  de  six  minutes.  On 
»  remarque  ,  qu’à  mesure  qu’elle  s’affoiblit  ,  ses  pattes 
3?  se  détachent  les  unes  après  les  autres  ,  à  l’exception 
3?  cependant  des  deux  principales  ,  qui  ne  quittent 
3?  qu’après  plusieurs  secousses  que  donne  la  punaise  de 
»  droite  et  de  gauche  ,  afin  de  la  tirer  de  l’endroit  oîi 
3>  elle  s’est  cramponnée.  Elle  y  parvient  pourtant  asse& 
»  promptement,  et  entraîne  la  chenille  à  l’écart ,  pour 
»  achever  de  lui  sucer  tout  l’humide  radical.  J’ignore 
»  si  la  punaise  pique  par  préférence  la  chenille  plutôt  à 
»  un  œil  qu’à  un  autre  ;  cétoit  dans  le  gauche  qu’elle 
»  lui  avoit  enfoncé  son  aiguillon,  que  je  soupçonne 
»  être  par  le  bout  semblable  à  la  pointe  d’une  fléché 
»  d’arc ,  et  fait  en  forme  de  pompe;  mais  je  n’ai  pu 
P  m’en  assurer  positivement. 

Dans  Y  Histoire  abrégée  des  Insestes ,  Ton  trouve  la 
description  de  soixante  et  dix-sept  especes  de  punaises , 
qui  toutes  se  rencontrent  aux  environs  de  Paris.  Indé¬ 
pendamment  des  précédentes,  on  distingue  sur- tout 
la  punaise  porte-épine  ;  la  belle  punaise  rouge  à  damier  * 
si  commune  en  Champagne  ■  la  punaise  à  bec  ;  la 
"punaise  à  pattes  de  crabe  ,  qui  se  trouve  dans  les  bois  ; 
la  punaise  a  fraise  antique  ;  la  punaise  aiguille  ,  qui  court 
sur  l’eau  comme  la  naïade  ;  la  punaise porte-chappe ,  qui 
se  trouve  sur  les  seigles  vers  le  mois  de  Juillet  ;  enfin  p 
la  nauc.ore  :  Voyez  Scorpion  aquatique.  V oyeç  aussi 
CORISE. 

Il  y  a  à  l’Isle  de  France  une  grosse  punaise  noire  et 
gilée  qui  fait  des  piqûres  très-douloureuses;  heureûf 
Tome  XL  I  i 
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sement  elle  n’est  pas  aussi  commune  que  la  punaisé 

vulgaire  de  nos  lits. 

Punaise  des  Orangers.  Voye ^  à  la  suite  de  ï article 
-Gallinsectes. 

Punaise  de  Mer.  Voye^  à  V article  Oscarriqn. 

PUNARU.  Cest  le  pinaru3  Voyez  ce  mot . 

PUPUT  ou  Putput.  C’est  la  huppe  3  Voyez  ce  mot „ 

PURETTE ,  Puretta .  On  donne  ce  nom  à  une  subs¬ 
tance  rougeâtre  ,  brillante  ,  en  petits  grains  comme 
le  sable  ,  mêlée  de  particules  noirâtres  ,  quelquefois 
attirabie  à  l’aimant  ,  et  qui  se  trouve  au  bord  de  la 
mer  en  un  lieu  sec,  nommé  Mortuo  3  près  de  Gênes. 
On  l’y  rencontre  toujours  à  la  suite  des  grandes  tem¬ 
pêtes  9  et  après  que  la  mer  a  été  fortement  agitée. 
La  purette  est  d’autant  plus  singulière ,  qu’elle  ne  se 
rouille  ni  dans  l’eau  douce  ,  ni  dans  l’eau  de  la  mer  ,  ni 
dans  l’urine  ,  ni  dans  les  liqueurs  acides  ,  pas  même 
dans  l’eau-forte  :  elle  ne  pétille  point  étant  jetée  sur 
la  flamme  d’une  bougie  ,  comme  la  limaille  de  fer  ,  et 
elle  ne  noircit  point  les  doigts  ,  excepté  quand  elle 
est  écrasée.  M.  Jobelot  conclut  de  là  que  ce  n’est  point 
du  fer.  Voilà  en  effet  un  phénomène  singulier  et 
contraire  aux  connoissances  chimico-physiques.  Les 
Génois  ne  se  servent  de  la  purette  que  pour  sécher 
l’écriture.  Il  se  trouve  aussi  de  la  purette  le  long  de  la 
côte  de  Coromandel  ;  elle  est  noire  5  et  on  l’appelle 
dans  le  pays  sable  Indien. 

Nous  avons  reçu  tout  récemment  quelques  livres 
d’un  sable  composé  de  petits  grains  de  quart £  blanc , 
de  rubis  informes  de  couleur  d’hyacinte ,  et  de  par¬ 
ticules  noires  très-attirables  à  l’aimant  ;  l’on  y  trouve 
aussi  quelques  minicules  d’or  pur.  Ce  sable  que  nous 
a  envoyé,  sous  le  nom  de  purette 3  M.  le  Chevalier 
Paschal  3  a  été  ramassé  sur  la  plage  de  RoscofF  en 
Basse-Bretagne.  Comme  quelques-uns  soupçonnent 
que  tous  les  rubis  des  deux  Indes  tiennent  leur  couleur 
de  l’or  même  ,  ne  seroit-on  pas  en  droit  de  soup¬ 
çonner  que  si  la  purette  des  plages  de  RoscofF  n’a  pas 
été  apportée  de  loin  par  les  eaux  de  la  mer  ,  mais  que 
des  eaux  souterraines ,  des  ruisseaux  ou  des  rivières 
du  voisinage  l’aient  déposée  en  ce  lieu  ,  alors  en  fai¬ 
sant  des  recherches  locales  on  pourroit  découvrir 
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l’endroit  oîi  existent  les  niasses  de  ces  sables  portang 
or  et  rubis  ?  On  sait  que  près  de  Laniballe  la  Nature 
a  formé  dans  des  roches ,  des  pierres  d’améthyste 
d’une  belle  couleur  vineuse.  Il  faudroit  donc  fouiller 
la  terre  et  les  roches  graniteuses  de  la  Basse-Bretagne, 
et  suivre  les  ravines  jusqu’à  la  mer. 

La  purette  noire  et  baillante  des  parages  de  l’isle 
d’Elbe  ,  paroît  être  composée  des  débris  des  belles 
mines  de  fer  cristallisées  de  cette  même  contrée; 
Voye^  à  T article  Fer.  Elle  est  très-attirable  à  l’aimant 
et  indissoluble  dans  l’eau-forte. 

PURPURINE.  C’est  une  matière  rougeâtre  que  les 
seuls  Vénitiens  ont  l’art ,  dit-on  ,  de  tirer  du  cuivre  ; 
on  la  distribue  en  Italie  sous  le  nom  de  bronze  rouge  9 
et  on  l’emploie  à  l’huile  et  au  vernis  pour  bronzer  les 
panneaux  des  carrosses  de  prix. 

PURPURITE.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  de 
la  famille  des  Pourpres  qui  sont  devenues  fossiles  : 
i Voye^  leur  caractère  au  mot  Pourpre. 

PUTOIS ,  Putorius.  Ces  noms  en  Latin  et  en  Fran¬ 
çois  ont  leur  étymologie  dans  la  puanteur  de  cet 
animal. 

Le  putois  ,  dit  M.  de  Buffon ,  ressemble  beaucoup  à 
la  fouine  ,  par  le  tempérament ,  par  le  naturel ,  par 
les  habitudes  ou  les  mœurs ,  et  aussi  par  la  forme  du 
corps  :  il  est  plus  petit  que  la  fouine  ,  il  a  la  queue 
plus  courte ,  le  museau  plus  pointu,  le  poil  plus 
épais  et  plus  noir  ;  il  a  du  blanc  sur  le  front ,  aussi 
bien  qu’aux  côtés  du  nez  et  autour  de  la  gueule.  Il  en 
différé  encore  par  la  voix  :  la  fouine  a  le  cri  aigu  et 
assez  éclatant,  le  putois  a  le  cri  plus  obscur;  ils  ont 
tous  deux,  aussi  bien  que  la  marte  et  l’écureuil,  un 
grognement  d’un  ton  grave  et  colere  ,  qu’ils  répètent 
souvent  lorsqu’on  les  irrite  :  enfin  le  putois  ne  res¬ 
semble  point  à  la  fouine  par  son  odeur,  dont  l’ex¬ 
cessive  fétidité  est  telle  que  cet  animal  en  a  tiré  son 
nom.  C’est  sur- tout  lorsqu’il  est  échauffé,  irrité, 
qu’il  exhale  et  répand  au  loin  une  odeur  insuppor« 
table.  Les  chiens  ne  veulent  point  manger  de  sa  chair  9 
elle  est  d’un  trop  mauvais  goût  :  sa  peau  ,  quoique 
bonne ,  est  à  vil  prix ,  parce  qu’dle  ne  perd  jamais 
entièrement  sou  odeur  naturellement  fétide.  Cettt 
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odeur  vient  de  deux  follicules  ou  vésicules  que  cël 
animaux  ont  près  de  l’anus ,  et  qui  contiennent  et 
filtrent  une  matière  onctueuse,  dont  l’odeur  est  très- 
désagréable  dans*  le  putois ,  le  furet  ,  la  belette  y  le  blai¬ 
reau  ,  etc. ,  et  qui  n’est  au  contraire  qu’une  espece  de 
parfum  dans  la  civette ,  la  fouine ,  la  marte ,  etc. 

Le  jpa/üw  a  appartement  d’hiver  et  appartement  d’été» 
A  l’approche  des  froids  il  gagne,  ainsi  que  la  fouine , 
le  voisinage  des  habitations  ,  grimpe  sur  les  toits  , 
s’établit  dans  les  greniers  à  foin  et  dans  les  granges 
et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  chercher  sa  proie.  Ce 
quadrupède  se  glisse  dans  les  basse -cours  et  y  fait 
main -basse  sur  tout  ce  qu’il  trouve;  il  monte  aux 
volières  et  aux  colombiers,  eu,  sans  faire  autant  de 
bruit  que  la  fouine,  il  fait  plus  de  dégât  :  il  fait  la 
chasse  aux  poules  dont  il  mange  les  œufs  ;  il  pille  « 
Vole,  étrangle  ,  met  tout  à  mort.  Il  coupe  aussi  ou 
perce  la  tête  à  toutes  les  autres  volailles  ;  il  prend  son 
repas  ,  et  ensuite  il  les  transporte  piece  à  piece  et  en 
fait  un  magasin  de  provisions.  Si  ,  comme  il  arrive 
souvent,  il  ne  peut  les  emporter  entières  ,  parce  que 
le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop  étroit  pour 
îe  passage  de  son  butin  ,  il  leur  suce  la  cervelle  et 
emporte  les  têtes.  Cet  animal  n’est  pas  moins  avide 
de  miel  ,  il  attaque  impunément  les  ruches  en  hiver  3 
et  force  les  abeilles  industrieuses  à  abandonner  leur 
république.  Il  ne  s’éloigne  guere  des  lieux  habités  ;  il 
entre  en  amour  au  printemps  :  les  mâles  se  battent 
sur  les  toits  ,  et  se  disputent  la  femelle  ;  le  plus  fort 
en  jouit ,  ensuite  il  l’abandonne  et  va  passer  l’été  à  la 
campagne  ou  dans  les  bois  ,  où  il  exerce  ses  ravages  z 
la  femelle  au  contraire  reste  dans  son  grenier  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  mis  bas  ,  et  n’emmene  ses  petits  quoi 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l’été;  elle  en  fait  trois 9 
quatre  ,  ou  quelquefois  cinq  ,  et  ne  les  allaite  pas 
long-temps  :  en  les  sevrant  elle  les  accoutume  aussi¬ 
tôt  à  sucer  du  sang  ,  à  vivre  d’œufs  9  à  manger  des 
cervelles.  Enfin  la  petite  famille  se  disperse ,  et  chacun 
va  vivre  à  ses  frais. 

Les  putois  à  la  ville  vivent  de  proie  ,  et  de  chasse 
à  la  campagne  ;  ils  s’établissent ,  pour  passer  l’été 
m  toute  la  belle  saison  ,  dans  des  terriers  de  lapins  ' 
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'<&tt  dans  des  fentes  de  rochers  ,  dans  des  trous  d’ar¬ 
bres  creux  9  d’où  ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit 
pour  se  répandre  dans  les  champs,  dans  les  bois;  ils 
cherchent  les  nids  des  perdrix  ,  des  alouettes ,  des 
cailles  :  ils  épient  les  rats  ,  les  taupes  ,  les  mulots 
et  font  une  guerre  continuelle  aux  lapins ,  qui  ne 
peuvent  leur  échapper , .parce  qu’ils  entrent  aisément 
dans  leurs  trous  ;  une  seule  famille  de  putois  suffit 
pour  détruire  une  garenne.  Ce  seroit  le  moyen  le 
plus  simple  pour  diminuer  le  nombre  des  lapins  dans 
les  endroits  où  ils  deviennent  trop  abondans.  Le  putois 
est  difficile  à  prendre  ,  il  échappe  par  son  agilité. 

Le  putois  ,  dit  M.  de  Buffon  9  paroît  être  un  animal 
des  pays  tempérés  :  on  n’en  trouve  que  peu  ou  point 
dans  les  pays  du  Nord  ,  et  ils  sont  plus  rares  que  la 
fouine  dans  les  pays  Méridionaux.  Le  puant  d’Amé¬ 
rique  est  un  animal  différent ,  (Foye^  F  article  Mouf¬ 
fettes  );  et  l’espece  du  putois  paroît  être  confinée 
en  Europe  depuis  l’Italie  jusqu’à  la  Pologne. 

Putois  rayé  ,  Putorius  striatus .  C’est  le  puant  ou  la 
bête  puante  de  l’Amérique  Septentrionale.  C7est  le  gorille. 
Fane  des  especes  de  mouffettes .  Voyez  ce  dernier  mot . 

PUTRIDE  ,  Putridité.  Voye^  à  F  article  Pro¬ 
duction. 

PYCNOGONE.  Voÿe'{  Polygonope. 

PYG ARGUE  ,  Pygargus.  Nom  donné  par  les  uns 
à  un  bipede  et  par  d’autres  à  un  quadrupède.  Foyeç 
Pigargue  et  Pigargue  des  Anciens. 

PYGMÉE  ,  Pygmceus .  Les  Anciens  ont  reconnu  des 
nations  entières  d’hommes  d’une  stature  très-petite. 

Tyson  donne  le  nom  de  pygmée  à  V orang-outang  ou 
homme  sauvage .  On  a  désigné  sous  le  nom  de  pygmée 
de  Guinée  le  petit  orang-outang  ou  jocko . 

PYLORIDES  ,  Conchct  pylorides .  Ce  sont  des 
coquilles  maritimes  et  bivalves  dont  les  battans  ne 
se  ferment  pas  exactement  ou  qui  ont  une  bouche 
béante  ;  telles  sont  les  tellines ,  les  pholades les  cou¬ 
teliers  ,  quelques  especes  de  pinnes  marines  9  etc.  Foyeç 
ces  mots. 

PYRAME  ,  Chien  pyrame.  Nom  donné  à  une  race 
particulière  de  petits  chiens *  Voyez  ses  caractères  à 
Article  dît  CHIEN* 

.  P  3; 
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PYRAMIDALE.  Nom  donné  à  une  espece  ie  jou¬ 
barbe  et  à  une  espece  de  campanule.  V  oyez  à  la  fin 
des  articles  JOUBARBE  et  CAMPANULE. 

PYRETHRE  ou  Racine  salivaire  ,  Pyrethrum 
Officinarum Lob.  Icon.  774  ;  Chamcemelum  specioso  flore  9 
radice  longd  ,  fervidâ  9  Shaw  Âfr.  138  ;  Anthémis  pyre- 
thrum  ,  Lion.  On  trouve  chez  les  Droguistes  deux  à 
trois  sortes  de  racines  sous  le  nom  de  pyrethre .  La 
première  est  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du 
doigt ,  ridée  ,  de  couleur  grise  ,  roussâtre  en  dehors  ? 
blanchâtre  en  dedans  ,  ayant  quelques  fibres  d’un 
goût  piquant ,  âcre  et  brûlant  ;  Qn  l’apporte  seche  de 
Tunis  à  Marseille  ;  elle  n’a  point  d’odeur  :  la  plante 
ressemble  à  la  camomille;  ses  feuilles  sont  découpées 
comme  celles  du  fenouil  et  ressemblantes  à  celles  de 
la  carotte;  ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  portent 
en  leurs  sommets  des  fleurs  larges ,  radiées  ,  ayant 
beaucoup  de  rapport  à  Yœil  de  bœuf  des  Alpes  ;  ses 
fleurons  sont  de  couleur  incarnate  :  à  ces  fleurs  suc¬ 
cèdent  une  grande  quantité  de  graines  aplaties ,  pur¬ 
purines  ;  ses  semences  servent  à  multiplier  cette  plante 
chaque  année  dans  les  jardins  oii  l’on  est  curieux  de 
la  cultiver  ,  parce  que  sa  fleur  dure  presque  tout  l’été. 
M.  Shaw  dit  qu’on  transporte  à  Constantinople  et  au 
grand  Caire  une  grande  quantité  de  cette  racine  ,  et 
qu’on  la  mange  confite  quand  on  éprouve  des  dou¬ 
leurs  de  dents.  Cette  plante  est  fort  jolie,  elle  se 
trouve  dans  le  Levant,  l’Italie  et  l’Allemagne. 

L’autre  racine  salivaire  appelée  magala  par  quelques-* 
uns,  appartient  à  une  marguerite  de  Canarie  ;  on 
l’appelle  aussi  pyrethre  de  Canarie  ,  Leucanthemum  Cana - 
riense  3foliis  chrysanthemi ,  pyrethfi  sapore5  Inst.  adcl.  666. 
Cette  racine  est  blanchâtre  ,  plus  menue  que  la  pré¬ 
cédente ,  ligneuse  et  moins  brûlante  :  elle  pousse  des 
tiges  à  la  hauteur  d’un  pied  et  davantage;  elle  est 
rameuse  ,  garnie  de  feuilles  semblables  à  celles  de  la 
camomille  et  colorées  d’un  bleu  tirant  sur  le  vert  de 
mer  :  aux  extrémités  des  rameaux  naissent  de  petites 
tiges  nues  ,  qui  portent  à  leur  sommet  des  fleurs  com¬ 
posées  de  demi-fleurons  blancs  ,  placés  autour  d’un 
disque  de  fleurons  jaunes;  toutes  les  graines  sont  apla¬ 
ties  et  bordées  des  deux  côtés  d’un  feuillet  tranchant^ 
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L’on  donne  aussi  le  nom  de  pied  d9 Alexandre  à  une 
pyretkre  sauvage  et  ombelüfere  ,  Pyrethrum  umbelliferum  * 
dont  la  racine  est  longue  d’un  demi-pied  ,  fibreuse  en- 
son  sommet  comme  la  racine  de  méum.  On  nous' 
l’apportoit  autrefois  entassée  par  petites  bottes,  de 
Hollande  et  de  plusieurs  autres  lieux  ;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  parasol  et  de  couleur  pâle. 

La  racine  de  la  première  de  ces  pyr&thres  a  plus  de 
force  et  de  vertu  que  les  autres  ;  les  Vinaigriers 
l’emploient  dans  la  composition  de  leur  vinaigre* 
Quand  on  mâche  cette  racine  ,  elle  produit  bientôt 
une  saveur  âcre  et  violente  qui  ouvre  les  conduits 
salivaires  :  c’est  pourquoi  elle  est  spécifique  pour  ie& 
maux  de  dents  qui  viennent  d’obstructions  et  de  ca- 
tarres  ;  c?est  encore  un  très  -  bon  remede  pour  les 
affections  soporeuses  et  la  paralysie  de  la  langue, 
tant  son  acrimonie  irrite  les  nerfs.  Elle  entre  dans  la 
composition  de  quelques  sternutatoires. 

P  Y  R  I  T  E  S  ,  Pyrites  aux  Pyrimachus%  Ce  sont  des 
substances  métalliques  produites  par  la  Nature  ,  mi¬ 
néralisées  ,  plus  ou  moins  compactes  ;  pesantes  et 
cristallisées  ,  dans  différens  états ,  formant  souvent 
des  veines  très-profondes  et  immenses  ,  ou  des  masses 
énormes  dans  les  montagnes  et  qui  se  trouvent  com¬ 
munément  avec  les  mines.  Les  parties  constituantes 
qui  leur  donnent  un  éclat  métallique  ,  sont  assez  dif¬ 
férentes  entre  elles  :  il  y  a  des  pyrites  qui  contiennent 
ou  du  vitriol ,  ou  du  soufre  ,  ou  de  P  arsenic,  ou  une 
substance  vraiment  métallique  ,  qui  est  ou  de  fer  oul 
de  cuivre  ;  tantôt  deux  de  ces  choses  à  la  fois  ,  quel¬ 
quefois  davantage  et  toujours  mélangées,  jointes  à 
une  terre  non  métallique  ,  de  la  nature  de  celle 
qui  sert  de  base  à  l’alun  ;  les  proportions  relatives 
de  ces  différens  mixtes  varient  dans  la  pyrite  d’une 
espece  à  l’autre.  Toutes  les  pyrites  tombent  faci¬ 
lement  en  efflorescence  à  l’air  ou  se  détruisent  au 
feu  ;  il  faut  en  excepter  celles  dont  le  fer  n’est  pas- 
bien  uni  au  soufre,  celles  qu’on  appelle  proprement 
mar  cas  sites ,  qui  sont  d’une  figure  composée  d'angles- 
ou  cristallisées  tant  extérieurement  qu’mtérieurement  ^ 
celles-ci  ne  s.e  décomposent  pas  à  l’air.  Voye {  Mar?- 
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Division  dis  P  Y  Ri  T  ES* 

Parmi  les  pyrites ,  il  y  en  a  qui  offrent  différentes 
formes  ou  figures  plus  ou  moins  régulières  ,  des, 
cubes  ,  des  rhomboïdes  ,  des  octaèdres  ,  décaèdres  ^ 
dodécaèdres  3  à  quatorze  et  à  dix-huit  faces  ,  et  même 
davantage  ,  en  grains  ,  en  végétations  ,  celluleuses  5 
et  caverneuses  ,  mamelonnées  ,  striées  ,  globuleuses 
et  à  surface  tantôt  lisse  ,  tantôt  raboteuse ,  en  gâteau 
ou  en  champignon  3  en  priapolite  ,  etc. 

1. °  On  appelle  pyrites  sulfureuses  ou  pierres  à  feu  % 
celles  qui  donnent  beaucoup  d’étincelles  bleues  et 
puantes  ,  étant  frappées  avec  le  briquet  ,  et  dont  le 
tissu  est  aigre  ,  cassant ,  d’une  couleur  jaune  pâle  ; 
souvent  elles  sont  cristallisées  en  aiguilles  qui  diver¬ 
gent  du  centre  à  la  circonférence  ,  informes  exté¬ 
rieurement  ou  globuleuses  ;  elles  se  décomposent  9 
s’enflamment  souvent  à  l’air ,  et  augmentent  considé¬ 
rablement  de  poids  et  de  volume  à  l’instant  de  leur 
entière  efflorescence  :  elles  finissent  par  produire  des 
cristaux  de  vitriol  ,  les  glaisieres  des  environs  de 
Paris  en  sont  remplies  :  on  les  nomme  fér  amines,  11  y 
a  aussi  des  pyrites  sulfureuses  en  crête  de  coq. 

2. °  On  appelle  pyrites  cuivreuses  ,  çalcho  -  pyrites  % 
celles  qui  sont  d’un  jaune  ou  foncé  ou  verdâtre ,  et 
changeant  comme  la  gorge  de  pigeon  ,  qui  quoique 
compactes,  moins  dures,  donnent  bien  moins  d’étin¬ 
celles  avec  le  briquet  ;  en  se  décomposant ,  elles  pro¬ 
duisent  des  cristaux  vitrioliques  d  un  vert- bleuâtre* 
Quelques-uns  rangent  ces  pyrites  dans  le  nombre  des, 
mines  de  cuivre  Voyez  ce  mot .  Depuis  quelques  années  , 
on  nous  apporte  des  mines  de  Saxe  et- d’ Angleterre, 
des  pyrites  cuivreuses  et  cristallisées,  ou  brillent  les 
couleurs  les  plus  éclatantes  et  les  plus  variées  :  la 
couleur  d’or  et  celle  d’azur  y  dominent. 

3.0  On  donne  le  nom  de  pyrites  arsenicales  ou  de 
pyrites  de  poison  à  celles  qui  sont  d’un  blanc  sale  , 
pesantes  ,  tenaces, ,  très-dures,  susceptibles  d’un  beau 
poli  ,  peu  altérables  aux  impressions  de  l’air  et  du 
feu  5  donnant  plus  ou  moins  d’étincelles  avec  le  bri¬ 
quet  ,  mais  exhalant  une  odeur  d’ail  ;  telles  sont  la 
plupart  desu  pierres  des  Jncas  du  Pérou  j  on  y  peut 
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joindre  encore  les  pierres  carrées  ou  hexaèdres  d’Espagne 
et  de  Portugal  ,  que  l’on  connoît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  pierres  de  Geneve  ou  pierres  de  santé  9 
et  dont  on  fait  depuis  quelque  temps  ,  ainsi  que  de 
celles  qui  sont  jaunâtres,  cubiques  ou  polyèdres,  des 
bijoux  si  agréables  ,  des  aigrettes,  des  bracelets  ,  des 
colliers  ,  des  entourages^  etc.  ;  on  s’en  servoit  autre¬ 
fois  pour  les  arquebuses  à  rouet.  Ces  pyrites  .ferro- 
arsenicales  sont  aussi  des  marcassites  ,  et  l’on  prétend 
que  les  plus  belles  mines  connues  sont  dans  la  pro¬ 
vince  de  Santa-Fé  de  Bogora  ,  dans  l’Amérique  Espa¬ 
gnole  ,  où  l’on  nomme  cette  pierre  sorotché .  Leur 
figure  est  peu  constante  ,  mais  assez  régulière  ,  tantôt 
écailleuse ,  en  trapeze  ,  en  paralléiipipede  ,  en  cristaux 
octaèdres  ou  cubiques.  Souvent  les  cubes  sont  réunis 
et  confondus  l’un  dans  l’autre  et  de  nature  ferro-  sul¬ 
fureuse ;  mais  le  fer  y  est  mal  combiné  avec  le  soufre* 
Il  y  a  aussi  des  pyrites  d’arsenic  pierreuses  et  cendrées: 
celles  qui  sont  noires  ,  rougeâtres  et  testacées,  c’est- 
à-dire  écailleuses ,  en  petites  lames  carrées  ou  trapé- 
zoïdes ,  se  recouvrant  les  unes  les  autres ,  sont  les 
mines  ordinaires  d’arsenic.  Consulte {  la  Pyritologie  de 
Henckel .  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  dernieres  pyrites 
avec  la  mine  de  cobalt  cristallisée. 

4.0  On  donne  le  nom  de  pyrites  martiales  à  celles 
qui  sont  d’un  brun-fauve,  ou  de  couleur  terreuse  ou 
livide  ,  peu  ou  point  éclatantes  ,  ne  donnant  presque 
point  d’étincelles  avec  le  briquet  ,  s’altérant  peu  à 
l’air  et  qui  sont  privées  de  soufre  ,  ou  parce  que  le 
soufre  qui  y  étoit  uni  avec  le  fer  s’est  décomposé* 
Ces  pyrites  semblent  n’etre  tantôt  qu’une  ochre  de  fer 
précipitée  et  ensuite  aglutinée  très  -  fortement  ,  et 
tantôt  qu’une  pyrite  striée  ,  mais  sans  brillant  métal¬ 
lique.  La  partie  inflammable  (  le  phlogistique  )  en  est 
souvent  détruite. 

5.0  On  nomme  pyrites  alumineuses ,  celles  qui  ont 
peu  d’éclat  ,  qui  sont  peu  dures,  qui  ne  contiennent 
que  trèspeu  de  fer,  mais  beaucoup  de  soufre  et  de 
terre  d’argile ,  qui  se  détruisent  facilement  à  l’air  en 
s’enflammant,  et  finissent  par  donner  abondamment 
des  cristaux  d’alun  et  très-peu  de  vitriol  maniai.  Voye^ 
Alun  u  Pierre  As$ienne, 
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Â  Fégard  des  pyrites  d'or  y  nous  disons  qu’on  ÿ 
distingue  effectivement  des  particules  de  ce  métal 
précieux  sans  y  être  combiné  :  sa  couleur  ,  sa  pro¬ 
priété  malléable  qui  permet  que  la  pointe  d’un  ciseau 
y  grave  des  traits  ,  tout  y  fait  reconnoître  ce  précieux 
métal.  La  pyrite  cuivreuse  d’Ædelfors  en  Smoland  con¬ 
tient  de  l’or  dans  le  quartz  ,  le  spath  vitreux  et  une 
roche  feuilletée  ;  on  en  trouve  avec  ces  mêmes  ma¬ 
tières  dans  le  Pérou  et  en  Hongrie.  Quelques-uns 
soupçonnent  que  dans  les  pyrites  aurifères  l’or  y  est 
uni  au  soufre  par  l’intermede  du  fer. 

Cette  différence  des  pyrites  dépend,  comme  nous 
l’avons  déjà  avancé ,  des  mélanges  et  de  leur  propor¬ 
tion  ,  même  de  leurs  matrices  terreuses.  Henckel  dit 
que  plus  une  pyrite  contient  de  cuivre  y  moins  il  s’y 
trouve  de  soufre  ;  plus  elle  contient  de  fer  9  et  plus 
elle  a  de  soufre  ;  plus  il  y  a  à' arsenic  dans  une  pyrite  9 
moins  elle  contient  de  soufre  ;  plus  une  pyrite  est 
jaune  ,  verdâtre  ,  anguleuse  et  compacte  ,  moins  elle 
fait  feu  avec  le  briquet,  parce  qu’elle  contient  beau¬ 
coup  de  cuivre  ;  plus  la  pyrite  se  détruit  à  Pair,  plus 
elle  est  vitriolique  ou  sulfureuse  et  martiale ,  elle  est 
en  même  temps  peu  cuivreuse;  enfin  dans  un  minéral 
où  l’on  trouve  du  soufre  sans  arsenic ,  on  ne  trouve 
jamais  de  cuivre .  Ce  sont  ces  différences  de  combinai¬ 
sons  (  d’où  l’on  pourroit  déduire  les  endroits  et  les 
matrices  qui  conviennent  pour  la  production  des 
pyrites  )  qui  changent  les  propriétés  extérieures,  c’est- 
à-dire  qui  opèrent  la  densité ,  la  couleur  ,  la  diversité 
et  la  bizarre  cristallisation  des  pyrites .  Consultez  le 
Mémoire  sur  les  Pyrites  et  les  Vitriols que  nous  avons 
lu  à  Y  Académie  Royale  des  Sciences  en  1760 ,  imprimé 
dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers  y  Tome  V 9  pt  617 . 

Quant  aux  altérations  qu’éprouvent  les  pyrites  sul¬ 
fureuses  9  ce  phénomène  n’est  dû  qu’à  la  singulière 
propriété  qu’a  le  fer  qui  s’y  trouve,  de  décomposer 
le  soufre  au  moyen  de  l’eau  :  c’est  alors  que  le  principe, 
inflammable  une  fois  détruit,  la  vitriolisation  se  fait. 
Si  le  fer  étoit  mal  uni  avec  le  soufre ,  la  pyrite  ne  se 
décomposeroit  que  peu  ou  point  ;  telles  sont  les  mar- 
cassites  jaunes  qu’on  remarque  dans  certaines  terres, 
ou  pierres  argileuses  qui  en  contiennent.  Voye{  M,ar~ 
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CASSïte.  Celles  qui  s’y  décomposent  en  tout  ou  en 
partie,  forment  des  mines  de  fer  limoneuses  ou  par 
dépôts,  qui  sont  si  communes  dans  les  couches  et 
même  à  la  surface  de  la  terre.  Ces  mêmes  décompo¬ 
sitions  pyriteuses  minéralisent  l’argile  feuilletée  :  de  là 
le  schiste  ,  les  glaises  marbrées ,  la  pierre  à  Charpentier , 
dont  le  goût  est  vitrioffque  ;  peut-être  que  de  telles 
pyrites  sont  le  principe  colorant  de  certains  marbres  9 
fluors  ,  cristaux  ,  etc. 

Gomme  la  pyrite  sulfureuse  est  abondamment  ré¬ 
pandue  dans  toute  la  terre  ,  car  on  la  trouve  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  dans  les  terres  et  pierres  9 
dans  les  mines  métalliques  ,  dans  les  lieux  les  plus 
profonds  de  notre  Globe  comme  à  sa  surface,  dans 
les  endroits  secs  comme  dans  ceux  qui  sont  humides 
ou  remplis  d’eau  ;  et  comme  cette  pyrite  est  de  toutes 
les  substances  minérales  et  à  tissu  métallique,  celle 
ou  les  signes  d’altération  et  de  décomposition  sont 
les  plus  fréquens  et  les  plus  sensibles ,  qu’elle  paroît 
en  quelque  sorte  le  premier  mobile  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  aux  mines  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  ne  pourrait-on  pas  présumer  que  la  chaleur 
des  eaux  thermales  n’est  due  qu’à  son  efflorescence 
et  à  son  ignition?  peut  -  être  que  les  mouffettes  3  ces 
exhalaisons  mortelles  appelées  vapeurs  minérales  ou 
pousses  dans  les  mines  de  charbon ,  etc.  et  qui  sont 
quelquefois  enflammées  et  inflammantes ,  n’ont  pour 
cause  générale  et  même  peut-être  unique  ,  que  la  dé¬ 
composition  des  pyrites  sulfureuses  dans  des  matrices 
ou  cavités  particulières.  Cette  idée  embrassée  dès  les 
premiers  siècles  de  l’Histoire  Naturelle  est  renouvelée 
de  nos  jours ,  et  la  pratique  journalière  semble  confir¬ 
mer  cette  théorie.  Communément  ceux  qui  travaillent 
à  l’alun  et  au  vitriol  sont  peu  instruits  des  subtilités 
chimiques;  ils  ignorent  que  la  pyrite  la  plus  ordi¬ 
naire  ,  la  plus  généralement  répandue ,  est  composée 
de  soufre  uni  à  du  fer  ,  qui  étoît  pourvu  de  son. 
phlogistique ,  et  ces  deux  mixtes  sont  joints  à  une 
terre  non  métallique  ;  mais  ils  savent  que  cette  pyrite 
commune  se  détruit  par  l’eau,  qu’elle  s’échauffe  au 
point  de  prendre  feu  si  le  soufre  y  domine,  et  qu’elle 
brûle  des  Semaines  et  des  mois  entiers ,  selon  Fabon- 
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dance  de  sa  matière  combustible  et  relativement  aux 
circonstances  locales.  Le  principe  inflammable  se  dé¬ 
truit-il  seul  dans  les  monceaux:  de  pyrites  exposés  à 
Pair  libre  et  très-humide?  On  en  tire  par  lixiviation 
les  sels  dont  l’acide  est -variolique  ,  etc. 

Il  est  une  autre  sorte  de  décomposition  à  laquelle 
les  pyrites  sont  également  sujettes  ,  c’est  par  la  voie 
seche.  Rappelons  que  lorsqu’une  pyrite  est  saine  et 
entière  ?  c’est  un  minéral  compacte,  à  tissu  métal¬ 
lique,  brillant,  au  moins  à  l’endroit  de  ses  cassures 
récemment  faites,  d’un  jaune  pâle,  faisan!  feu  avec 
Pacier  et  très-varié  dans  sa  forme,  qui  pour  l’ordi- 
mire  est  cristallisée  :  la  pyrite  reste  dans  cet  état  , 
tant  ■qu’elle  est  à  l’abri  du  contact  de  Pair ,  fut-elle 
même  noyée  dans  Peau  ;  mais  aussi-tôt  que  Pair  a 
de  l’action  sur  elle ,  il  arrive  de  deux  choses  l’une  : 
ou  cet  air  est  imprégné  de  vapeurs  humides  ,  ou  il 
est  raréfié  par  la  chaleur  ;  dans  le  premier  cas  qui 
répond  aux  décompositions  par  la  voie  humide,  la 
pyrite  tombe  en  efflorescence  ,  toutes  ses  parties  per¬ 
dent  leur  liaison  ,  leur  adhérence  ,  leur  éclat ,  et  il 
ne  reste  plus  qu’une  masse  saline  variolique  ou  la 
forme  pyrîteuse  a  totalement  disparu.  Tout  se  passe 
dans  cette  décomposition  par  la  voie  humide  et  à 
peu  près  de  la  même  maniéré  que  dans  le  volcan 
artificiel  de  Lémery  ,  dont  il  sera  mention  ci-après  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  lorsque  la  pyrite  se  décom¬ 
pose  parla  voie  seche.  Ici  non-seulement ,  dit  M.  Rotné 
Dclisle ,  la  forme  de  la  pyrite  existe  encore  après  la 
décomposition  de  ce  minéral  ,  mais  la  mine  de  fer 
brune  qui  en  résulte  n’a  plus  rien  de  variolique  ni  de 
sulfureux  ,  et  elle  conserve  pour  l’ordinaire  assez  de 
dureté  pour  donner  des  étincelles  lorsqu’on  la  frappe 
avec  l’acier.  Il  faut  encore  observer  que  la  Nature 
suit  une  marche  très-différente  dans  ces  deux  sortes 
<de  décompositions.  Lorsqu’elle  agit  par  le  concours 
de  l’eau,  continue  M.  Dclisle ,  la  dissolution  com¬ 
mence  toujours  par  le  centre  de  la  pyrite ,  et  elle 
est  déjà  fort  avancée  lorsqu’elle  s’annonce  à  la 
surface  ;  mais  c’est  précisément  le  contraire  quand  la 
pyrite  se  décompose  par  la  voie  seche  ,  car  alors  l'al¬ 
tération  commence  toujours  par  la  surface  et  gagne 
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•insensiblement  jusqu’au  centre.  (  Veye {  la  réponse  de 
Henckel  à  ces  deux  questions  sur  la  variolisation  des 
pyrites  sphériques  ;  savoir  :  «  i.°  Comment  l’air  peut 
n  s’ouvrir  un  passage  dans  des  corps  si  compactes  } 
»  2.0  Pourquoi  Pair  n’agit  pas  plutôt  sur  leur  exté- 
3>  rieur  et  ne  travaille  pas  de  la  circonférence  au 
?>  centre  »?  PyritoL  chapyXIV,  p *  332  et  suiv.  ) 

L’inflammation  de  la  pyrite  au  moyen  de  Pair  et  de 
Peau  étant  certaine  ,  il  est  facile  de  concevoir  les 
mêmes  effets  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  où  on 
la  trouve  communément  ;  mais  la  consommation  de 
la  matière  y  sera  plus  lente ,  la  chaleur  plus  égale  9 
plus  uniforme  et  durera  plus  long-temps  que  si  elle 
étoit  exposée  à  Pair  extérieur. 

La  pyrite  échauffée  exhale  une  vapeur  subtile ,  raré- 
fiéç  et  acide,  qui  ôte  à  Pair  son  jeu  si  nécessaire 
pour  le  soutien  de  la  vie  et  pour  la  production  de 
la  flamme  ;  telle  est  la  mouffette  des  mines  de  charbon 
que  plusieurs  ont  regardée  comme  un  des  médians 
diables  des  mines,  que  néanmoins  on  exorcise  faci¬ 
lement  par  la  seule  circulation  de  Pair.  Cette  vapeur 
si  pernicieuse  aux  Mineurs,  est  quelquefois  tellement 
chargée  de  phlogistique  qu’elle  prend  feu  facilement 
et  avec  tant  de  violence,  qu’on  ne  sauroit  l’éteindre  ; 
souvent  même  elle  produit  une  explosion  terrible  , 
sur-tout  lorsqu’elle  est  renfermée  dans  des  minières 
dont  les  cavités  ou  cavernes  sont  trop  étroites.  SL 
cette  vapeur  se  trouve  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre  au  grand  air  ,  elle  produit  une  flamme  très- 
claire,  tant  que  la  matière  combustible  ne  tarit  point; 
On  sera  sans  doute  surpris  en  apprenant  que  Pïngé- 
nieiir  des  minés  de  Whitchaven  en  Angleterre,  a  trouvé 
le  moyen  d’employer  utilement  cette  pernicieuse  va¬ 
peur  ou  gas  métallique  et  inflammable ,  en  lui  donnant 
issue  hors  des  mines  par  des  soupiraux  convenables 
et  y  mettant  le  feu  dès  qu’elle  en  sort;  elle  continue 
dès-lors  à  brûler  jour  et  nuit  ;  ainsi  en  détruisant  la 
vapeur  empoisonnée  qui  feroit  périr  les  malheureux 
Mineurs  et  détruiroit  la  minière  de  charbon  ,  elle 
produiroit  ait  dehors  une  flamme  qui  sert  de  phare 
aux  Navigateurs  et  qui  éclaire  l’entrée  du  port  qui  est 
dans  ce  lieu.  Ce  moyen  est  une  victoire  remportée 
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contre  un  monstre  plus  dangereux  que  ceux  qu ’Eefcùlé 
terrassa. 

Rien  n’est  plus  propre  à  nous  convaincre  des  prim* 
eipes  constitua  ns  de  la  pyrite  que  les  phénomènes  qui 
résultent  d’un  mélange  de  parties  égales  ^de  limaille  de 
fer  et  de  soufre  pulvérisé  ;  lorsqu’après  avoir  humecté 
ce  mélange  avec  deux  parties  d’eau  on  l’abandonne  à 
lui-même  ,  il  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fermentation. 
Il  s’en  dégage  bientôt  une  odeur  de  foie  de  soufre 
décomposé  ;  peu  à  peu  la  masse  s’échauffe,  se  gonfle, 
se  gerce  ,  répand  des  vapeurs  sulfureuses  et  finit  par 
s’enflammer.  Lémery  pere  est  le  premier  qui  ait  parlé 
de  cette  expérience  ,  il  s’en  servit  pour  démontrer 
qu’un  embrasement  spontanée  pouvoit  s’opérer  dans 
l’intérieur  de  la  terre  ,  sans  le  concours  immédiat  du 
feu  r  il  fit  un  volcan  artificiel.  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences ,  année  lyoo . 

L’embrasement  des  mines  de  charbon  n’a  lieu  que 
par  la  matière  pyriteuse  qui  s’y  trouve  :  les  amas  de 
charbons  exposés  à  l’air  libre  dans  divers  endroits  9 
et  qui  prennent  feu  quelquefois ,  en  sont  des  exem¬ 
ples  non  équivoques  ;  plusieurs  de  nos  mines  d’Europe 
en  contiennent  une  très-grande  quantité ,  et  il  paroît 
probable  que  les  embrasemens  terribles  du  mont  Hécla9 
de  Y  Etna  ,  du  Vésuve  ,  etc.  ont  été  occasionnés  par  la 
faculté  qu’ont  les  pyrites  qui  se  vitriolisent  ,  de  s’en¬ 
flammer.  On  trouve  aux  environs  du  Vésuve  des  terres 
alumineuses ,  et  près  du  mont  Hécla  des  terres  toutes 
sulfureuses. 

Toutes  les  galeries  de  mines  ,  soit  des  pays  chauds  , 
soit  des  pays  froids ,  qui  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  de  pyrites  ,  sont  constamment  sans  chaleur  dans 
telle  saison  que  ce  soit  ;  au  lieu  que  celles  qui  con¬ 
tiennent  des  pyrites ,  sur-tout  de  celles  qui  sont  sulfu¬ 
reuses,  quelque  profondes  qu’elles  soient,  dans  tout 
climat  et  en  toute  saison  ,  offrent  toujours  une  cha¬ 
leur  plus  pu  moins  grande  ,  mais  dominante  en  été. 

Les  Naturalistes  versés  dans  la  Chimie  ,  qui  ont 
voyagé  et  visité  les  galeries  des  mines  contenant  des 
pyrites  ,  ont  toujours  reconnu  dans  leurs  cavités,  ou 
des  gurhs  ou  des  chaux  métalliques ,  ou  des  efflorescences 
pyriteusess  qu  des  stalactites  vjtrioliques  ou  des  eam 


P  Y  R  511 

thermales  <Tune  saveur  styptique  ,  et  ont  trouvé  les 
parois  ou  la  voûte  des  terres  ou  pierres  comme  cal¬ 
cinées  ;  ils  ont  respiré  dans  ces  souterrains ,  pendant 
l’été ,  un  air  échauffé  ,  une  vapeur  subtile ,  qui  em¬ 
pêchent  souvent  les  Mineurs  d’y  pouvoir  travailler  9 
si  ce  n’est  dans  l’hiver. 

Cet  exposé  confirme  que  la  pyrite  est  la  vraie  cause 
du  feu  souterrain ,  et  l’origine  de  la  chaleur  des  eaux 
thermales  simples  ou  composées.  Nous  le  répétons  : 
les  volcans  d’Italie ,  ceux  du  Nord  de  l’Amérique  et 
de  l’Afrique  sont  probablement  entretenus  par  la  même 
cause,  puisqu’ils  sont  toujours  accompagnés  de  va¬ 
peurs  sulfureuses  ,  environnés  de  soufre  en  nature  9 
de  récrémens  (scories)  métalliques,  semblables  à  une 
pyrite  torréfiée.  L’on  en  peut  encore  déduire  la  cause 
des  tremblemens  de  terre.  Que  la  décomposition  de 
la  pyrite  ait  lieu  dans  des  cavités  souterraines  remplies 
d’air  et  d’eau ,  il  y  aura  inflammation ,  raréfaction  de 
l’air,  dilatation  et  expansion  de  l’eau  en  vapeurs ,  enfin 
des  explosions  dont  l’odeur  est  analogue  à  celle  que 
laisse  le  tonnerre  dans  le  lieu  où  il  tombe.  Il  y  a  quelque 
temps  qu’on  éprouva  près  de  Bisenchi  une  éruption 
et  un  tremblement  de  terre  local  :  on  reconnut  que 
c’étoit  la  pyrite  sulfureuse  dont  il  y  a  un  filon  consi¬ 
dérable  ,  qui  par  son  ignition  avoit  produit  ce  désastre. 
Nous  n’entreprendrons  pas  ici  d’expliquer  si  les  feux 
voîans  ,  les  courans  d’air  périodiques ,  appelés  vents 
alités ,  sont  produits  par  des  pyrites  enflammées  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  nous  nous  éloignerions  trop  de 
notre  objet,  qui  d’ailleurs  est  discuté  à  son  article. 
Nous  avons  cru  devoir  nous  permettre  ces  détails  pour 
donner  à  nos  Lecteurs  une  idée  des  effets  de  la  pyrite 
exposée  à  l’humidité  de  l’air  ,  et  des  principaux  phé¬ 
nomènes  qui  en  résultent.  Nous  croyons  devoir  encore 
conseiller  à  nos  Lecteurs  la  lecture  des  mots  Exhalai¬ 
sons  MINÉRALES,  VOLCANS,  TREMBLEMENS  DE  TERRE  , 

Eaux  chaudes  ,  Soufre  ,  Bitume  ,  Lave  ,  Charbon 
de  Terre  ,  Minéralisateurs  ,  en  un  mot  tous  les 
articles  où  il  est  parlé  des  effets  produits  par  la  décom- 
postion  des  pyrites, 

PYROLE  ou  Verdure  b’Hiver  ,  Pyrola .  M.  de 
Journefort  a  établi  quatre  especes  de  pyr&le.  Les  fleuri 
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de  ce  genre  *  dît  M.  Deleuçe,  ont  cinq  parties  *  Aîà 
étamines  et  un  pistil. 

Entre  les  especes  de  ce  genre  ,  la  principale  est  la 
grande pyrole  à  feuilles  arrondies ,  Pyrola  rotundifolia  major % 
C.  P.  Pin.  191  ;  Linn.  567.  Elle  croît  aux  lieux  monta¬ 
gneux,  ombragés  et  un  peu  humides  ,  dans  les  forêts  et 
les  bois  ;  on  la  trouve  particuliérement  dans  la  Haute 
Champagne  ,  ainsi  que  dans  les  environs  de  Paris  * 
mais  elle  se  plaît  sur  -  tout  dans  les  pays  froids  et 
Septentrionaux  ,  tels  que  la  Bohême ,  la  Moravie  ,  etc* 
Sa  racine  est  vivace ,  flexible  ,  déliée ,  fibreuse  ,  tra¬ 
çante  et  blanchâtre  ;  elle  pousse  cinq  ou  six  feuilles 
arrondies  ,  lisses  ,  d’un  beau  vert  ,  qu’elle  conserve 
durant  l’hiver  ;  elles  sont  attachées  à  des  queues  longues 
et  tombent  vers  la  terre  :  du  milieu  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  droite ,  simple  ,  haute  d’environ  un 
pied  ,  anguleuse  ,  garnie  de  quelques  petites  feuilles 
pointues  ,  portant  à  sa  sommité  des  fleurs  odorantes* 
agréables  à  la  vue  ,  disposées  en  rose  et  blanchâtres  ; 
îe  pistil  est  incliné  et  les  étamines  redressées  :  à  chaque 
fleur  succédé  un  fruit  à  cinq  pans  arrondis  ,  divisé 
intérieurement  en  cinq  loges ,  remplies  de  semences 
roussâtres  et  menues  presque  comme  de  la  poussière* 
semblables  à  la  sciure  de  bois. 

Toute  la  plante  a  un  goût  amer  et  fort  astringent* 
elle  se  soutient  difficilement  dans  les  jardins  ;  malgré 
la  culture ,  elle  y  meurt  communément  :  elle  fleurit  en 
Juin  et  Juillet.  La  pyrole  a  toujours  été  regardée  par 
les  Praticiens  comme  propre  à  arrêter  les  pertes  de 
sang  ,  les  fleurs  blanches  et  les  hémorragies  :  on  la 
fait  infuser  comme  le  thé  ;  c’est  un  des  vulnéraires 
de  Suisse  les  plus  célébrés  ;  on  l’applique  aussi  sur  les 
blessures.  On  fait  avec  la  décoction  de  la  pyrole  et 
le  miel  rosat ,  un  excellent  gargarisme  contre  les 
esquinancies  inflammatoires.  Cette  plante  commence 
à  se  multiplier  dans  toutes  nos  Provinces, 


Fin  du  Tome,  onfume* 
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